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LE DERNIER SFORZA
gent qu'il lui demandait, ce pape brûlait du désir de la soumettre. Néanmoins il n'osa point le tenter par la force ouverte, dans la crainte qu'elle n'appelât l'ennemi ; mais, sous le prétexte d'un débarquement imminent des Turcs, il obtint d*y construire des fortifications ; d'où il tomba sur la ville et lui ravit son indépendance. Le trésorier, dans cette grave circonstance, avait caché le trésor public : le cardinal Accolti , qui avait suggéré cette fraude et stipulé pour sa famille le gouvernement perpétuel de 1^ ville, le fil décapiter, et emporta le trésor dans sa maison ; puis le gibet, les tortures et l'exil domptèrent les Anconitains, qui furent remplacés dans les emplois par des Florentins. L'infamie des Accolti resta impunie tant que vécut Clément Vil; mais Paul IIl fit enfermer Benoît, et ne le remit en liberté qu^après le reâibourscment de 50,000 écus d'or.
Les autres pays de l'Église ne restaient pas tranquilles. Napoléon Orsini , diffamé, sous le nom d'abbé de Farfa, par mille délits, assaillit , à la tôte de bandes, les châteaux qu'on lui avait enlevés, parcourut la contrée en ennemi , faisant des prisonniers, imposant des contributions, exigeant des rançons. Sa marâtre Félicie, fille de Jules II, obtint que le pape envoyât des forces contre lui; vaincu, il se retira à Farfa, puis en France, jusqu'au moment où le roi lui fit pardonner, avec autorisation de retourner à Rome. Là, ayant appris que ^ sœur allait se mettre en route afin d'épouser un prince napolitain, il s'embusqua pour l'enlever; mais Jérôme, son frère, qui l'escortait avec trente hommes, ayant rencontré l'abbé, lui donna la mort.
Jean-François Pic était redevenu seigneur de la Mirandole ; mais Galeotto, son neveu , seigneur de Concordia , assaillit la ville, pénétra dans la chambre de Jean-François, qu'il égorgea devant un crucifix avec son fils Albert et les autres personnes de la maison , et réunit le pays à sa seigneurie. Aucune des promesses faites à Malatesta Baglione pour qu'il trahit ne s'était réalisée; il se retira donc avec son argent et son infamie dans sa ville de Pérouse, où il mourut à l'âge de trente-neuf ans. llodolphe, son fils, banni de cette cité , s'en empare de vive force et brûle le palais du prolégat, qu'il met à la torture avec deux auditeurs pour les contraindre à révéler le lieu où est le trésor; puis il les fait décapiter tout nus, et se constitue seigneur. Telle était la paix que les étrangers avaient apportée à Pitalie.
Le Milanais, épuisé par tant de souffrances, ne jouissait pas non plus du çepos; la mort du duc, qu'on regardait comme
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prochaine, le tenait alors en suspens. L'arrogance de Medeghino, qui menaçait une grande partie de l'État , entraîna le duc dans une guerre de dix mois très-dispendieuse, et le contraignit à imposer des contributions qui portèrent au comble le mécontentement. Crémone, qui avait souffert d'horribles ravages de la part des troupes de la ligue, se souleva contre les taxes ducales ; les révoltés, aux cris de : Du pain! du pain! et conduits par un certain Luchetto, tuèrent quelques seigneurs. Le commandant du château sortit avec des forces, et Luchetto se réfugia dans le Toprazzo, d'où il fut tiré à force de promesses et d'assurances pour être tué. Des troupes accouruesde Milan emprisonnèrent beaucoup d'habitants; «néanmoins on ne condamna à mort que quelques hoaimeset une femme, mais beaucouj) furent bannis (Gampi). » François I", qui, dans son intérêt personnel, avait indignement sacrifié ritalie , ne sut pas , une fois hors de l'abhne, se résigner à l'avoir perdue. Pour contrarier Charles-Quint, il donnait la main à Henri VIIT d'Angleterre, et aux protestants d'Allemagne, qui, convertissant la liberté religieuse en liberté politique, s'étaient levés en armes après avoir formé la ligue de Smalkalde. Dans le but de détacher Clément Yïï de l'empereur, 1555 il demanda, pour la marier à son second fils Henri , Catherine, fille de Laurent II de Médicis. Cette alliance avec les rois de France jetait tant de lustre sur sa famille que le pape vint à Marseille la négocier en personne, se transformant en paranymphe au grand détriment de la dignité pontificale. Il assigna pour dot à Catherine 100,000 écus d'or et tous les biens que sa mère possédait en France, biens dont le revenu annuel était de J 0,000 sequins.
Le roi, sachant que François Sforza, duc de Milan, avait trop de raisons d'être mécontent de l'empereur et de Leyva, lui envoya Albert Meraviglia comme ambassadeur, mais sans titre officiel, avec la mission de l'entraîner dans une ligue. Le duc lui prêta l'oreille; mais, comme il tremblait sans cesse à la pensée de ses maîtres, aussitôt qu'il craignit d'être découvert, il fit arrêter et décapiter cet agent sous le prétexte d'un meurtre. Le roi jeta les hauts cris pour cette violation du droit des gens, et Charles-Quint, satisfait d'une pareille démonstration, donna en mariage à Sforza sa nièce Christierna de Danemark . Mais, peu après, ce duc timide et cruel mourait à quarante-cinq ans sans laisser de regrets. Avec lui s'éteignit la famille Sforza, qui, dans l'espace de quatre-vingt-sept ans, avait donné six ducs à Milan,
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une impératrice à TAlIemagne (Blanche-Marie), une reine à Naples (Hippolyte), une à la Pologne (Bonne) (1).
Le duché conservcra-t-il son indépendance? tombera-t-il dans la servitude, et, dans ce cas, quel sera son maître? Pour résoudre ce problème , les cabinets redoublent d'activité. En attendant, Tempereur l'occupe comme fief faisant retour à l'empire (outre que le défunt le lui laissait par testament), reçoit le serment et confirme tous les fonctionnaires dans leurs emplois; mais François I«'' proteste, en assurant que, dans le traité de Cambrai , il n'y avait renoncé qu'au profit seul de Sforza,
Charles-Quint, afin de n'être pas obligé d'entretenir une grosse armée au delà des Alpes, avait formé une ligue entre tous les États d'Italie, excepté Venise; ils devaient fournir un contingent sous le commandement de Leyva, tandis que les bandes pillardes et cruelles des bisof/ni étaient envoyées en Morée et dans la Sicile. Mais, comme Thabile politique de l'équilibre ne pouvait s'accorder avec la réunion, sur une seule tête, de la couronne impériale et de celle de l'Espagne, qui dominait alors sur la moitié du monde, Charles-Quint abandonna la première à son frère Ferdinand, d'autant plus que l'Allemagne était bouleversée par les conséquences de la réforme, et menacée vigoureusement par les Turcs. En effet, Soliman n'avait pas voulu comprendre Charles-Quint dans le traité de paix , sous le prétexte qu'il slntitulalt empereur. François P% au contraire, sacrifiant le titre de roi très-chrétien à la politique nouvelle qui ne tenait aucun compte de la religion, non-seulement faisait un traité de corn- 1555 mcrce avec le Grand Turc, mais lui proposait une alliance contre Charles-Quint pour envahir Naples; il l'aurait certainement conclue, si Venise n'eût pas refusé d'y adhérer.
Les frères Arugi et Kàireddin Barberousse, pirntos redoutables de Lesbos, s'étaient signalés, tout jeunes encore, en prenant
(1) D^un fils naturel de François I" Sforza descendaient les coniles, qui finirent en 1080; d'un fils naturel de Ludovic le More, les niurquis de Caravage, qui sVaeiguirent eu 1097. François avait eu deux frcres, Alexandre et Bosio. Le premier obtint, en 1445, la seigneurie de Pesaro, que Galéas, son dernier descendant, abandonna au pape en 1512; l'autre eut la seigneurie de Castel- Arquato, et, par son mariage, eu 1420, avec Cécile, héritière du cx)mte Guido des Aldobrandeschi , il hérita du riche comté de Santa-Fiora en Toscane , que Mario Sforza, en 1033, vendit au grand-<Iuc. Son neveu Frédéric épousa, en 1673» Livie Cesarini, et de cette union sortirent les ducs romains Slbrza-Cesarini.
LE CORSAIRE BARBEROUSSE
deux galères du pape^ et avaient passé au service du sultan afside de Tunis. Le premier périt après avoir été la terreur du littoral européen et africain ; Taulre, ayant tué le dey d^Alger, s'empara de cette ville et de TIemcen , comme vassal de l'empire ottoman. Dès lors il entreprit la course sur une plus grande échelle, et ravagea toutes les côtes, excepté celles de la France, garanties par Soliman, qui lui confia soixante-six vaisseaux dans la pensée qu^il était le seul capable de tenir tête au grand amiral Doria. Kaireddin, joignant à cette flotte dix-huit de ses navires, traversa le détroit de Messine, surprit Capri, saccagea Procida et Terracine, d'où il emmena en esclavage une grande quantité de chrétiens. Informé que Julie Gonzague, femme de 'Vespasien Colonna, célèbre par sa beauté, demeurait à Fondi^ il résolut de la surprendre pour en faire don au harem de Soliman; en effet, il assaillit la ville, mais la duchesse eut le temps de s'enfuir.
Kaireddin , ayant débarqué à Tunis avec quatre-vingt mille janissaires fournis par le sultan, détrôna Muley-Hassan , vingtdeuxième sultan afside, et soumit ce pays à la domination de la Porte. Le dépossédé se réfugia auprès de Charles-Quint, qui, ce- ism dantàses sollicitations et à celles des chevaliers de Malte, se persuada qu'il importait non-seulement à sa grandeur, mais à la sécurité de l'Espagne, de rétablir sa propre autorité sur les côtes d'Afrique et de détruire la piraterie. Dans ce but , il réunit à Cagliari cinq cents navires sous les ordres d'André Doria, avec plus de trente mitle hommes des anciennes bandes espagnoles, commandés par Alphonse d'Avalos, marquis del Vasto. Le pontife y ajouta dix galères, sous la conduite de Virginio Orsini; les Génois en fournirent d'autres; Ferrant Gonzague vint de Sicile, et l'empereur lui-même fit partie de l'expédition avec le prince deSalerne et d'autres seigneurs italiens. Les prosateurs et les poètes célébrèrent l'Hercule qui allait étouffer Antée ; mais les ïïjalveillants prétendirent que Charles n'entreprenait cette expédition contre Barberousse que pour se dispenser d'affronter Soliman en Hongrie. Aussi disait-on qu'on n'avait jamais vu un prince fuir devant l'ennemi avec tant d'appareil (i).
(0 Paul Jove, liv. xl. Grégoire Leti reproche aussi à Charles d*avoir fui devant Soliman et de s'être rendu en Italie par le chemin le plus court. Le fait ^*| également attesté par un document important inséré dans les Diarj mauus- ^^Is de Marin Sanuto , que nous aimons à rapporter comme une preuve de
CHARLES-QUINT A TUNIS
Barberousse avait prudemment fortifié Tunis et le port de la Goulette, qiie protégeaient dix-huit galères avec cent bouches à feu, vingt mille cavaliers maures et une infanterie innombra-
1535 ble; néanmoins les impériaux assaillirent ce port et s'emparèrent de Tarsenal et des navires. Barberousse, contraint de s'éloigner avec cinquante mille hommes, voulait d'abord égorger dix mille chrétiens qui se trouvaient à la Goulette. En effet, il eijt à se repentir d'avoir été humain une fois, car les captifs tournèrent contré lui les canons de la citadelle. Dès lots, pris entre deux feux, il s'enfuit en déroute à Bone, tandis que les impériaux entraient à Tunis, où ils tuèrent trente mille personnes et firent dix mille esclaves.
^530 Charles-Quint revenait de l'expédition de Tunis, chargé dé
gloire et de dettes, quand il apprit que les Français avaient en-
rinsubordination des troupes d'alors : « Ils ne voulaient pas (les soldats italiens) aller mourir de faim en Hongrie. Le marquis del Vasto , voulant connaître l'opinion des fantassins italiens , leur demanda , accompagné de leurs capitaines, ^uels étaient les soldats qui voulaient rester en Hongrie et ceux qui désiraient retourner en Italie. Un jeune fantassin nu-pieds fut le premier qui répondit : jftalie, Italie! aller, aller! Le désir de revoir la patrie, la solde mal payée, le manque de vivres, la crainte de mourir en Hongrie, la mauvaise nature des ultramontains, opposée à celle des Italiens, furent la cause priacipalé que tous les Italiens se mirent à crier, avec un grand bruit : Italie, Italie! aller, aller! Alors ils partirent malgré l'empereur, le marquis del Vasto et leurs chefs, que les arquebuses effrayèrent plus d'une fois ; ils tuèrent même trois de leurs capitaines, qu'ils remplacèrent par trois autres, sous la conduite desquels ils se rendirent auprès de l'empereur, faisant en un jour six lieues ou soixante milles. Arrivés à la Chiusa, ils se mirent à brûler, tuer, saccager, égorger les prêtres et violer les femmes, parce qu'ils ne trouvèrent pas de vivres et qu'on voulait les amuser. Dans un lieu appelé la Trévisane, indignés qu'on eût tué quelquesuns de leurs chefs et gentilshommes, ils incendièrent et firent tout le mal qu'ils purent;* aussi je crains bien que la haine et les anciennes inimitiés des ultramontains et des Italiens ne soient renouvelées. A Vilach, à travers des chemins affreux, se présenta devant le capitaine Ponte un agent de l'empereur envoyé en toute hâte pour l'arrêter à ce passage au moyen de bonnes paroles ou par force ; mais rien ne put le retenir, ni les promesses d'argent , ni la force jpar conséquent. Ils brûlèrent le village par où ils devaient passer, et, pendant trois jours, jusqu'à leur arrivée à la Ghiusa, ils vécurent de racines. Une fois sur le territoire italien, et voyant l'abondance des vivres qu'on leur avait préparés, outre qu'ils étaient compris, ils commencèrent à crier: Marc, Marc! Italia^ ïialia ! Ils disaient que , alors même que chacun d'eux croirait gagner un empire, ils ne retourneraient pas dans ces contrées , où l'argent et les vivres leur manquaient; car, lorsqu'ils demandaient du pain ou du vin, tous leur répondaient : NicJu furt, etc. »
DUCHÉ DE SAVOIE
vahi la Savoie et le Piémont. Au milieu de tant d'événements, nous avons à peine fait mention de ce pays, sur lequel les historiens de ritalie, ne le considérant pas comme italien, nous ont transmis peu de détails.
La seigneurie de Savoie était assise sur les deux versants des Alpes, de la Saône à la Sesia, et de la Méditerranée au lac de Neuchâtel. Les comtes de Maurienne obtinrent par mariage le marquisat de Suse et le comté de Turin, et, par conquête, la Tarantaise. Henri VIT leur accorda le titre de princes de Pempire et le fief d'Aoste. Plus tard ils ajoutèrent à ces domaines la Bresse, les baronies de Faucigny, de Gex et de Vaud, le Bugey, le Valromey, les anciennes communes libres de Chieri, Savigliano, Fossano, San Germano, Biella, Cuneo, les comtés de Nice, Ventimiglia, Tende, Beuil avec Villefranche et la vallée de Barcelonette, démembrées de la Provence; le territoire génois, qui séparait les États d'outre-monts; Briga et Limone, qui favorisaient le passage du col de Tende. Le Piémont, qui s'étendait de la Doire ripaire à la Doire vaudoise de Saint-Maurice, de Gassino à Savigliano, Fossano et Mondovi, resta comme l'apanage de la ligne cadette d'Acbaïe jusqu'en 1418; à cette époque, l'empe^ reur Sigismond en investit, avec le titre de duc, Amédée VIII, lequel se fit confirmer par le comte d'Anjou les terres détachées de la Provence , et céder Verceil par le duc de Milan, de sorte que la Sesia forma la limite de ses possessions.
Le duché, à cette époque, s'agrandit par l'acquisition de plu* sieurs villes du pays de Vaud, de sept autres dans les environs de Mondovi, enlevées au marquis de Montferrat, comme Ghivasso et divers châteaux du Canavais, outre l'hommage de beaucoup de seigneurs : les Avogadri du Vercellais, les Fieschi de Masserano et de Crevacuore, Tizzone de Crescentino, et les populations du val d'Ossola. Le comté de Tende et le Montferrat en restaient encore séparés. Après l'extinction de l'ancienne famille d'Aléram en 1305, le Montferrat avait passé dans une branche des Paléoiogues de Constantinople, et se trouvait partagé entre les familles de Montferrat et de Saluées. En outre , de grandes portions étaient assignées en apanage aux princes de la maison. D'un autre côté, la France occupait beaucoup de passages. En 1375, cette puissance, sous le prétexte de l'hommage que lui avait prêté le marquis de Saluées, planta sa bannière dans ce petit État, qui fut pour elle une occasion d'intervenir dans les affaires d'Italie, et un obstacle perpétuel aux agrandissements de ia
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maison de Savoie; bien plus, au moyen des femmes qu'ils marièrent dans cette famille, les rois français purent se mêler beaucoup de ses intérêts et lui faire sentir leur influence (1).
Les rois de France, dès qu'ils possédèrent Gènes et le Milanais, agirent à leur guise dans cet État, placé au milieu de leurs possessions; ils le traversaient continuellement avec leurs armées, sans même en demande? la permission , d'autant plus qu'il était gouverné par des princes faibles. Dans le Montferrat, Guillaume IX, qui, à l'âge de sept ans, succéda à Boniface V en 1493, changea de système selon ses tuteurs, mais sans jouer lui-même aucun rôle. A la mort de Boniface, son fils, il ne restait de la maison des Paléologues que Jean-George, son oncle, abbé de Lucedio, et Marguerite, mariée à Frédéric Gonzague de Mantoue. Jean- George, après avoir déposé l'habit religieux, lui succéda en 1533 en épousant Julie d'Anjou, fille d'Isabelle qui avait été reine de Naples; mais il mourut bientôt, empoisonné, dit -on, par le duc de Mantoue,qui, d'avance, avait acheté de Charles-Quint l'investiture de cet État. Malgré cette acquisition, il lui fut disputé par Charles III, duc de Savoie, par François, marquis de Saluées, et par beaucoup d'autres qui faisaient valoir des droits sur des pays particuliers. Alors commencèrent ces luttes au milieu desquelles, pour des mariages ou des stipulations de princes, on trafique des populations comme d'un patrimoine.
Charles III le Bon héritait, à l'âge de dix-huit ans, de la seigneurie de Savoie, qui comprenait toute la rive droite du lac de Genève, et de la principauté du Piémont, qu'il trouvait en grande partie engagée pour des apanages à trois veuves et à divers princes; il dominait en outre sur le marquisat de Saluées, encore distinct et soumis par l'hommage à la France. Charles, d'un caractère faible, vécut dans l'obscurité : il souffrit que les Suisses s'emparassent de plusieurs de ses forteresses; que le Piémont fift parcouru et rançonné par ceux qui se disputaient la Lombardie; que Genève renonçât à son obéissance pour s'allier avec Fribourg, et s'affranchît même pour toujours de son autorité en embrassant la réforme; enfin il se trouva malheureusement entraîné dans les guerres de ses voisins.
(1) Vers la fin de 1300, les paysans du Valais, de la Tarantaise, du Yercellais et surtout du Canavais, se soulevèrent contre les nobles^ les vallées de Brozzo et de Pont formèrent une vaste conspiration, ravagèrent les domaines, démolirent les châteaux , attentèrent à l'honneur des châtelains , de leurs femmes et de leurs filles, et le mouvement dura presque un siècle.
CHARLES TII DE SAVOIE
Afin d'acquérir le Montferrat, Charles devait caresser les deux arbitres de TEurope. Mais, bien qu'il fût l'oncle de François !•', il ie redoutait comme voisin ; il préféra donc Gharles-Quint, épousa i52t-9i Béatrix de Portugal, belle-sœur préférée de cet empereur, dont il reçut en don le comté d'Asti et le marquisat de Ceva.
Dès ce moment, se faisant l'instrument de Charles-Quint, il fut la cause principale de ses succès en Italie. Mais l'ingratitude paya ses services; en effet, après avoir tenu longlemps.dans l'attente les divers prétendants au Montferrat, l'empereur Toccupa comme fief vacant, et finit par l'adjuger au marquis de Mantoue, qui, moyennant 30,000 ducats, avait gagné un de ses conseil- ***• 1ers. Le duc de Savoie se plaignit qu'on l'avait trompé, mais alors que Charles-Quint était devenu assez fort pour ne plus redouter son inimitié.
François !•% voyant qu'il favorisait les impériaux, occupa ses Etats, se fortifia dans Turin et autres lieux, et ses troupes saccagèrent Rivoli (1), Grugliasco, Carignan, Chieri, Savigliano. Lorsque Tempereur, à son retour de l'expédition contre Tunis, apprit que les Français avaient envahi le Piémont, il se déchaîna en invectives, renouvela son cartel à François 1", et jurait qu'il le réduirait à la condition du plus pauvre gentilhomme de France. Mais prudent, même dans sa colère, il l'endort par des négociations, tandis qu'il rassemble en Lombardie des Allemands, des Espagnols, des Italiens, avec lesquels il recouvre une grande partie du territoire piémontais. Il se propose même d'envahir la France, dont il parlage déjà les grandes seigneuries entre les siens, et dit à Paul Jove : Trempe dans V encre ta plume d'or, car je vais ie fournir ample matière d'écrire. Les astrologues prédisaient que Leyva était destiné à faire la conquête de la France, et ce fut à lui, malgré l'avis contraire des plus sages, que Ton confia l'armée. L'empereur ayant demandé à un prisonnier français (la Roche-du-Maine) combien il y avait de journées des frontières jusqu'à Paris : Douze, lui répondit-il, mais des journées de bataille.
(t) Une chronique contemporaine de Rivoli raconté qu'un grand nombre d'hawtants se renfermèrent dans le clocher ; mais les Français ayant mis le feu à ^J plie de bois qui se trouvait à quelques pas, la fumée les aurait étouffés s'ils n étaient pas descendus par les cordes des cloches. Malheureusement, ces cordes " ^^riTant pas jusqu'à terre, ils devaient sauter et se faisaient des blessures. Une "^^ se laissa glisser de celte manière, portant un enfant sur le bras et en te- ^^^ un autre par les langes avec les dents.
iO GHABLES III DE SAVOIE.
En effet, Pexpédition trouvait en Provence les campagnes désertes, la guerre de bandes implacables, et même la peste; Tempereur fut donc obligé de se retirer honteusement, à travers les féroces vengeances des paysans, et Leyva en ccMiçut une telle douleur qu'il mourut bientôt.
Le comte Guido Rangone de Modène, qui s'était mis à la tête de tous les partisans des Français en Italie, alors réunis à la Mirandole, essaya, suivi d'un bon nombre d'entre eux, de s'emparer de Gênes; mais cette ville ne le seconda point. Se retirant alors, ilprit Chieri, Carmagnole, Gherasco, Bricherasio, d'autres villes même, et contraignit Jean-Jacques de Médicis à lever le siège de Turin. Charles III, entre un roi qui était son neveu , et l'empereur, son allié, restait dépouillé de ses domaines, puisque la France dominait depuis Moncalieri jusqu'aux Alpes; l'empereur, sous prétexte de sécurité, mettait des garnisons à Asti, à Fossano, à Verceil (1).
L'empereur éprouvait des revers dans les Pays-Bas , soulevés contre sa tyramiie, parce qu'il voulait leur arracher, avec la liberté religieuse, les franchises communales. Soliman, à la sollicitation de François P% envahissait la Hongrie , ravageait les côtes du royaume de Naples et menaçait la Toscane; Sienne, entraînée par les Français, se soulevait. Le nouveau pontife, 1538 Paul III, conseilla d'organiser une Ugue, et fixa même, dans ce but, un congrès à Nice de Provence, vers laquelle il se dirigea avec grande solennité. Dans son passage à Parme , une que-" relie s'éleva pour savoir qui toucherait sa mule, et le maître des écuries périt dans la lutte ; le pape et les siens se réfugièrent dans la cathédrale. A Nice, ce pape voulait qu'on lui remît le château, auquel prétendaient François P»^ et Charles-Quint; le duc de Savoie refusa de le céder à personne, et n'accueillit pas
(1) Mathieu Dandolo , qui se rendait en France comme ambassadeur de la seigneurie vénitienne, visitait le duc de Savoie à Verceil, la seule ville qui lui restait. « Je ne sais s'il peut véritablement s'appeler, non pas duc , mais seigneur de Verceil, puisque cette ville, où il habite, est gardée par les Espagnols ; leur surveillance est même si rigoureuse qu'ils ont refusé l'enti'ée aux serviteurs chargés de conduire mes montures ; on les^Ja fait loger dehors, mesure, à ce qu'il paraît, à laquelle sont soumis tous les étrangers. » (Rapports des am* hassadeurs vénitiens, série l*"*, vol. II, p. Q'2.)
Ce Ciiarles disait à Muzio : a J'ai deux grands maîtres de maison, Tempereur et le roi, qui gouvernent mon duché, mais sans me rendre compte de leur gestion. » (AverlUsements moraux,)
TRÉYE DE inCK. 14
méntè lé pontife dans Ift ville. D'autre part^ les deux l'ois ne con^ sentirent pas à s'aboucher, parce que Fun exigeait, CfDmme pré- ^iminaire) la possession de Milan, et que l'autre repoussait cette demandé. Le pape, qui se vantait d'être un habile n^'igociatenr, propioga lèà conditions séparément ; mais il ne put obte nir qu\ine *« i^^ trêve fioar dix ans, chdcun d'eux conservant ce qu'il possédait, c'eèt-à-dirë que le Piémont et la Savoie restaient à d'aiotres qu^à leurs prifaces.
Charles III se plaignait à son beau-frère, Gharles-Quint, que lei armées impériales avaient maltraité le Piémont, malg:ré l'aident prodigué par lui afin de l'empêcher. Fossano dépensa 30,000 écus; d'autres villes furent saccagées ou durent se nicheter dû pillage; en six mois, le dommage ne fut pas au-dessous de 3 à 4;000 écus par jour, sans compter les maisons brûlées, les valeurs dispersées. L'empereui' envoyait un gentilhomme pour recueillir des informations, et prolester qu'il avait à cœur les intérêts des sujets de son beau-frère autant que ceux de ses p ropres sujets; mais le marquis de Pescaire écrivait en même temps qu'il ïvait besoin de nourrir les troupes, et campait dans le Piémont, où il les laissait vivre à discrétion. Turin et Chieri les repoussé* rentpar la force ; mais, comme la solde impériale ne venait jamais, il fallait y suppléer par crainte de pire. A leur départ, les impériaux enunenèrent avec eux un grand nombre de jeunes filles (1).
Les avides Allemands furent remplacés par les généreux Français. Le chevaleresque Gaston de Foix, ayant pris Kuse, renvoya la garnison en chemise, bien qu'on fût au mois de novembre; le connétable de Montmorency, auquel se rendit le château d'Avigliana, fit pendre le capitaine Orzo, Sicilien, qui l'avait défendu bravement. C'est ainsi que les peuples souffraient des querelles des rois.
Charles-Quint, accourant pour dompter les Flamands soulevés, traversa la France, et, contraint par le danger plutôt que séduit par les courtoisies, il promit à Frânçbis l^"" d'investir un ^e ses fils du Milanais; mais, lorsqu'il eut soumis les insurgés, 1^ ïïe tint aucun compte de sa parole, et assigna le Milanais à fo^ propre fils Philippe. Une nouvelle guerre paraissait donc Imminente ; François I*'', jaloux de la gloire que s'attribuait Charles-Quint comme vainqueur des Turcs, excitait Soliman
(v CiBRABlb, Origine des institutions de Savoie, p. 136.
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contre rAutriche. Il ne reste plus aucun doute sur ces manèges du roi très-chrétien (i): Talliance fut dissimulée d abord, mais il la manifesta quand les impériaux assaillirent Marseille^ et la Méditerranée porta sur ses Ilots les galères de Barberousse pavoisées de ces lis d'or que saint Louis avait déployés contre les musulmans. Or, pour donner la mesure de ces barbares que François I*** attirait au cœur de l'Europe^ il suffit de savoir que ce roi^ obligé de leur ouvrir le port de Toulon , fit sortir de la ville tous les habitants et dévaster les environs, afin que la belle Provence ne les tentât point.
Soliman avait pour ministre Ibrahim de Parga , né sujet vénitien^ et favorable à ses compatriotes au point d'amener son maître à renouveler avec la république des traités de commerce libre et garanti ; mais des navires turcs et vénitiens s'étant ren* contrés^ le salut et les signaux firent naître un conflit^ et, par 1557 suite^ amenèrent quelques engagements. Venise eut beau envoyer des excuses^ punir^ descendre aux humiliations qui encouragent l'insulte, Soliman dirigea sur Corfou les troupes qu'il avait préparées contre Naples; mais elles ne purent s'emparer que d'îlots de la république ou de quelques Vénitiens.
Charles-Quint profita de ces diverses tentatives pour combiner une ligue entre Venise^ l'empereur d'Allemagne et Paul III; la guerre devait être poursuivie jusqu'à ce que les Turcs fussent expulsés de l'Europe. Les confédérés se partageaient déjà l'empire : à Cbarles-Quint^ Gonstantinople et le titre impérial ; à Venise^ ses anciennes possessions avec la Vallona et Castelnuovo de
(1) Voir Négociations de la France dans le Levant, 1S54, recueillies par Charrière. Soliman avait concerté d'assaillir Otrante ; mais, arrivé en vue de la ville, et ne trouvant pas dans ces parages la flotte française, il s*en retourna.
Michelety dans le livre qu'il a publié avec le titre de Réjorme, livre mêlé de profond et de superficiel, dogmatique à force de doute, et revêtu d'un style tout de surprises, accuse de cette négligence les personnes qui favorisaient à la cour le pape contre les Turcs et Thérésie. Après s'être demandé si l'occupation du royaume de Naples par les Turcs eût été un mal, il répond que non, parce que les conquérants, comme dans la Chine, auraient été civilisés par les vaincus, et les Turcs seraient devenus Européens. Néanmoins cela n'est pas arrivé dans la Grèce» et après une occupation de quatre cents ans ; mais le professeur de Paris est aveuglé par son désir de voir le catholicisme abattu.
En vertu d'un aub-e princi|>e, la légalité, l'Italien Giannone justiGe les courses continuelles et les conquêtes des Turcs en Italie ; en effet , dit*il , ce peuple ayant conquis Gonstantinople, il devenait l'héritier légitime de l'empire oriental, et, par suite, des droits de cet empire sur l'Italie méridionale I !
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Dalmatie; aux chevaliers, Rhodes (1). Venise, après s'être procuré de Targent par tous les moyens, arma une grosse flotte; mais le pape ne voulut pas lui permettre d'imposer la dime sur les biens du clergé jusqu^à la somme d'un million de sequins (2) ; l'Espagne soulevait des difficultés à l'occasion des approvisionnements qui devaient être faits dans la Fouille, et mit du retard à envoyer les navires commandés par Doria.
Le commandement général de Texpédition appartenait à cet. amiral; peu bienveillant à Tégard de Venise comme Génois, accablant de ses hauteurs Vincent Capello, général des Vénitiens, et le patriarche Marc Grimani , général des galères pontificales, il laissa échapper les occasions de détruire Barberousse, déjà battu à Lépante par Capello; bien plus, il se retira, et les Vénitiens se trouvèrent seuls pour défendre Tile principale de la mer Ionienne, et soutenir une guerre suscitée par les vaniteuses clameurs de la ligue. Dans la persuasion qu'ils étaient trahis, soit parûoria, soit par son maître, et voyant Barberousse et Soliman rassembler de nouvelles forces pour les assaillir à Candie et dans le Frioul, ils entamèrent des négociations avec la Porte,
Antoine Rincon, banni espagnol, ambassadeur de France, trahissait la république afin de seconder la bienveillance de François l«f pour Soliman ; on prétend même que, non content d'exciter le Grand Turc, il ^informait que les instructions secrètes données par les Dix à Alvise Badoero l'autorisaient à céder Malvoisie et Napoli de Morée. Soliman s'obstinait donc à les vouloir, et l'ambassadeur, qui niait que ses pouvoirs allassent jusqu'à cette concession, fut traité par lui de menteur. 11 fallut donc se résigner, et la paix fut convenue moyennant 300,000 ducats ^^^^ payés par Venise, outre la cession de toute la Morée, de Nadinao et de Laurona sur les côtes de Dalmatie, de Scyros, Pathmos, Égine, Néa, Stampalie, Parcs et Antiparos, Désespérés de se voir livrés aux Turcs, les chrétiens de ces pays émigrèrent en foule.
(i) L'église de Saint-Jean dans celle île, à ce qu*on préleAd, aurait été bâlie "'après les plans du Florentin Arnolf, et tous les grands maîtres de Tordre Tauraient ensuite continuée. Quant à nous, nous avons trouvé remarquable le tombeau de Fabrice del Caretto, urèis instaurator et ad pubiicam utilitatem per ^^ptennium rector, mort en 1521.
P) On aurait voulu prélever la dime de tous les produits pendant cinq ans; ^6 pai>e offrait à la place 1 million de ducats d'or. Cette dîme devait s'élever au mobs à 200,000 ducats, c'est-à-dire que le revenu annuel du clergé dépassait * lûillions de ducats. Possession immense I
ht ffUÊfle de Venise ne pouvait se consola d'an traité si ruioem. Il accusa de tn^isaa Badoero et Rincon, qu'on vexor plaça; ses complices furent eiwoyés au supplice. Peut-être n*; avait-il ià que l'ordinaire explosion du courroux du peuple, qiu demande une victime dans toute disgr&ce.
François I*% peu de lemps après, envoyait^ pour affermir son alliance avec la Turquie et concerter de nouvelles attaques contre i5Ai l'empereur» deux messagers, qui étaient le susdit Rincon et César Frégose, réfugié génois ( 1) . Ils revenaient avec de riches présenta, lorsque les impériaux les arrêtèrent sur le Pô et les firent périr, ditroa, après leur avoir infligé de longues tortures, dans le char teau de Milan. Les lettres trouvées sur eux révélèrent Les projets de Soliman ; et CharleM>uint désira plus ()ue jamais diriger contre Alger Texpédition qu'il méditait depuis longtemps.
Les piru4;es musulmans avaient fait de cette ville sur la cAte de Biu*barie le centre de leurs opérations^ et la Méditerranée n'olfrait plus de sécurité s'ils n'étaient pas expulsés de cette retraite. L'entreprise néanmoins présentait de grands obstacles, et Charles- Quint, qui les counaissoit, fit ses préparatifs avec un soin particulier. Il appela des marins de Tltaiie et de L'Espagne, des galères de Gênes, de Noples, de Venise, et réunit en Sardaigue vingt mille bonmies d'infanterie avec deux mille cavaliers espagnols , allemands , italiens , la plupart vétérans. Dans cette armée se trouvaient Femanii Cortès ( le conquérant du Mexique et de lu Californie), Pierre de Tolède, Ferrant Goiizague, Etienne Colonnu, le marquis Spinola et le duc d'Albe. U y avait encore cent chevaliers de Malte avec mille soldats, un grand nombre de femmes espagnoles , deux cents vaisseaux de guerre, trois cents navires de charge, soixante-dix galères.
Comme ou allait entrer dons le mois d'octobre, Doria répétait ({ue la saison était contraire à l'entreprise ; mais il ne fut point écouté. Le ciel se couvre tout à coup de nuages, et la tempête la plus terrible que Doria eût vue depuis cinquante ans, engloutit une portion de la flotte et fait subir au reste des avaries cousi-
(l) i\c Génois, aulroi'ois gi-néraldrs Vénitien», avait un t^hùteau près irA^^eu, en France; lui et sa temme sont conibiés d'ûlogtîs par MuUiicu Uaude llo , i^iii, ayant eu sa maison à Milau bnUée pai- les Espatjnols, s'était réfugié en France. Après la mort de César» le roi Henri donna à Uaudeilo révéché d* Aj^eu , en réservant la moitié des revoiui pour Hector Frégoae, ûlt du défunt
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dérabtes. Des pluies extraordinaires convertissent le camp en marais; Pempereur, contraint de battre eif retraite sous les yeux de l'ennemi^ dut, pour atteindre un lieu d^embarquement^ traverser miUe dangers avec son armée^ faisant trois lieues en trois jourS; et sans cesse harcelé. Au retour, une nouvelle tempête dispersa les navires^ qui abordèrent diflicilement^ les uns en Espagne, les autres en Italie; Charles lui-même^ monté sur un mauvais bâtiment^ n'atteignit le continent qu'avec beaucoup de peine.
François !•' jetait les hîiuts cris à Toccasion du meurtre de ses envoyés et de la mauvaise foi de Tempereur, qui, malgré sa promesse^ refusait de lui céder le Milanais:!' Autrichien, disait-il^ non content de recourir à l'assassinat, avait gagné, par la subornation, les châtelains de Pizzighitone, Crémone, Soncino, Trezzo- Lecco, quelques Siennois et plusieurs Piémontais. Alors il atta- isaa qua subitement avec trois armées les impériaux à Perpignan^ ***^'' dans l'Artois et le Luxembourg, tandis que la flotte turque^ commandée par Barberousse et montée par l'ambassadeur de Sa Majesté très -chrétienne, dévaste les côtes d'Italie, brûle Reggio et se présente à Feinbouchure du Tibre. Les bonnes mesures prises par Cosme de Médicis préservèrent à peine la Maremme.
La guerre, dans ce moment , exerçait ses ravages en Hongrie, dans la France et à l'extrémité orientale de l'Italie. En effet, François I®', irrité contre le duc de Savoie parce qu'il avait accepté en don de l'empereur la ville d'Asti , allégua des prétextes pour demander la restitution de Nice, qui, sur le refus du duc, i^^^ fut assiégée par les fleurs-de-lis, unies à la demi-lune (1). Nice »»»»• dut céder, mais le château tint ferme, et Barberousse se retira emmenant avec lui beaucoup de Niçois pour la chiourme ou ks harems, un grand nombre de Maures que le roi de France lui avait donnés, et tous les Turcs prisonniers qu'il trouva sur ks navires français, lesquels furent pillés comme ceux des ennemis; mais la flotte sicilienne enleva quatre bâtiments, qui emportaient pour les bagnes et les sérails turcs cinq mille chrétiens et 200 religieuses, qu'elle conduisit à Messine.
L'année suivante, Barberousse dévasta l'île d'Elbe, brûla Piom* bino, prit Telamone, Potercole, Giglio; à Ischia, Procida, Li-
v) Le duc de Savoie fit frapper des médailles avec la légende : Nicea a TurcU *' Gallis obsessa.
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pari, il enleva un riche butin ^ des personnes, et fit maudire, avec le nom turc, le nom français. Le nombre des captifs fut évalué à douze mille; mais la plupart, entassés dans les navires, furent victimes de Tinfection et jetés à la mer. Barberousse, tant qu'il vécut, ne laissa jamais de repos au littoral italien. Après sa mort, Dragut, sangiac de Mantesce, fit la course, tantôt seul,
t5*o tantôt avec le grand vizir, occupa Bastia et reprit aux chrétiens Tripoli, dont il fut nommé gouverneur. Il fallut fortifier contre lui Ancône, Givita-Vecchia et Rome même.
Les chrétiens ne lui opposaient aucun obstacle, car ils s'égorgeaient entre eux dans la guerre du Piémont. Nous passerons sous silence les détails de cette lutte pour dire qu^à Cérisoles, près
1544 ^^ Carmagnole, le duc d'Enghien livra la première bataille après 14 avril, huit ans de guerre. Les impériaux, commandés par le marquis del Vasto, furent taillés en pièces, laissant huit mille morts et trois mille prisonniers. Saluées, Carignan, Alba, Mondovi, Gasale et tout le Montferrat tombèrent au pouvoir du vainqueur, qui pouvait encore s'emparer du Milanais, contre lequel marchait Pierre Strozzi.
isseptembre. Ce condottiere, malgré son père, était entré au service de la France; car il sentait combien il importait d'apprendre Pusage des armes, afin de les employer pour délivrer sa patrie. Le roi lui avait donné la bourgade de Marano dans le Frioul, qu'il vendit aux Vénitiens moyennant 35,000 ducats (1). Avec cet argent il arma dix mille hommes, la plupart émigrés italiens, et, à leur tête, il fit une pointe audacieuse sur Milan; il aurait même pris cette ville, si le peuple s'était soulevé, comme il en avait la promesse, et si François I" n'avait pas craint pour son royaume, menacé par Gharles- Quint et Henri VIII, qui de la Picardie s'avançaient sur Paris. Pierre Strozzi , mis en déroute près de Tortone, traversa des pays ennemis sous divers travestissements, rassembla quatre mille fantassins des meilleurs de l'Italie, et,
(1) Marano avait été occupée par Maximilien dans la guerre de la ligue de Cambrai, et il ne voulut pas la restituer quand la paix fut conclue. Pierre Strozzi, en 1542, la surprit à la tète d'une bande, et, sommé de l'abandonner, il répondit qu'il la donnerait plutôt au Turc qu'à l'Autriche. Les Vénitiens résolurent alors de la lui acheter au prix de 3.'>,000 ducats ; mais l'empereur éleva des plaintes, en réclamant une indemnité de 75,000 ducats. Le sénat se résignait à faire ce sacrifice , mais il voulait qu'on réglât en même temps d'autres difficultés de limites dans Tlstrie et le Frioul; de là sortirent de longues querelles.
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parvenu en France , courut combattre les impériaux dans les Flandres.
La paix de Grépy mit un terme aux fureurs de la guerre : François P' renonçait à la suzeraineté de la Flandre et de PArtoiS; ainsi qu'à ses prétentions sur Naples; il restituait à la Savoie tout ce qu'il lui avait enlevé depuis la trêve de Nice ; Charles-Quint^ de son côté^ renonçait à la Bourgogne, héritage disputé de Charles le Téméraire^ et qui dès lors resta française.
Tel fut le résultat de la longue lutte de Charles-Quint et de François P'. Ni Tun ni l'autre ne retirait aucun avantage de tant de désastres soufferts par les peuples^ et de ^introduction des ^ Ottomans dans l'Occident. Les prétentions sur l'Italie faillirent amener le démembrement de la France. Charles-Quint eut la satisfaction de voir son ennemi prisonnier et suppliant, sans obtenir pourtant un seuj lambeau de la France ; l'opposition de ce pays, qui n'hésita point à s'appuyer sur les Turcs et les protestants, Ht échouer ses desseins démesurés.
Quatre guerres avaient consommé la ruine de l'Italie. La première, lie Charles VIII, ne fait que redoubler les intrigues, exciter l'appétit des étrangers, révéler la force de l'union et Hmpossibilité de la maintenir; la seconde , entre Charles-Quint et Louis XII (alors que le s^tème militaire s'était transformé , au point que l'on ne pouvait plus courir d'un bout à l'autre de la Péninsule, mais qu'il fallait combattre des armées et assiéger des forteresses), rompit l'équilibre de la politique artificielle, et soumit les plus belles contrées à la domination étrangère ; la troisième, entre François ï«' et Charles-Quint, étend sur toute Tltalie l'influence autrichienne , et ne laisse d'autre espérance que de voir les vainqueurs se déchirer entre eux ; dans la dernière, le Piémont, exposé seul aux courses des impériaux et des Français , est réduit à la condition la plus misérable par l'ambition de ces étrangers, qui rivalisent de courage et de férocité.
Des Italiens égorgeaient des Italiens , parce que les uns portaient les insignes impériaux , et les autres ceux de la France ; chaque ville, prise et reprise, était traitée de rebelle par les uns et les autres, et ceux qui avaient échappé aux épées expiraient sur le gibet. Néanmoins la rivalité des deux puissances empêcha que le Piémont ne devînt province de France, ou qu'il ne fût annexé au Milanais. La plus grande partie resta au pouvoir des Français; Asti, Lanzo, Verceil et d'autres villes, conservées au duc/ étaient occupées par des garnisons impériales. Le roi de France,
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«isimtkint les Piémontais à ses propres sujets, instituait à Turin un parlement^ qu'il plaçait sous la présidence du Milanais René Bîrague d'Ottobiano (i) ; mais les populations ne pouvaient s'habituer au joug étranger, les étudiants et les maîtres abandonnaient runiversité de Turin^ et les paysans laissaient pourrir le Ué dans les champs.
Le duc d'Orléans, auquel était destiné le Milanais, mourut peu de tttiips après, victime, dit-on, d'un poison que Charles-Quint lui aurait fait administrer. Le sort de Milan fut donc remis en diecussion, et, par suite, la^aix compromise, d'autant plus que CSbarles-Quint se plaignait que François l^' n'évacuait point le Piémont. Le roi de France mourut bientôt, laissant le trône à *^'' Henri II ; mais la haino nationale, qui survivait, ne tarda point à fiaire explosion, pour infliger de nouveaux malheurs à la pauvre Italie.
(1) La famille Biragiie de Milan était restée fidèle aux Français. Lorsque les SIbrza furent rétablis , elle se réfugia eu France. René y obtint de grandes faveurs de François I*'', qui le fit conseiller du parlement de Paris , puis président de celui de Turiu, gouverneur du Lyonnais, et l'envoya au concile de Trente. Charles IX le nomma garde des sceaux, vX Ton assure qu'il fut ïe principal conseiller du massacre de la Saint-Harthélemy. i^s Français l'enveloppèrent dans la haine qu'ils portaient à Catherine , cl raccusaic^nt d'être un faneax empoisonneur. Le capitaine la Vergerie ayant dit que les Italiens étalent la ruine de la France, et qu*il fallait les exterminer, Birague le fit pendre et éearteier, Néanmoins l'historien de Thou le dit généreax , prudent , plein de candeur, et Papire Masson eu fait le plus grand éloge. Il s'opposa à Henri 111, lorsque ce roi voulut céder au duc de Savoie les villes de Pignerol et de Savigliano. Resté veuf, il fut nommé cardinal en 1578, et donna, à cette occasion, une fête à laquelle assistèrent le ici et la reine. Il en doima une autre magnifique pour le baptême du fils de son neveu, où l'on voyait deux longues tables, couvertes de douze cents plats en faïence avec des dragées et des épi ces, disposes en pyramides, châteaux et autres figures; toute la vaisselle fut brisée. Comme Henri lil, il appartenait à la confrérie des Disciplinés ; avec le roi, les princes et les grands, il parcourait les rues de Paris, velu d'uu sac et le visage couvert. Son neveu , Flaminio Birague , écrivit des poésifîs françaises. D'autres de ce nom eurent des charges et des honneurs en France.
Le seigneur du Beflay-Langcy , qui écrivit les O-^doades , à riniitatiou des 'M>étJ«des de Tite-Live, fut gouvemcar du Piémont pour François I"".
DORIA £T LES HESCHI. LES FARNÈSES. LES STROZZI. GDEARE DE 8IERZUS
COSlfB GRAND-DUC.
On avait répété à satiété que la faiblesse de l'Italie venait de l'obstacle que les petits seigneurs opposaient à rétablissement d'une puissance plus énergique ; que ses turbulences dérivaieat des républiques et du manque de successions régulières. Maintenant les petits seigneurs étaient réprimés^ les républiques étouffées, et les dynasties s'élevaient sur leurs ruines : qui oser^ vanter le bonheur amené par ces changements ? Alors il devint évident que la moralité d'un peuple est moins altérée par les guerres civiles^ qui voient tomber sur le champ de bataille les victimes marquées du doigt de Dieu , que par les haines réprimées, les trames impuissantes et les terreurs lugubres ; n'oublions pas les assassinats^ qu'il s'agisse de ceux que les puissants couvrent du voile de la justice et du prétexte de Fordre, ou de ceux au moyen desquels s'assouvissent les passions, exaspérées par la compression^ et qui invoquent la nécessité politique. Tous ces crimes exprimaient les dernières convulsions de l'agonie de l'indépendanoQ italienne.
Gènes, dotée par André Doria d'une nouvelle constitution dite loi du GaribettOy était non-seulement divisée en Guelfes et Gibôlins, a comme toutes les villes d'Italie (Vaachi) d, mais encore eu nobles et bourgeois; les bourgeois se subdivisaient en citoyens et plébéiens , et les citoyens en marchands et artisans. Les familles^ nobles ou non , qui avaient joué un grand rôle dans les affaires publiques^ s'agrégeaient d'habitude, pour accroître leur puissance, d'autres familles d'un rang inférieur, mais nombreuses; ainsi ce n'étaient pas les liens du sang, mais la communauté d^intérêts et d'opinions, qui avaient formé des alberghiy avec )a même surnom et les mêmes armes» associés dans les litiges, dans les obligations et les votes» Une partie du peuple suivait les Adr dorni guelfes, et les autres les Frégoses gibelins ; ces derniers ayant prévalu, aucun noble ou membre du parti guelfe ne parvint
aux magistratures, et le doge, jusqu'à la moitié du quatorzième siècle, fut toujours gibelin et plébéien. Ces discordes engendrèrent la servitude ; or la servitude commune retrempe les sentiments fraternels des opprimés, de sorte que les rivalités, si elles ne furent pas éteintes, restèrent assoupies.
Dès que le désintéressement d'André Doria eut assuré l'indépendance, douze réformateurs, institués pour établir un gouvernement, enlevèrent ^ux Gibelins et aux bourgeois le privilège des charges , auxquelles participèrent désormais les anciennes maisons, propriétaires et soumises aux impôts, qui constituèrent les gentilshommes. Chaque famille ayant à Gènes six maisons ouvertes dut former un albergo, autour duquel, comme centre, se groupèrent les familles moins riches , avec mélange de Guelfes et de Gibelins, de nobles et de bourgeois ; de cette manière, les races cessaient de représenter les partis, et Ton décomposait les familles des Adorni et des Frégoses, qui perpétuaient le souvenir des haines. Vingt alherghi sortirent de cette organisation , qui furent les suivants : Calvi , Gattani^ Genturioni , Gicala , Gybo y Doria, Fîeschi, Fomari, Franchi, Gentili, Grillo, Grimaldi, Giustiniani, Imperiali, Interiano, Lercaro, Lomellino, Marinî, Negro, Negroni, Pallavicini, Pinelli, Promontorio, Salvaghi, Sauli, Spinola, Usodimare, Vivaldi. Parmi eux, on choisit au sort quatre cents sénateurs annuels , et cent par la voie des suffrages ; ils nommèrent aux autres charges. Le doge devait appartenir à ces alberghi, et le premier fut Obert de Lazzaro Gattaneo.
Les bienfaits et la vertu de Doria lui assuraient une espèce de domination, bien qu'il eût refusé d'être prince; il avait dans le port des navires à lui, gardés par ses propres soldats , comme Fêtait son palais. Il ne sortit pas de la condition de simple citoyen; mais ceux-là même qui reconnaissaient tous les services qu'il avait rendus craignaient qu'il ne voulût transmettre l'autorité à son neveu Giannettino, auquel, depuis qu'il était vieux, il avait cédé le commandement des galères. Vaillant homme de mer, mais orgueilleux et dissolu, ce Giannettino abusait, pour satisfaire ses passions , de la puissance de son oncle et de la faveur de Charles-Quint.
Jean-Louis de Fiesco, comte de Lavagna et seigneur de Pontremoli, débauché, ambitieux, désireux non d'affranchir sa patrie, mais de la dominer, voyait avec un dépit particulier Finfluence de Giannettino. Bien qu'il se montrât le courtisan de Doria, il s'entendit avec la France, avec le pape, avec le duc de
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Panne ^ pour défaire l'œuvre de Charles-Quint et détruire en
Italie la puissaAbe impériale, qui était menacée par tous. Dans
llntérieur, il cherchait à gagner par des largesses les artisans
et les marins. Sous le prétexte d'équiper des navires contre les
Barbaresques^ il appela de ses fiefs beaucoup de gens dévoués ,
et fit entrer dans ses intérêts l'ancienne faction des Frégoses.
Les préparatifs terminés, les conjurés se soulèvent, tuent Gian-
nettino^ s'emparent de la flotte d'And^ré Doria^ qui parvient à 2 jantier.
s'enfuir, et proclament la liberté. Mais Jean-Louis, au milieu du
tumulte, se noie par accident ; ses fauteurs perdent la téte^ se
dispersent, et Doria, rentré dans Gênes ^ lui serre le frein au
miÛeu de flots de sang.
Trois ans plus tard^ Jules Cybo, beau-frère de Fiesco^ renoua la conjuration^ et fut décapité. La cour espagnole^ qui se repentait de sa générosité depuis qu'elle était maltresse du Milanais^ dont le libre accès par Gênes lui tenait à cœur, essaya plusieurs fois de Toccuper; mais André sut la préserver. Il agrandit la république par l'acquisition de Finale , et dirigea des troupes contre la Corse^ soulevée par les Français, qui finirent par Tabandonner à la paix de Cateau-Cambrésis. Doria^ jusqu'à l'âge de isot soixante-quatorze ans^ continua de protéger sa patrie^ tandis que Dieu le protégeait contre les poignards, auxquels avaient recours les rois, non moins que les citoyens.
Cependant les jalousies intérieures se réveillaient. Les vieilles distinctions, effacées par la loi du Garibetto, furent remplacées par d'autres entre la noblesse ancienne et la nouvelle, puis entre ces deux classes et le peuple exclu ; celles-là fuyaient tout contact avec celui-ci , avaient des banques , des divertissements et un tribunal distincts (1). Gênes souffrait donc des discordes civi-
(1) Hubert Foglietta, dans un discours prononcé pour sa défense, nous révèle I^ discordes et l'arrogance des aristocrates : Sed quid €go ut sanguinem mi» 'ctûiu loquor^ cum nobiles ab ipsa poptdarium consuetitdins abhorréant, testquû oà eorum aditu, congressu, sermone sejungant, iUosque devittnt, perinde tfuoù Uiorum contactu se poUuere ac contagione contaminare formident? Quare^ mpartUa loca et compila habent, iit quœ utriusque corporis jupentus conveniat, cum alteri cdteritu corporis homïnes excludant. Quia etiam ^ cum forum unum esse^ itt quod omnes cives conveniant^ necesse sit, ratione quadam assêquuti ^^itf ut forum ipsum dividant, ac duo fora prope faciant : duos enim sunt pcr» ticus^ in quas alteri ab alterius corporis kominibus separati conpeniunt, Eadem ^(}ut Msttnctio in juventutis sodalitatibus serpatur, quarum multas nobiies in-' 'iituerunt ; in quas neminemunquam ex poputari grege acceperuiit, cumnonnulii.
GÊNES RECONSTITUÉE
les, lorsque le pape , le roi d'Espagne et Fempereur , choisis î^m pour arbitres, décidèrent que les alberghi seraieijt décomposés, et que chaque famille reprendrait ses anciens noms, sans distinction de vieux et de nouveaux, de bourgeois et d'agrégés. Le doge dut être biennal , ce qui a duré jusqu'en 1797. Le grand conseil se composa de quatre cents membres, dont cent formèrent le petit, qui choisit trente individus chargés de nommer les nuemttt'es des deux conseils. Le pouvoir exécutif appartenait au dpge avec les deux collèges du sénat^et des huit procurateurs de la commune ; ils avaient pour mission spéciale de diriger les finances, et pouvaient même faire grâce, casser les testaments, évoquer les causes de tout magistrat^ autoriser ou défendre l'exécution des brefs pontificaux, veiller sur la religion. Les deux collèges, avec les deux conseils annuels , participaient • au pouvoir exécutif; ils avaient pour coadjuteurs beaucoup de magistrats, la plupart membres de collèges, et tous avec quelque lambeau de juridiction. La juridiction ordinaire appartenait à deux rotes^ Tune civile et l'autre criminelle, composées chacune de trois jurisconsultes étrangers , choisis par les conseils sur les p^positions des collèges; le procurateur fiscal était nommé de la même manière. La république comptait alors trente-cinq mille, habitants (1).
Sans égard à la différence de parti et d'origine, les citoyens
pmatis necessîtudinibmill^s conjuncti, se admiiti postulassent; sed ad repuljœ id/urîamf verBorum quoque contumelias addiderunt , ctim se degenerwn sodalitàtè commaculaturos negarent, Jam vero , cum ad animas hominum accenden^ dos major sit eontemptus, quant injuriaritm irntatiOf du immortales! quant de* specû ab istis nostris nobiUbus tumus! quamJUi a nohis abhorrent/ quam nos auribus et anhnis respuunti quam contemptim de nabis ioquuniftr/ in quanta convicia , linguœ intemperantia proveliuntur ! cum nos dégénères et rusticanos non modo Genuœ, sed in aliis civitatibus appellent, perinde quasi deorum genus atque e cœiodelapsi ipsi sint; exlerosque, simulatque. de aliquo ex nobis incidit sermOf etiamsi alia r$s longe agatur, sedulo admoneantj kominem illum dêgê^ nerem et ex infana plèbe esse , nobilitateque sibi haudquaquam oomparandum : neque sentiunt, se risui plerumque exteris esse, quos non pudeat fœnus ac sordidiores quastus eosercentes^ nobilitatis nomine^ quam comprimere deberent, se cçmmendare, hauduliam animœ nobilitatis mentionem facere, {Anecdota Uberti jPb/Mto; Gènes, 1838.)
(I) Selon les annales de Tévéque Augustin Giustiniani, il j avait, au commencement du seizième siècle, dans la Ligurie occidentale, 31,437 feux ou 125,828 tètes, en ne calculant que 4 têtes par feu ; à Gènes et dans les bourgs, 104,216 individus; dans la. Ligurie orientale, 22,088 familles ou 88,352 tètes; dans les pays outre Gioghi, 15,174 tètes.
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actifs et en pleine possession des droits politiques étaient inscrits dans le Liber ctviiatis , qui devint ensuite le livre d'or^ où Fon enregistrait tous les fils légitimes qui , à vingt et un ans, partiel* paient au gouvernement ; ils pouvaient en être rayés, par exem-» ple^ s'ils exerçaient un art mécanique. Tous les ans^ le livre était ouvert à dix boui^^ecHs; mais^ comme une pareille faveur entraînait une grosse dépense^ et que les nobles eux-mêmes deraietit les trouver dignes, cette inscription avait lieu rarement. Cetta égalité entre les nobles consolida Taristocratie. Le menu peuple^ pas plus que celui de la campagne^ n'avait aucune part au gouvernement; néanmoins, à Popposé de ce qu'on vit à Venise^ 11 cons«*va toujours son énergie, et il vieillit si peu que^ deux cents^ ans plus tard^ il sut montrer l'horreur de cette servitude à la* quelle l'Italie s'était accoutumée.
Lucques tentait grandement l'avidité de Gosme de Hédicis; mais cette ville sut lui échapper en souffrant ses provocations et en se ménageant la protection de Tempereur^ dont elle gagnait les conseillers à prix d^argent. François Burlamachi, séduit par la lecture des Vies de Plutarque, surtout par la gloire tyrannie cide de Timoléon, de Pélopidas, d'Aratus, de Dion^ et penchant ▼ers les doctrines luthériennes, forma le projet de délivrer Tlta- ^^^ lie de l'oppression. Du peu de troupes que son ofQce de gonfa« loniep lui permettait de réunir, il voulait faire le noyau que vîen^ draient grossir Pise, soupirant toujours après son ancienne indépendance, Pescia, Pistoie, Pérouse, Bologne. Florence prise, on devait expulser les étrangers. Allemands ou Français^ et dépouiller le pape de ses biens temporels, sans négliger de recourir à l'empereur lui-même, qui trouverait dans ces domaines un moyen de eootenter ses Allemands et de remédier au schisme de TÉglise. Les Strozzi fugitifs, toujouis prêts à fomenter les désordres de la Toscane, lui fournissaient de l'argent et l'encourageaient par deû F^messes. Aux libres penseurs, qui n'étaient pas peu nombreux à Lucques, il promettait, avec la liberté civile, l'indépendance religieuse. Le complot était sur le point d'éclater, quand un traître le dénonça à Cosme, et Gosme à Charles-Quint, qui contraignit la république de faire à Burlamachi son procès avec le cortège horrible des tortures d'alors, puis de le lui livrer. Ce ^55^ fut à Milan qu'il l'envoya au supplice (1). Toute conspiration qui échoue devient un prétexte et une oc-
(1) Voir son procès dans les Archives historiques,"^
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casion pour aggraver la servitude. Martin Bernardini fit çionc accepter aux Lucquois une réforme qui n'admettait aux charges que le§ familles actuellement en possession de cet honneur^ avec le droit de le transférer à leur descendance , a sauf exclusion de quiconque serait né à Lucques d'un père étranger ou de personnes de la campagne, d La république fut alors gouvernée par une étroite aristocratie^ dont les membres^ par raillerie^ étaient qualifiés de seigneurs du petit cercle. Quiconque s'élevait par des mérites^ quelle qu'en fût la nature, était expulsé en vertu de la loi du discolato, loi odieuse qui ne punissait pas une faute commise^ mais la possibilité du délit.
Alexandre Farnèse^ nommé cardinal par Alexandre YI^ grâce à rinfluence de sa sœur Julie^ avait de l'instruction, une grande habileté dans les affaires, un caractère doux et affable. Ami des beaux-arts, il commença à Rome le plus beau palais du monde, et eut près de Bolsena une villa splendide. Très-aimé, poli, magnifique, il ne voulait employer que des expressions classiques ; il croyait à l'influence des astres, et ne sut pas se préserver des fragilités humaines, dont le résultat fut un fils, diffamé plus tard sous le nom de Pierre-Louis. Après avoir figuré dans cinq conclaves, Alexandre fut élu successeur de Clément VU avec le nom de Paul III, et le nouveau pape voulut égaler les Médicis en magnificence. Il ordonna à Michel-Ange de continuer les cartons du Jugement universel, et fit les jardins Farnésiens sur le Palatin^ la salle royale et la chapelle de Paul dans le palais du Vatican ; en outre, il excita la ville à construire le palais des conservateurs sur le Capitole, le double escalier du palais sénatorial, et l'autre palais près d'Aracœli. 11 introduisit l'usage de donner audience une fois par mois à quiconque se présenterait. Les Golonna furent dépouillés des domaines d'où ils infestaient le patrimoine de saint Pierre.
Les Pérousins, auxquels on voulut imposer un droit plus élevé sur le sel, résistèrent à force ouverte, aidés par leurs voisins et sous la conduite de Rodolphe Baglione ; mais ce capitaine s'entendait avec les papalins, qui ravagèrent le pays, et, sans livrer de bataille, remirent les insurgés sous le joug Beaucoup furent bannis, d'autres virent leurs maisons démolies, et la ville fut obligée, à l'aide de contributions ou de corvées, d'élever la forteresse de Paul. Quant à la politique extérieure, le pape voyait Ghailes- Quint aspirer à la suprématie universelle, caresser les protestants d'Allemagne, et se montrer plus soucieux de sa propre au-
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toritéque de l'intégrité de la foi catholique; mais^ d'autre part, il n'osait pas se déclarer pour la France , trop mobile , dont la domination était toujours précaire en Italie, et qui n'hésitait pas à s'allier avec la Turquie. Dès lors il vacillait dans ses résolutions.
Parmi ses desseins, celui qu'il poursuivait avec le plus de constance, c'était l'agrandissement de son fils Pierre-Louis. Il donna le chapeau de cardinal à son iiis Alexandre^ âgé seulement de quatorze ans^ et lui attribua la collation de presque tous les bénéfices du diocèse de Novare. Prétendant que le fief de Camerino était vacant et devait faire retour au saint-siége, le pape déclara la guerre à Guid'Ubaldo^ qui le tenait comme dot de Punique héritière des Yarani. Après une lutte longue et sérieuse , Guid'Ubaldo se résigna à voir le duché conféré à Octave, autre fils de Pierre-Louis, et déjà gouverneur de Rome à quinze ans.
Marguerite» bâtarde de Charles-Quint et veuve d'Alexandre, duc de Florence, avait enlevé les joyaux et l'argent de son mari, mort violemment; bien que Cosme de Médicis ambitionnât sa main pour sa naissance et ses richesses^ le pontife obtint qu'elle épousât Octave, dans l'espoir que par son influence il pourrait élever sa famille. En effet, Marguerite, qui était bien loin de se contenter du petit Gamerino, et poussée d'ailleurs par les conseils des Famèses, se jeta aux pieds de son père en le suppliant de donner à son mari le Milanais, puisque lui-même, depuis qu'il l'occupait, causait un vif déplaisir aux potentats. Charles-Quint n'était pas homme à céder à des cajoleries de femme, et le pape, indigné, disait : L'histoire^ mon expérience et celle des autres ^'ont appris que jamais le saini-siége ne fut puissant ou pros* père que lorsqu'il avait les Français pour alliés. Dès lors, toujours prêt à desservir Charles-Quint, il avait favorisé la conjuration de Fiesco contre Doria, et quand il apprit son dénouement funeste, il s'écria : Je vois clairement que Dieu veut que cet empereur prévale pour ruiner l'Église et toute la chrétienté (Sbgni). Tous ces faits indisposaient Charles, qui s'indignait surtout de voir Paul III prodiguer les biens de PÉglise à Pierre- Louis.
Ce Pierre brillait bien moins à la guerre ou dans le gouvernement que dans les actes obscènes et les pillages, de telle sorte que Ton cachait les objets de prix et les femmes partout où il passait. Paul excusait, comme des légèretés de jeune homme, des crimes qui faisaient frémir le monde, et, pour alimenter son
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luxe et satisfaire son ambition^ il épuisait l'État. Après lui avoir fait obtenir des Vénitiens le titre de gentilhomme (bien qu^il fût dans leur coutume de le refuser aux bâtards) de Tempereur^ la noblesse avec le marquisat de Novare^ et une large assignation sur les droits d'entrée de Milan, il le nomma gonfalonier et capi-^ taine général de TÉglise. A défaut du Milanais ou de Sienne^ qu'il ne put obtenir^ il l'investit des duchés de Nepi et de Castro de Maremma; puis^ démontrant au consistoire que ces villes étaient trop utiles à l'État de l'Église^ il proposa de leur substi* i5ft5 tuer Parme et Plaisance , trop éloignées et toujours menacées août, d'être absorbées par leur puissant voisin; le consistoire y consentit. Ainsi Pierre-Louis eut ce magnifique^ duché, qu'il gou-verna de la façon la plus déplorable. Afin d'abaisser les nobles, d^autant plus qu'ils avaient appris l'usage des armes en servant la France^ il exigea que tous les feudataires habitassent la ville, avec obligation d'y amener leurs femmes à Tépoque du carnaval ; les tenant ainsi sous la main , il les déshabituait du commandement, et les dépouillait de leurs privilèges quand il ne pouvait leur enlever les domaines au moyen de chicanes fiscales. En effet, il priva de leurs fiefs les Rossi, les Pallavicini, les Sanvitali, les Scotti, et même quelques étrangers, comme les Borromei, les Fieschi, les Dal Yerme; des autres, il exigeait beaucoup d'argent, dont il se servait pour construire des forteresses afin de les tenir sous le joug. D'ailleurs, il se iH*oposait pour nK)dèle César Borgia;
Parme (1) et Plaisance avaient appartenu au duché de Milan jusqu'au moment où Léon X se les était fait céder; Charles- Quint supportait donc avec impatience de les voir dans les mains d'un autre, surtout Plaisance, clef du Pô. Don Ferrand Gonzague, gouverneur du Milanais, qui avait une haine particulière contre le pape, excitait l'empereur et lui disait dans une lettre : « Permettez-moi d'enlever quelque ville de Famèse; puis, vous direz que je l'ai fait de moi-même, sans vos ordres et à votre insu, de manière que Votre Majesté sera déchargée de toute res-
(1) Parme avail pour emblème le jeime taureau rouge avec les corneâ dorées ; son sceau portait : Hoslis turbetur quia Parmam Virgo tuetur. En 1470, les hospices furent réunis en un seul, celui des Tanzi. Le Diarium Parmenscy à la date de 148 f, raconte que, tandis que les Turcs occupaient Otrante, le roi Ferdinand leur envoya quatre prostituées atteintes du mal rénérien, lesquelles, accueillie» joyeuieoiâDt, ettpoiscmnèrent TArmée.
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poDsabilité (i). )d Son maître ne Tayant pas contredit, il noua une misérable intrigue, et s'il ne la fomenta point ouvertement^ il encouragea du moins une conjuration, ourdie par des gentilshommes des maisons Ânguissola, Landi^ Confalonieri^ Pallavicini. Les conspirateurs offraient Plaisance à Cbarles-Quint (ï), à U condition qu'il promettrait de laisser impunis les meurtres ou les vols qui se commettraient dans ce jour, et recevrait à hommage tous les feudataires de Plaisance (3). Us assaillirent donc Pierre-Louis dans son palais^ et délivrèrent la terre d'un mons^- ^^ ism tre» Plaisance criait liberté, et ce jour même don Ferrand l'occupait âù nom de^l'empereur, comme il était convenu et sous certaines coifditions, qui furent violées comme toujours (4). Octave Fanièse, gendre de Charles-Quint, accourut pour occuper Parme
(1) Lettre du l*' février 1547. Le père Irénée Affô a écrit une F!e de Pierre- Louis Farnèse , où Ton Toit que Gharles-Quint était indisposé contre ce Pierre puroe qu'il favorisait la France, et parce que lui-même convoitait Plaisance depois longtemps. Ferrand Gonzague aussi nourrissait une baine particulière contre lui, parce qu'il l'avait empêché d'acquérir Soragna.
(2) Don Ferrand écrivait aux conjurés que l'empereur r désirait qu'on ne portât |Nu les mains sur la personne du duc... ; qu'il les remerciait de bon cœur de tout ce qu'ils faisaient, et ne manquerait point de reconnaître ce service signalé. » Don Ferrand, qui d'ailleurs ne faisait pas grand cas de la vie du duc, écrivait à Charles-Quint : « Une fois mort, il me semble qu'on devrait peu s'inquiéter de lui .» Il dit qu'il a seulement recommandé d'épargner Octave, gendre de l'empereor, «bien que, dans de pareilles circonstances, où les coups sé donnent sans mesure, il soit difficile de pouvoir garantir une personne. »
(3) ft II ne sera demande ni compte ni raison des meurtres qui se commet» tront le jour de l'affaire, pas pliw que des biens et de l'argent que l'on acquerra n'importe par quels moyens ; ces biens et cet argent seront tenus pour acqtils en bonne guerre. » Conditions accordées an comte Anguissola, 7 septembre.
(4) Afin de mettre en lumière la condition des cités italiennes d'alors', tiouf aimons à citer u les conventions soumises par la magnifique commune de PfAi«' sonce^ et acceptées par rillustrissime et excellentissime seigneur don Ferrand Gonzague, capitaine général et lieutenant de l'empereur en Italie, 10 septembre 154Î, à Plaisance:
« 1. Son Excellence promettra, an nom de Sa Majesté, attendu son dévonfr* ment volontaire et non sans péril , que celte ville ne sera jamais inféodée, aliénée, ou yuom modo séparée de l'État de Milan, quel que soit le sang, fat dignité ou la prééminence de la personne, et quand même il s'agirait d*nn membre de la famille de Sa Majesté, etc.
« 2. Que tous les revenus ordinaires soient ramenés à ce qulls étaient avflnt l'investiture et l'aliénation de cette ville , et les additions faites par ïé pape Paul, et qu'on les perçoive de la méine manière; que ces revctttis ne ptrf?settt (fu&¥h modo être ausjmentés.
« 3. S'il arrive qu'on impose à l'État de Milan deS-chargits extraordinaires,
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à rinsu du pape, menaçant môme de s'allier avec les meurtriers de son père; Paul III en éprouva tant de douleur qu'il en mou- 1M9 rut^ et Jules III, son successeur, contraignit Octave à sortir de cette ville. Mais ce petit pays (comme en des temps plus voisins) faillit mettre l'Europe en feu; car l'empereur ne souffrait pas que les Français pussent de là menacer le Milanais, ou plutôt il
qu*OD ne puisse exiger de la ville et de la banlieue de Plaisance plus du ^iixî^me de toute la somme.
<( 4. Que le podestat qu'on enverra dans la ville soit un des magnifiques sénateurs jurisconsultes résidant dans Tillustrissime sénat de Milan, avec le mode, la forme et l'autorité qui accompagnent celui de Crémone.
tt 5. Que les causes civiles soient instruites et jugées dans cette ville, sans qu'on puisse les attirer à Milan, excepté les causes féodales et celles qui dépassent 1 ,000 ducats de revenu.
« 6. Malgré toute disposition contraire de droit commun, que nos statuts et nos lois municipales soient conservés.
« 7. Afin de maintenir la ville et la campagne dans l'union et la paix, en vertu desquelles elles se sont mises sous l'obéissance de Sa Majesté , qu'on efface et qu'on annule tous les procès et condamnations criminelles, quels que soient la cause et le délit, eiiam criminis lœsœ majestatis ; mais que la paix intervienne, dans ces cas où la paix est nécessaire. Là où il n'y a pas eu meurtre ou blessures de propos délibéré, qu'il y ait rémission de tout sans paix, excepté en ce qui concerne l'intérêt et le préjudice des tiers. De même , que les bannis de l'État de Milan, dans les temps passés, soient libres et absous.
« 8. Que tous les biens confisqués soient rendus à leurs anciens propriétaires, car la présente concession les rend capables ; d'ailleurs, s'ils ne sont pas capa* blés, qu'on les restitue à leurs parents les plus proches, comme s'ils étaient morts ab intestat,
« 9. Qu'il ne soit défendu à aucun habitant de cette ville de faire tout commerce et d'exercer tout art autorisés dans la cité de Milan.
« 10. Que personne, contre sa volonté, ne soit contraint de venir, de rester et d'habiter dans cette viUe , mais qu'il ait la liberté de rester dedans et dehors.
« 11. Que le gouvernement de la ville soit rétabli comme il était avant l'investiture, l'inféodation ou l'aliénation de cette ville.
« 12. Que les seigneurs feudataires soient rétablis dans leurs privilèges et Tadministralion de leur juridiction , comme ils étaient au temps des excellents ducs passés de Milan , avant que l'État fût occupé par les Français , en observant toujours, néanmoins, le décret du premier magistrat.
« 13. Que Sa Majesté, /^eryoc/uii temporibus, choisisse, parmi les magnifiques sénateurs résidant à Milan, un des jurisconsultes de cette ville.
a Enfin, que Son Excellence oblige tous ceux qui possèdent des biens dans le territoire de Plaisance, qu'ils soient de Plaisance ou d'ailleurs, même les feudataires , à venir à obéissance , fidélité et union avec les autres citoyens ; que les récalcitrants soient privés de leurs biens, ou subissent d'autres peines comme Son Excellence le jugera plus convenable. •
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voulait lui-même, de cette contrée, menacer Modëne et Bologne.
La mort de François I""' n'avait pas éteint les rivalités entre les Austro-Espagnols et les Français; son fils^ Henri II, pour faire dépit à Charles-Quint, prit Famèse sous sa protection^ et envoya dans le Piémont le maréchal Cossé-Brissac. Ferrand Cronzague, dont l'orgueil et la fourberie avaient hâté Texplosion de cette guerre, aigrissait les Allemands contre les Italiens, en leur disant qu'après avoir détruit les Espagnols, ils les extermineraient eux-mêmes ; il recommandait à Charles-Quint de ne pas se fier aux soldats italiens^ a gens inquiets, ennemis de l'obéissance, infidèles, » et^ pour sauvegarder la Lombardie , il conseillait de réduire le Piémont en désert (i). En effet, contraint de s'éloigner j^^ de Parme, où il assiégeait Octave Famèse et Strozzi, il vint dévaster le Piémont, où les soldats français paraissaient des saints en comparaison des Espagnols et des Allemands, qui se livraient aux excès les plus horribles. .
Les luthériens, sur ces entrefaites, portaient de rudes coups à Charles-Quint, qui, surpris par eux à Inspruck, faillit se voir leur prisonnier. Lés Français , qui avaient encouragé ce parti, excitaient Robert Sanseverino à soulever Naples ; les partisans de la France relevaient la tête partout. Les mécontents de tous les pays, et surtout les Napolitains, réunis à Chioggia, ne reçu- ^
laient devant aucun moyen pour nuire aux impériaux, et n'hésitèrent même pas à recourir aux Turcs , qui brûlèrent Reggio, Nola, Procida.
Les trahisons, les coups de poignard, les empoisonnements, la corruption, étaient plus fréquents alors que jamais : je les passerai sous silence. Il suffit de savoir que Charles-Quint envoya des forces considérables, qui furent transportées, avec l'argent d'Ajiiérique, par le Génois Doria , et que le Milanais Medeghino y joignit ses propres bandes. L'empereur, qui occupait aux deux extrémités de la Péninsule le Milanais et le royaume de Naples, dominant sur le pape par la crainte des protestants, sur Cosme par le besoin qu'il avait de sa protection, pouvait disposer à son gré des forces et de la politique italiennes ; aussi, comme, dans 'a pensée de tous, sa consolidation devait produire la servitude générale, ses ennemis, qui songeaient à lui susciter quelque adversaire, espérèrent lui nuire au moins en Toscane en soulevant Sienne contre son autorité.
(t) GaiSBLLINfy ^ie de don Ferrand; AdriàIVI, Histoire, liv. ir.
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Cette petite république mériterait d'avoir un historien bien mieux que beaucoup de grands empires , tant elle fut pleine d'énergie, de sens esthétique, de foi, dans ce moyen âge, dont les libérâtres voudraient éclipser la virile activité par réclat de la lumière qu'ils concentrent sur la félicité moderne. Les beaux-arts peut-être ressuscitèrent dans cette ville ; mais certainement elle fut une des premières qui les vit naître et se manifester par d'heureux essais. En outre, ils y conservèrent les traditions chrétiennes , même après que Florence et Rome les avaient remplacées par le style classique et les idées païennes^ Le souvenir de la foule des saints dont elle fut le berceau, surtout après l'institution de l'ordre des servîtes, la rendait si vénérable que, sur la fin du treizième siècle, elle devint un foyer de vie spirituelle. Là Joachim des Pelacani s'était enflammé de zèle pour Marie et les pauvres; le bienheureux Jean Golombini, devenu de gonfalonier de la ville mendiant volontaire, avait fondé un nouvel ordre avec François Vincent; celui de Sainte-Marie de Mon toliveto devait son origine à Bernard Tolomei, docteur en philosophie, en droit civil et canonique, armé chevalier par Rodolphe de Habsbourg, et qui s'était retiré dans la solitude avec Ambroise Piccolomini et Patrice Patrizi. Le souvenir et le culte d'Antoine Patrizi et du chartreux Pierre Petroni, qui, au moment d'expirer, envoyait dire à Boccace de réparer les scandales de ses écrits, étaient toujours vivaces; mais on vénérait surtout cette Catherine qui, avec la même simplicité qu'elle assistait les malades, dont elle suçait même les plaies , allait réconcilier les Gibelins furieux, apaiser les capitaines de bandes et donner des conseils aux papes.
Sienne, même au milieu d'incessantes discordes, donnait encore des signes de cette prospérité qui autrefois la rendait l'émule de Florence. Au moyen d'une digue d'environ douze mille mètres, sur une largeur de quatorze pas, elle arrêtait le fleuve pour former un étang, afin d'approvisionner la ville de poisson, et l'on y transportait de Pérouse 20,000 livres de poisson; néanmoins, comme les travaux, par désir d'un gain excessif, furent faits grossièrement, cet étang, vers la fin de 1492, se rompit d'un côté, inondant le pays circonvoisin et causant la mort d'hommes et d'animaux (Allegretti). Dans ses derniers jours même, elle fit terminer l'intérieur de la cathédrale de Grosseto.
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Après la chute des Petrucci^ œuvre de Léon X , puis de Ole* 152s ment VH y Sienne reçut un gouvernement populaire : mais , oomme il lui semblait trop étroit, elle profita des revers de ce Clément pour égorger Alexandre Bichi, chef de la magistrature des Neuf; puis, elle plaça sa liberté sous la protection de Charles- Quint, complice de ces faits. Les Florentins, qui voulaient la soumettre, envoyèrent contre elle une grosse armée, d'accord avec le pape Clément; elle fut repoussée par le courage ardent des Siemois. n était déplorable de voir les deux principales villes de la Toscane se nuire mutuellement, au profit de la maison qui ttevait les écraser Tune et l'autre. Loin de s'allier avec Florence pour repousser les Médicis et les impériaux , Sienne fournit de ^artillerie aux derniers ; mais, après la chute de sa rivale, elle comprit qu'elle se trouvait à la merci des impériaux, qui rappelèrent les bannis, lesquels se hâtèrent de punir leurs adversaires et de consolider la tyrannie. Alphonse Piccolominî, ducd'Amalfi, général de Charles-Quint, était réellement le maître de ces hommes hargneux , qui s'expulsaient et se massacraient réciproquement.
Sous le prétexte de mettre un terme à ces désordres et d^ob- iwi vieraux menées qu'y faisait sans cesse la France, désireuse d'inquiéter Cosme favorable aux Espagnols , Charles-Quint , excité d'ailleurs par Strozzi et ses partisans , envoya son ministre Antome Granvelle avec la garde allemande de Cosme, pour réformer cet État. Le gouvernement populaire fut remplacé par une étroite oligarchie, dépendante de Charles-Quint, et par un tribunal auquel présidait un magistrat impérial ; il y mit encore une garnison composée de ses propres soldats, qui, ne recevant aucune paye selon la coutume, et forcés de vivre à discrétion comme en terre ennemie, occasionnèrent plus d^un soulèvement. Cette garnison fut donc augmentée et placée sous le commaiïdement de don Diego Hurtado de Mendoza, grand ami des lettres et l'un des premiers écrivains espagnols.
Ambassadeur à Venise, puis au concile de Trente et à Rome, Mendoza appréciait exactement cette fonction où l'homme est tout à la fois trompeur et trompé ; parfois il s'écriait : Qu'un ambassadeur est un être misérable! A Sienne, il se conduisit avec impudence et orgueil, exilant les jeunes gens d'intelligence et de courage, désarmant les autres, tandis qu'il tolérait les abus des soldats , voleurs et non payés. Il fit périr un certain Politi <pi conseillait de ne pas trop le fêter , et suggérait à Charles-
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Quint de donner Sienne à son fils Philippe , afin que de cette ville il refrénât le pape, la Toscane et le peuple turbulent. Malgré Toppositiondes Siennois, qui réclamèren môme auprès de l^empereur^ il commença à y construire une forteresse : expédients inévitables d'un gouvernement oppresseur. L'ermite Brandano , dit le fou du Christ ^ parcourait les rues en criant : In 'canum îaborant qui œdificant eam. Les Siennois firent de pieuses processions et offrirent à la Vierge des clefs supposées de la ville , ce qui faisait dire à Mendoza : a Qu'ils les lui présentent^ pourvu que les véritables soient dans mes mains. » Ces traitements firent de la ville la plus gibeline une ennemie mortelle des impériaux.
Gosme, qui était Tallié le plus nécessaire de Charles , outre qu'il voyait de mauvais œil les impériaux si près de iui^ désirait
» pour lui cette ville , comme faisant partie de son territoire ; Paul III la convoitait encore pour son neveu iËnéas Piccplomini , et pour mortifier Cosme. Les partisans des Français, réunis à Chioggia^ discutaient sur les moyens de la secourir; on proposait de faire assaillir Orbitello par les Français, afin que le peuple soulevé tuât Mendoza, tandis que les Espagnols sortiraient pour aller défendre la place attaquée. En attendant, les Siennois, qui avaient tenté vainement de rétablir la démocratie, la faction des bourgeois et du mont des Neuf les faisant toujours échouer dans les élections annuelles, formèrent un complot dont César Vajari était le chef, s^nsurgèrent, et, par les barricades et le feu, con-
1552 traignirent les Espagnols à se retirer. Cette expulsion fut suivie de ces réjouissances qui accompagnent d'habitude les triomphes populaires; mais ^ un Espagnol disait en sortant : ((Vaillants Siennois, vous avez fait un très-beau coup ; seulement songez à l'avenir, car vous avez offensé un homme trop grand. » Les insurgés comptaient sur les Français, alors en guerre avec les Autrichiens, et qui envoyèrent des navires de conserve avec la flotte turque pour dévaster ces côtes et les îles, remède pire que le mal ; puis ils entrèrent à Sienne en promettant la liberté. Les citoyens s'empressèrent de démolir la forteresse en criant, les larmes aux yeux : Victoire/ liberté/ France/ Ils firent peindre par Sodoma sur les murs leurs saints concitoyens Ausano, Gaterino. Bernardin, et sur la porte Pispini une vierge bienheureuse avec ces mots : Victoire et Liberté. Enfin ils sortirent l'étendard de saint Sébastien, qui ne figurait que dans les grandes occasions, et « passèrent deux mois joyeusement, sans plus s'occuper de
GUERRE DE SIENNE
guerre^ mais de bosquets^ de chasses et de plaisirs (1). b Tant le peuple se ressemble toujours et partout !
MontalcinO; la place la plus forte de cet État, fut défendue par Jourdain Orsiui, jusqu'au moment où les Espagnols levèrent le siège, afin de protéger les côtes contre les Turcs, qui dévastaient la Sicile, la Pianosa et Tile d'Elbe^ s'emparaient de la plus grande partie de la Corse , en exterminant les Génois. Charles, qui n'était pas abattu par des revers continuels., dirigea sur l'Italie beaucoup d^Allemands, et , grâce à Tor américain , il fit transporter sur les galères de Doria un grand nombre d'Espagnols. Pierre de Tolède , vice-roi de Napies et beau-père de Gosme y fut chargé de réduire Sienne à l'obéissance. Sa mort suspendit l'entreprise ; mais chacun fut autorisé à combattre Sienne^ ce qui produisit une guerre d'outrages et d'assassinats contre des paysans et des gens désarmés. Puis , tandis que les Français munissaient les chftteaux du territoire de Grosseto , et que le gouvernement siennois mettait sur pied dix mille fantassins et cinq cents hommes de cavalerie , l'empereur confiait son armée à Alexandre Vitelli.
Le duc Cosme , s'il haïssait les Français , craignait les Espagnols, et, comme il prévoyait qu'il se trouverait à la merci du vainqueur, il prenait de bonnes mesures. Feignant de ne pas comprendre les sarcasmes de Sienne, il visait à son propre intérêt; il souffrait que des troupes et des armées françaises traversassent la Toscane : mais, ayant réuni des forces, il assaillit les châteaux qui entouraient Sienne. Les Siennois, qui n'avaient jamais redouté de la part de Cosme une attaque violente , se préparèrent à le repousser avec cet héroïsme que les peuples déploient dans leurs derniers moments.
L'annonce d'une guerre fait briller l'espérance aux yeux des peuples opprimés , qui ne s'aperçoivent pas qu'elle ne fait qu'ajouter une calamité nouvelle aux maux précédents. Aussitôt accourui-ent, pour faire preuve de courage, beaucoup de gentilshommes d'Italie : Aurelio Fregose, Cornelio Bentivoglio, Flaminio d'Àstabbia, Mario Sforza de Santafiora , Paul et Jourdain Orsini, Boniface Gaetani, Jérôme de la Corbara; d'autres, comme Ludovic Carissimi, Camille Martinengo, Octave Tiene, Fulvio Rangoni, Adrien Baglione, le comte de la Mirandole, furent soudoyés comme condottieri par les Français.
(1) SozElNI, Diano tenese, p. 88.
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Pierre Strozzi ^ fiii de Clamae de Médids et de ce Philippe qui finit ses jours en prison^ après avoir participé quelque tempe aux débauches du duc Alexandre , s'en dégoûta , s'enfuit en France, et, soutenu par la reine Catherine de Médicis et son propre courage, il devint gentilhomme du roi, puis maréchal. U avait emmené avec lui «la plus belle compagnie qu'on eût jar mais vue, de deux cents arquebusiers à cheval, les mieux ea point qu'il fût possible, chacun avec deux bons chevaux , avec d'excellentes armes dorées, et façonnés à la discipline de Jean des Bandes noires (i). » Ces vétérans, ne pouvant plus déployer leur courage au service de la patrie^ en firent usage pour la France dans la guerre de la Bourgogne et du Piémont, puis dans celle contre les Anglais.
: Strozzi intervenait sans cesse dans les affaires de lltalie. Il la parcourut plusieurs fois, travesti, pour enlever tantôt la Corse à Gènes, tantôt Gènes àDoria, tantôt Plaisance aux impériaux, surtout la Toscane aux Médicis, et, en général, l'Italie k Charles- Quint, dessein, disait-il, que le ciel lui avait inspiré. L'occasion parut lui en être offerte quand le roi de France le nomma son général pour défendre Sienne contre Cosme et Charles-Quint. Il déployait une bannière verte avec ces mots de Dante : Liberté vo cercando cftè si cara. Il était appuyé par la flotte que commandait son frère Léon, prieur de l'ordre de Malte, un des plus intrépides hommes de mer, qui, au service de la France, avait commandé l'armée navale pour défendre Marie Stuart contre la reine Elisabeth d'Angleterre. Il s'était fait Témule de Doria. Une fois, arborant la bannière impériale, il chercha, avec vingt-deux galères françaises, à surprendre Barcelone , où il répandit une
(1) Brantôme, dam m vie, écrit : Le seigneur Strozzi quitta tltmlU, et vint trouver le roy au camp de Marole^ avec la pluz belle eompagmie qui fût jamais 'vue, de deux cents arquebusiers à cheval, les mieux dorés, les mieux montés , les mieux en point qu'on eût su voir; car Un y en avait nul qui n'eût deux bons chevaux qu'on nommait cavalins , qui sont de légère taille^ le nujrion doré, les meuieltes de maille, qu'on portait fort alors, la plupart toutes dorées, ou bien la moitié, les arquebuses et fourniments de mime; ils allaient souvent avec Uê chevaux légers et coureurs, de sorte qu'ils fmsoient rage f quelquefois Us se ser» voient de la pique ^ de la bourghiguvte et du corselet doré, qua/tt il eaf assoit besoin ; et qui plus est, céioient tous vieux capitaines et soldats bien aguerris sous les battniires et ordonnances de ce grand capitaine Jeannin de Médicis, qui avaient quasi tous été à lui, tellement que, quand il fatloit mettre pied à terre, on n'avoit besoin de grand commandement pour les ordonner en bataiUê, car d eux-mêmes se rangeaient si bien qi/on n'y t^aumit riemà rêsUrw,^
terreur patti(}!ie ff^i fturàit eu des irêsUltats funestes si Emmanuel-Philibert de Savoie il'avàit pas Improvisé une défense. Léon, s'élant brouillé avëb la France, alla combattre les Turcs. Récondiié itiâinteuant avec bette puissance, il portait sa valeur m Toscane, et osa même assaillir Florence, rivalisant de cruauté tfec Tennemi ; en effet ^ tous alors croyaient que là fin justifie les moyens.
La guerre se fit d'abord au nom de Charles-Quint ; puis Cosme proposa de là conduire tout seul, à la condition que Femperéur lui fournirait des troupes et le dédommagerait des sacrifices qu'il g^mposerait. Cette proposition acceptée , il prit à sa solde vingt-quatre raille hommes. Italiens, Espagnols, Allemands, écrî- *^** vit de sa main les dispositions militaires, et confia le commandement à ce Jean-Jacques Medeghiiio qui avait fait tant de mal dans les guerres de Lombardie. Nommé marquis de Marignan par Cfaarleâ'Quint, il avait, comme tel, prêté un grand appui aux impériaux dans la dernière guerre d'Allemagne, surtout par son habileté à diriger l'artillerie. Il s'empara d'Ajuola , dont il fit pendre presque totis les habitants , et publia qu'il traiterait de ffiéme quiconque attendrait dans une citadelle un coup de canon, et il tint parole. Cette cruauté donnait au patriotisme la fureur du désespoir; chaque bicoque lui coûta des flots de sang, et c'est par le sang qu'il punissait le courage et là loyauté. Strozzi lui proposa sotrvent de respecter réciproquement les femmes et les enÎMits, comme il en donnait l'exemple; Medeghîno promettait et manquait à sa parole, peut-être parce que la plus grande partie des rançons entrait dans sa bourse (i).
Strozzi, obligé de tenir la campagne, demanda au roi un lieutenant, qui fut le Gascon Biaise de Montluc, lequel nous a laissé des mémoires très*curieux. Entré de bonne heureau service, il vint enitaiie àl'àge de dix-sept ans, attiré «par le récit des beaux faits d'armés qui s'y accomplissaient ordinairement »; sur un genêt d'Espagne que son père lui avait donné , il gagne à vingt ans le grade de capitaine, et prend pour devise : Deo duce, ferro comité. Il combat à la Bicoque, reste prisonnier à Pavie, mais est rendis en liberté^ « parce qu'on voyait bien qu'il n'y avait pas grand argeiit à tirer de lui ». En France, il enrôle une compagnie à pied, et vient à Naplés avec Lautrec. A l'assaut de Capistrano, près d'Ascoli , il reçoit une grave blessure; néanmoins, quand le
(4) JMtfÊS dêfrrSàees à princes, û, p* 149*
36 MONTLIIG.
château fut pris, il se fit céder un grand nombre de fenunes qu'il avait fait vœu à Notre-Dame de Lorette de sauver des outrages. Sa blessure ne fut guérie qu'après quelques années; puis il reprit du service , parce que a il n'avait rien tant en horreur que sa maison ». Une fois^ il se jette dans Casale , ville presque sans murailles^ où il improvise des fortifications , auxquelles , dès la pointe du jour, il oblige tout le monde à travailler, depuis le capitaine jusqu'au cordonnier; il dresse des potences pour quiconque refuse^ et il est obéi^ a parce qu'il avait la réputation de faire jouer beaucoup la corde ».
A Naples, il eut en don la Tour de la Nunziata^ et^ bien que son bras fût encore en écharpe, il fit des prouesses étonnantes, quil raconte avec la vanité d'un Gascon. Lorsque les revers for« cèrent les Français à la retraite, il rentra dans son pays désirant mille fois la mort a parce qu'il avait perdu tous ses seigneurs et amis». Aussitôt qu'on eut repris les armes, il combattit en Provence avec François I*% toujours épris de la gloire^ cette idole des Français, a Lorsque je me mettais à lire Tite-Live, il me semblait voir en vie ces braves Scipion^ Caton et César; à Rome, à la vue du Gapitole et au souvenir de ce que j'avais entendu dire (car je lisais peu)^ je me figurais que je devab trouver là ces anciens Romains. »
Dans les conseils, il fait toujours prévaloir le parti le plus audacieux, persuadé qu'on a ne saurait vaincre des soldats français, même alors qu'ils auraient un bras lié^ et s'ils les ont tous les deux libres, que ne feront-ils pas? » 11 ne peut se consoler d'entendre dire : Si nous perdions y si nous perdions, ail n'y a pas de prince au monde qui ait une noblesse plus dévouée que la nôtre ; un léger sourire du maître réchauffe les plus glacés; convertissant volontiers leurs prés, vignes et moulins en armes et chevaux^ ils vont mourir sur ce que nous appelons le lit de l'honneur. »
A Cérisoles, il commandait les arquebusiers; car il savait profiter des armes à feu, bien qu'il les ait souvent en horreur^ et là il fut armé chevalier par le duc d'Enghieu. Il n'aimait pas les distinctions que les supérieurs^ par amour-propre , établissaient entre eux et les soldais; s'il en voyait qui refusaient de manier la pelle et la hache, il s'irritait^ persuadé que toute chose qui est utile à la guerre doit convenir au capitaine aussi bien qu'au soldat. Il prodiguait avec une généreuse libéralité l'argent et le butin; ils lui coûtaient si peu! <( Combien de fois^ à la vue des soldats fatigués^ je descendis de cheval pour marcher avec eux
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et faire quelque long trajet ! Combien de fois je bus de l'eau avec eux pour donner Pexernple de la souffrance! » À la vérité, il avoue qu^il a eu le tort de mettre trop souvent Fépée à la main dans ses accès de coière.
Nous nous sommes arrêté sur ce guerrier, parce que ses Mémoires, remplis de digressions sur Tart militaire, étaient appelés par Henri lY le manuel du bon capitaine, et parce qu'il a été fort loué par ceux qui vantent le courage sous quelque forme qu'il se présente, non par ceux qui aiment à le voir associé à la modération, à la justice, à l'humanité. Agé de soixante-quinze ans lorsqu'il écrivit Todyssée de ses exploits, il disait : a Dans notre métier, il faut être sans pitié, et Dieu doit user envers nous de miséricorde pour tout le mal que nous avons fait (1). »
Montluc fut donc nommé lieutenant royal à Sienne, bien que ce poste, dans une république déchirée par les factions, parût requérir une tout autre prudence. Tant que Strozzi resta à la tête de la petite armée, Montluc figura sur le second plan ; mais Léon Strozzi périt bientôt, et Pierre, mollement secondé par la France, trouvant à peine de quoi nourrir ses troupes dans un pays ra- 2jauitt vagé^ fut défait et blessé à Lucignano. a D'après la revue qu'on fit; on trouva qu'il manquait au camp français douze mille hommes, morts ou prisonniers. À la vue de tant de soldats de na« tions diverses qui rentrèrent le soir dans Sienne, dévalisés, blessés, dans un état pitoyable, gémissant, se couchant dans les rues,
(1) A 80B retour, Henri II le retint cinq heures d'horloge pour lui entendre neonter tous les incidents du siège. Il s'étonnait surtout, le sachant si vif et si impétueux, qu'il eût pu s'entendre avec des gens étrangers et susceptibles. Moniluc lui répondit : « J'allai un samedi au marché , où j'achetai un sac et « une corde pour en fermer l'ouverture. Quand je l'eus apporté chez moi, je « fis brûler un fagot, et, prenant le sac, j'y enfermai toute mon ambition, mon « avarice, mes rancunes privées, ma luxure, ma gloutonnerie, ma poltronnerie, < la partialité, l'envie, les caprices et l'humeur particuliers à un Gascon, en un « mot, tout ce qui pouvait me nuire dans le service de Votre Majesté. Ayant « bien lié le sac, je jetai tout au feu. »
II était tellement défiguré par les blessures qu'il avait reçues à Sienne, qu'il portait presque toujours un masque. Pendant le massacre de la Saint-Barthélemy et dans le cours des guerres civiles, il montra tant de férocité qu'on l'appelait le bourreau royal ; au lieu de s'en justifier il s'en vante, comme si de pareilles cruautés étaient inévitables. A l'imitation de ce qu'on avait fait pour l'illustre Trivulce à Milan, on inscrivit sur sa tombe :
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sur les bancs et les petits murs (rhospice était plein , à quatre hommes par lit^ de mérne que les bancs, les tables et l'église), on ne pouvait s'empêcher^ à moins d'avoir un cœur de marbre, de verser des larmes^ tant ce spectacle était navrant. L'horreur et la compassion vous saisissaient en voyant les rues couvertes de blessés, et quand on entendait les tristes lamentations des Allemands et des Français surtout, qui demandaient un peu de sel^ de pain et de vin , on les aidait du mieux qu'on pouvait. Je cer* tifie que je vis plus de cent individus s'appuyer contre un muret répandre des larmes par compassion pour ces pauvres soldata réduits à cet état déplorable (Sozzini). h Strozzi ne put tenir davantage la campagne, et retourna en Fi ance, où il fut mal vu, comme Test tout vaincu; tous les partis l'accusèrent même, jus* qu'au moment où, par le courage et la persévérance, il reconquit la gloire et la renommée.
Moutluc devint alors le personnage principal de Sienne. Bien qu'à l'exemple de ses compagnons, il s'attribue tout le mérite de la persévérance et de la valeur desSiennois, on ne peut s'empêcher d'admirer ses qualités viriles. Si les discordes et les défiances renaissaient, il ordonnait des processions: a Car nous jeûnions assez, et depuis la fin de février jusqu'au 22 avril, nous ne mangeâmes jamais plus d'une fois; et ce repas se composait d'un morceau de pain, de quelques pois avec du lard et un mauvais bouillon. L'envie d'acquérir de l'honneur et de faire hVeiûr pereur cette honte d'avoir si longtemps, arrêté son armée, m'ôtait le regret de jeûner. Ce triste repas équivalait pour moi à un banquet, quand je revenais de quelque rencontre où nous avions rudement secoué l'ennemi. »
En effet, ce n'était plus qu'une aFfaire de point d'honneur, puisqu'il ne restait aucun espoir de vaincre. Il savait que la France n'enverrait point de secours, bien qu'il le fit croire aux Siennois; il désirait s'illustrer par une belle défense, ce qui est appelé gloire par sa nation. Il ne veut pas de mal à Medeghino^ qui a sert son maître comme je sers le mien; il m'attaquait pour son honneur, et je le repoussais pour le mien; il voulait acquérir du renom, et moi aussi. » Ce Medeghino, la veille de Noël, lui envoya la moitié d'un cerf, six chapons, six perdrix, six pains blancs, six flacons de vin : il est vrai que cette même nuit, dans l'espoir que les Siennois seraient distraits par la célébration de la Nativité, il tenta de surprendre la ville; mais il fut repoussé.
Mais ce qui, parmi les soldats, semblait une partie d'exercice.
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était ])Oiir les Siennois vn fait caipitfll; car 9 s'agissait (le la liberté et de la vie. Le siège devenu plus rigoureux^ Ils passèrent, in» depuis la rai'octobre jusqu^au 21 avril, par tous les degrés delà faim, des angmsses et des maladies. Gôsihe et Mede^ino^ pour"* suivant le «cours de leurs cruautés, repoussaient les bouches iriii* tiles qu'on expulsait de la ville, et pendaient quiconque essaya d'y introduire des vivres. Les caùipagnards dépendant liàrc^ laient sans cesse les quartiers ennemis, et défëhnfdàient bravemeliit leurs deMmenres. Sienne vit descendre, de trente à dfx mille, )é BOBd)re de ses citoyens, et pourtant elle se soutint; les femmiês même «oncourëent à de pénibles travaux pour le saM de là Ii« berté. «Vous -autres (s'écrie Mcfntluc) , vous êtes dignes d'ittsMTtette louange, si jamais femmes le furent. Ayant pris la noble ré6oki#on de défendre la liberté, elles se partagèrent eu trois bandes de ferois mille chacmiè, conduites par iîme iFortegùeVrà, une Fausfè, me Piccolomini, avec tm costume et dés enseigàes propres, et travaiilâieAt ata fortifications i) ). s
(1) // ne sera jeaaaiSf dames sienoises, que je r^ immortalise vostre nofk^ tatà que le livre Je Montluc vivra : car, à la vérité, vous estes dignes d'immorteih làuaMge^éi jamais femmes le furent. Au commencement de la belle resolution que ffe feûpèejU de défendre sa ^liberté, toutes les dames de la ville de Siene se de* pàrtire^it^n frais bandes : la-prefnière tfstàtt Conduite par là signora Fdrtegùérra, qm estait '*9e9tne de viûltt, et toutes celles qui la suivaient aussi, ayant son accoustremeM en Ul façon d'une nymphe^ court et monstrant le brodequih; lAi seconde estoht la signora Picolhuomini^ vestue de satin incarnadin, et sa troupe de mesme livrée; la troisième estait la signora Livia Fausta, vestue touCe de bttùic, comme aussi estait la suite avec son enseigne blanche. Dans leurs enseignes elles avaient de belles devises : je voudrais avoir donné beaucoup à m* en res" sééffènit, Ces trtS)fWeiidfofih estotèntédrftposez de trois "mil dames , gentils-femmet ou àoàr^ginoises. £ewit *àrines estaient des pics, des pelles^ des hottes et des fia' cines^ £l en eest équipage firent leur monstre^ et allèrent commencer les ford^ fications. Monsieur de Termes, qui m* en a souvent fait le compte {car je iC'f estais encor arrive), nia asseuré n^ avoir jamais veu de sa vie chose si belle qtte ceffè'là. Je vis leurs enseignes depuis. Elles avaient fait un chant à l'honneur de ife iFrànde, iài's i^u' elles alloyèrù a leur fortification. Je voudrais avoir donné le mMtni' ekeval que fàjè, et l''a^rpour tè met'tfe îcy.
Et puisque je suis sur V honneur de ces femmes, je veux que ceux qui viendront après nous admirent et le courage et la vertu dune jeune Sienoise, la quelle, ehcort qu*tîle sait fiUè de pauvre Ueu, mérite toutes fois estre mise au rang plus hànrdfable, J'àVoiisfaîi une ordonnance au temps que je fus créé dictateur, que nui, à pèt/tt êtestre bien 'puûy, ne faillit daller à la garde à son tour, Ceste jeune fille voyanltlfiuhin iiihjrère^ à qui il touchait défaire la garde, ne pouvait y aller, prend son morion, Qu'elle ihèi en teste, sè^ chausses, et un collet de
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A la fin, épuisés par les maladies, réduits à la misère^ et n'ayant plus ni chevaux, ni chats^ ni rats à manger^ les Siennois demandèrent à traiter. Medeghino voulait qu'ils se rendissent à discrétion; mais, comme ils se montraient résolus à s'ensevelir plutôt sous les ruines de la patrie^ et qu'une armée française s'avançait du Piémont^ d'autant plus que les Florentins frémissaient de s'imposer tant de sacrifices pour faire des esclaves comme eux, on leur accorda des conditions semblables à celles que Florence avait obtenues vingt-cinq ans auparavant, et qui furent également violées. Montluc, comme Masséna de nos jours, avait juré a qu'il ne capitulerait jamais i>; il sortit sans avoir traité, et Medeghino le reçut, lui et les siens, non comme des vaincus, mais comme des héros et des camarades. Il emmena avec lui les plus compromis, et, à la vue des adieux de ce peuple a si dévoué à la liberté», il ne put s'empêcher «de verser des larmes».
On compte qu'il périt cinquante mille hommes par les armes, la faim ou les supplices. Le voyageur qui traverse en soupirant la maremme désolée, autrefois riche de culture et couverte d'habitations, maudit encore les guerres inhumaines du seizième siècle et la mémoire de Medeghino et de ses maîtres. A Sienne, la garnison espagnole remplaça celle des Français. Beaucoup de citoyens préférèrent Texil à la vue des vainqueurs, des armes enlevées, de la forteresse reconstruite; d'autres, qui se réfugièrent à Montalcino, s'obstinant à qualifier leur nouvelle cité de république siennoise^ soutinrent ces derniers souffles d'indépendance jusqu'au moment où la paix de Cateau-CambrésLs riva les fers de la Toscane. Alors partirent les Français, qui jusqu'alors avaient occupé Grosseto.
La France alimenta longtemps les réfugiés italiens, et son roi, même eu 1585, en pensionnait de sa propre cassette vingt et un, parmi lesquels un Garacciolo, un Ubaldini, un Alamanni, trois Giustiniani, un Fiesco, un Marcello (1). S'il faut croire aux exagérations des émigrés, Gosme aurait formé le dessein de détruire ce nid de ses ennemis ; il envoya, ont-ils dit, à Pichena, son secrétaire d'ambassade à Paris, des poisons subtils et les assassina
lfu//Ie : et, avec son hallebarde sur le col, s'en va au corps de garde en cest équipage f passant, lors qu'on leut le rollc, sous le nom de son frère : Jit la senti-' nelle à son tour, sans eslre cogneue jusqu'au matin, que le jour eut point. Elle fut ramenée à sa maison avec honneur, (MONTLUC, Mémoires.) (1) Ap. Ricotti, Compagnie di ventura, IV, 264.
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les plus habiles, avec promesse de 40,000 ducats pour chaque mort, outre le remboursement des frais. La première victime fut Bernard Girolami ; les autres en furent tellement efTrayés quils se dispersèrent dans les provinces et en Angleterre, poursuivis sans cesse par les sicaires des Médicis.
Gosme avait conquis Sienne moins par les armes des impériaux que par Targent et ses forces propres, appuyées sur des moyens honteux ; mais Charles- Quint en investit Philippe II, qui De la céda à Cosme que lorsqu'il eut besoin de lui pour soutenir la guerre, à laquelle mit fin la paix de Cateau-Cambrésis, et à 1^7 des conditions qui placèrent la Toscane sous une certaine dé- wjnuiet. pendance de l'Espagne. En effet, cette puissance se réserva les ports d'Orbitello, de Telamone, de Potercole, de Montargentaro et de Saint-Étienne, qui furent appelés les Présides , et fermèrent, avec la mer, toute voie de commerce à Sienne, dont la désolation ne cessa plus désormais. Une portion de Hle d'Elbe fut rendue à Appiano, seigneur de Piombino, et le duc garda Porto-Ferrajo avec deux milles de rayon.
Lucques n'échappait à Gosme qu^en se faisant oublier (1); plus tard, Soana tomba néanmoins en son pouvoir. Nicolas Orsini, en 1547, après avoir incarcéré son père, Jean-François, comte de Pitigliano, occupa son État, et, pour échapper au châtiment de l'empereur, il favorisa dans la guerre de Sienne les Français, qui lui donnèrent Soana. En vertu des conventions de Gâteau - Cambrésis, il aurait dû la restituer; mais il refusa de le faire, en alléguant que cette ville était un ancien fief de sa maison. Il s'entourait de concubines juives, n'épargnait les biens de personne et ne respectait Thonnéteté d'aucune femme, pas même de r^use de son fils Alexandre , qui proposa à Gosme de Té-
(1) « Quant aux Lucquois, il n*en faut rien dire, car ils sont comme la caille sous répervier, et tourmentés sans cesse par la crainte de tomber au pouvoir du dac, qui les englobe dans son État. Mais le duc ne sait comment se rendre maître absolu des hommes et des capitaux, lesqueb, pour la plupart, sont en marchandises et en lettres de change ; d*ailleurs, il connaît que le moindre mouvement ferait déserter cette ville» parce que les citoyens partiraient en abandonnant leurs biens et leur patrie, comme firent les Pisans. Voyant donc la difficulté, non pas de s'emparer de cette ville, qu'il pourrait soumettre eu un clin d'œil, mais des hommes, qui sont réellement ce qui constitue les États, il les laisse vivre tranquilles, mais toujours dans la crainte. Néanmoins, quoiqu'il respecte leur liberté, on peut dire qu'ils sont ses sujets. » (Rapport de l'ambassadkor 'vénititien Vincent Feddi, en 1561.)
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gorger; mais Nicolas^ ^yant découvert la trame, arvdta son Uft. Cosme dut recourir aux arinetî^^ et Oibini céda.
Cosme^ à force d'argent^ apaisa les troMpes espagn^es qm sortaient de Sienne, et leur acheta même rartiUerie «t lea hicuntions^ qui appartenaient cependant à la commune 4e Sienne. U plaça dans la ville une garnison allemande^ -qui «cheva de la ruiner, puis il fit cette publication : a Comme témoigiiage •éMi- « dent de nos bonnes dispositions et de notre amour patanMl a envers cette ville très-chérie, dans l'intérêt de la fMli3^éefa « tranquillité générale etipour des motifs imM)aflaMe8» ëe notre a propre mouvement et dirigé par nos lumières, m&t» paidon» a nons entièrement et effaçons, on tout et peur teut^ left excès et a délits commis par toute personne quelcon<]iie avant le jonr oà a il a été pris possession de la ville en notre nom; nous absolvons (( et libérons pleinement chacun de toute peine encourue pour a des délits et des excès, quelque énormes qu'ils scnent. o Phra** ses stéréotypées^ comme d'autres par lesquelles il iuêiiàmi cer^ tains changements. En effet, dans le désir, disaît-il^ de réparer les maux et de rendre à Sienne son éclat et sa félicité d'autrefois, il introduisait la forme de gouvernement qu'il jugeait ta phm propre à satisfaire tout le monde, afm de distribuer aux {dus mé^ ritants les dignités, les biens et les honneurs de la ville, outi^ qu'il administrerait à diacun égale et bonne justice. Cependant il plaçait à Sienne un lieutenant pour veiller à l'observation des lois et participer aux délibérations du conseil général, eréé ftlt le duc, qui choisissait encore le capitaine du peuple^ les gonfa'loniers, le capitaine de justice, les conservateurs de VÉAmiy ies officiers de la mardjandise, le juge ordinaire, les auditeurs delà rote, les huit capitaines de l'État. Les anciens officiers du peuple conservaient leurs droits et leurs privilèges.
Ces morts, ces émigrations, cette dévastation de pays très-fertiles, signalèrent ia décadence de la Toscane. Les Médîcîs avaletit employé un siècle d'efforts pour en corrompre la liberté, qu'ils avaient enfin muselée; par la destruction des formes démocratiques qui avaient constitué sa vie jusqu'alors, ils la rendirent esclave sans tempérament. Cosme, dans le principe, laissa aux villes soumises les formes municipales et leur épargna If^s charges trop lourdes (1); il est vrai que les cités qui se trouvaient déjà sous
(1) Le8 SieDDoU lont richei, et tout ont quelque propriété, suh s*étre J occupés d'aucuue industrie, si ce n'est de i*«fneullii^ Ûf vifviit
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la dominitioii de Florence eurent fduiôt à se louer d'avoir échangé la tyrannie de plusieurs contre celle d^un seul. Afin de tenir sous te joog un pays de tant de souvenirs, où les bannis proclamaient que tout moyen était légitime ponr rétablir la liberté^ 06 les gé« missements des piagnoni exerçaient encore de Tinfluence^ Ckisme employa la force et les artifices.
De 4537 à 4574, il publia quarante-trois édits^ d'une rigueur dnconienne, contre les rebelles (comme il appelait les individus fidèles à la république^ contre laquelle il s'était révolté) ; il frap- {NÛt de confiscation non-seulement Théritage des enfants, mais tesemphytéoses et les fidéicommis^ sans égard aux droits des tien, et même les biens que les ascendants avaient acquis depuis le délit, outre qu'il condamnait leurs fils à un exil perpétuel (4). D multiplia les bargels, les prisons^ les relégations , la surveii* lanoe ; quiconque, pendant un tumulte, sortait de chez lui, pouvait être tué impunément ; en un mot, sa domination se mani* lestait par ces cruautés, dont on pouvait frémir et môme douter
mioacis. Les femmes, toutes Tives, spirituelles, «mies du luxe, rendaieiit la ^ plus belle et plus agréable ; mais les hommes, toujours divisés, sans cesse aux prises les uns avec les autres jusqu*à répandre le sang, et se taillant eo pèees, ont fini par perdre leur liberté. Ils disent que, tant qu'ils resteront affirtndus des charges et des impâts qu'on leur a épargnés jusqu'ici, ils se tiendront ^nnquilles; sinon, ils seront les mêmes qu'ils ont toujours été, c'est-à-dire dési* i^ de choses nouTelles. Aussi le prince, qui sait tout cela, leur met le frein pour éteindre leur audace et les abaisser le plus qu'il peut, i» {Rappori^ déjà cité, de l'ambassadeur Fedeli, qui est un tableau précieux des commencements ^ la principauté des Médicis.) Après avoir décrit les avantages naturels de fkmLCtf il poursuit : a Mais ce tableau est obscurci par un nuage ténébreux ; a effet, de nombreuses familles, nobles et riches, une foule d'hommes illustres, •eoontunés à vivre libres et à gouverner un si bel État, que la nature leur avait donné, se voient maintenant gouvernés et dominés par un de leurs concitoyens. De libres et de seigneurs , ils sont devenus esclaves ; il suffit de les voir pour connaître manifestement l'oppression de leur àme. En effet , voici une ville où ce qui était de tous appartient maintenant à un seul homme , lequel , par la puissance de la principauté, tient dans ses mains les richesses publiques et privées; or je ne crois pas qu'il y ait une plus grande calamité que ceUe«là. » Selon lui , c'est un châtiment de Dieu pour les injustices qu'avait commises la démocratie florentine. (Rapports des ambassadetws vénitiens , deuxième série , vol. I, p. 327.)
(1) La loi Polverîna , du 11 mars 1548 , rédigée par Jacob Polverino, audi^ teur fiscal , est fameuse dans les fastes de la tyrannie. Néanmoins , la trouvant insuffisante, malgré ses incroyables rigueurs, Gosme l'aggrava par de nouvelles dispositions, que le génie du mal pouvait 8«>u1 inspirer.
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dans le siède dernier, si bénin, mais que le nMre a Tues ie renouveler avec une savante férocité. Durant sa principauté^ on décapita cent quarante-six personnes, parmi lesquelles vingt^dnq de familles illustres et six femmes ; en 1540, quatre cent trente personnes furent condamnées par contumace, outre celles qui tombaient au loin sous le poignard ou empoisonnées.
Philippe H faisait l'admiration de Cosme, et ses oracles étaient Pierre de Tolède et ie duc d'Albe , bourreaux qui foulaient aux pieds l^umanité ; mais, avant eux, l^fachiavel lui avait enseigné c qu'il faut tuer tout ennemi redouté b. Ce fut lui qui introduisit ce système d'espionnage , inconnu , impossible même dans les gouvernements précédents, au moyen duquel on sema les soupçons parmi les princes , la défiance au sein des populations : peste moderne, qui n'eut rien d'équivalent dans le moyen âge. Afin que la liberté religieuse de penser ne conduisit pas à la li« berté de pensée en politique , il surveillait les progrès de Thérésie et faisait compter, avec les hosties, les personnes qui se trouvaient dans les églises ; néanmoins il exigeait que les inquisiteurs, dans les procès, fussent assistés de délégués laïques.
Sous le prétexte que les dominicains , animés encore par le soufQe démocratique de frère Savonarola, s'entendaient avec les bannis, excitaient le peuple contre le prince, et secondaient les animosités de Paul III, il les chassa et fit entamer un procès contre eux. Toutefois, bien qu'il les eût expulsés malgré les réclamations de Rome et des timorés , qui regardaient les dominicains comme des orthodoxes très-zélés, tandis que les augustins, qu'on leur avait substitués , étaient soupçonnés dincliner pour Taugustiu Luther, Cosrne fut contraint de les rappeler, sauf à les molester par l'espionnage et les accusations. Puis, afin de tenir en bride la cour romaine, et pour empêcher qu'aucune autorité extérieure ne troublât le gouvernement, il créa, assisté de Lelio Torelli de Fauo, savant jurisconsulte , le département de la juridiction. Cette magistrature s'arrogea dans la suite la connaissance des faits ecclésiastiques qui entraînaient des peines temporelles, et le droit de concéder Vexequaiur aux décrets de la puissance cléricale ; néanmoins elle fut tempérée par introduction d'un nonce, lequel avait un tribunal pour les causes ecclésiastiques, institution qui devint une source de conflits fréquents entre les deux autorités.
Cosnie concentra en lui seul la direction des conseik , des jugements, du trésor. Lorsque Charles-Quint eut retiré les garni-
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sons espagnoles des forteresses , il fut le premier prince italien qui entretint une milice régulière^ formée sur le modèle de Tancienne organisation florentine. Il fortifia les cités (1), approvisionna les citadelles , institua des compagnies d'arquebusiers à cheval pour garder les côtes , et douze galères furent encore destinées à ce service. Gr&ce à ces mesures, il obtint la tranquillité au dedans, et se fit respecter par les Turcs, qui, pour complaire à la France et contrarier Tempereur, recommençaient à dévaster l'Italie ; il rendit même de grands services aux impériaux^ soit en maintenant le Milanais dans la fidélité^ soit en les assistant dans la guerre du Piémont.
La guerre de Sienne Tavait tellement épuisé qu'il dut suspendre la paye des impériaux ; mais il eut bientôt rétabli les finances. Le territoire florentin comptait alors sept cent mille habitants^ et celui de Sienne cent mille; au moyen d'exemptions^ de faveurs et de subventions, Cosme attirait des agriculteurs ferrarais, mantouans, parmesans^ vénitiens^ des constructeurs de navires et des marins. L'annexion de Sienne accrut le bien-être des populations; en effet, les riches récoltes de son territoire non-seulement dispensèrent de tirer des blés de l'étranger^ mais permirent d'en exporter. Cosme avait songé à ouvrir un canal qui^ traversant l'Apennin à la montagne de la Ck)nsuma^ réunirait les deux mers, de manière à faire de Florence un des marchés les plus actifs ; il en fit même élaborer le projet par le célèbre mathématicien Tgnace Danti^ mais il l'abandonna.
Le commerce était déchu, et beaucoup de familles transportèrent leurs banques ou leurs bras dans la France, l'Angleterre et ailleurs. L'institution de Tordre de Saint-Étienue, au moyen duquel il voulut endormir par des décorations ceux qui lui demandaient la liberté, entraîna beaucoup de Florentins à solliciter cette noblesse ; abandonnant le commerce^ les uns cherchaient à se faire admettre sur les galères de l'ordre , et les autres briguaient dans les antichambres du maître. Cosme lui-même faisait le commerce de quelques marchandises, et s'intéressait, avec de riches négociants, dans les banques d'Anvers, de Bruges, de Londres, de Lisbonne, de Barcelone, de Marseille, de Lyon, outre celles d'Italie ; il employait deux galions pour transporter des
(1) n possédait les forteresses de Pistoie, d'Arezzo, de San>Sepolcro , d'Eliopoli sur les confius de la Romagne f deux châteaux de l'île d'Elbe , celui de Saint-Martin dans le Mugello, le bastion de Poggio impérial.
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marcbandises dltalie et du Levant dans les ports de FOcéttnt Les Fugger d'Augsbourg lui fournissaient le cuivre de Hongrie} il tirait du Levant des blés^ de lliuile, du vin ; il ouvrait le pori de Livoume, extrayait des métaux, et des ouvriers d'Allenoagne faisaient à Fietrasanta des essais pour Texploitatioii des mines d'argent.
Les petits négociants étaient écrasés par cette concurrmee ; aussi, malgré ses prodigieuses dépenses, il devint le prince le plus riche de l'Europe , et laissa en caisse 6,500,000 ducats^ 0 acheta le palais Pitti , afin que ses successeurs eussent la plus belle résidence d'Europe ; il construisit le palais des Oftlcês ^ la galerie du Vieux Marché et celle, bien plus grandiose^ du Nouveau, la bibliothèque Limrentieiine, les archives d'Or Saint-Mî* chel. Les revenus du pays, quadruplés, s'élevèrent à 1,100,000 ducats, nt les dettes publicfues furent éteintes. 11 releva les universités de Florence et de Pise ; à Pacadémie Platonicienne, instituée par Gosme l'Ancien , il substitua la Florentine , dans laquelle entrèrent Camesecchi, Donienichi, Giambullari, Segni, Benoit Varchi rappelé de Texil.
Il profitait de toutes les circonstances pour amuser le peuple^ occuper les artistes et les ouvriers par des fêtes , tant6l à Foccasiou d'une galère enlevée aux Barbaresques, tantôt pour le mariage de son fils avec Jeanne d'Autriche , tantôt pour le baptême d'un enfant né de cette union (1). Parmi les portraits que les Florentins exposaient alors, on voyait figurer non-seulement Farinata et Capponi , mais encore Carducci et Ferruccio ; mais il n'était pas assez poltron pour trembler devant des héros de carton, il fit enlever de Rome le corps de Michel-Ange pour l'ensevelir dans sa patrie. Pontomo, ikindinelli, Bronzini, Gel* lini et frère Jean furent chargés de travaux par lui , et Vasari peignit tout le palais ducal. Cet artiste ayant voulu le représenter discutant au milieu de ses ministres sur la guerre de Sienne, le duc lui dit : Quoni à faire ici les ministres ? Mettez-y le silence et autres vertw sembtaàles, qui tiennent lieu de conseii.
(i) On ne saurait imaginer des fêtes plus splendides que cellet qui eurent lieu h rocrasioii du niuriagc du grand- duc François de Médicis avec Jeanne d'Autiichti, et que Vasari a décrites en détail. Dans toute la ville, on vit det arcs, des statues, des portraits, des inscriptions, des divertisdeneuts, des théâtres, des musiciens, et la fête dura plusieurs jours. Vasari ordoniia et décrivit les réjouissances (>our le baptême de leur fils.
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Oo&me fit Tenir de la Sicile à Pise des ouvriers en corail et en oÀroirs^ arts perfectionnés ensuite sous son fils , qui introduisit la fabrication de la porcelaine, inconnue jusqu'alors, et l'art merveilleux des ouvrages en pierres dures, a Surtout ( écrivait André Gussoni , ambassadeur vénitien en 1576) il aime à faire manoeuvrer les alambics, distille beaucoup d'essences et prépare des sublimés propres à guérir un grand nombre de maladies, et il eo a presque pour chaque infirmité. Entre autres^ il fait une huile de vertu si extraordinaire que, si Ton en oint, les pouls axcepléa, le cœur, Pestomac, la gorge, elle guérit et neutralise toute scnrte de poison , rend la santé aux pestiférés , met les hommes sains àTabri de toute atteinte, outre qu'elle est un remède très-actif contre les pétéchies et toute espèce de fièvres malignes. Il m'a dit qu'ayant voulu faire Texpérience du poison sur des personnes condanmées à mort, il leur en avait donné à boire, et les avait guéries avec son huile (1). »
(1) ^ambassadeur Fedeli disait de 1 ui : • Comme il a tr&Tersé la mauraise, puii la bomie fortune , Tune et l'autre manière de vivre, Tune et Tautre conditioB dei temps, il est devenu (rèfr-pnident et très-sage; il s*est conservé et <graadi, a triomphé de toutes les difficultés, découvert toutes les conjurations, ^ca to«8 set puissants ennemis, et châtié ceux qui lui sont tombés dans les QÛai, de teUe manière qu'il s'est affermi par les'pcrséoutions. Aussi dit-on à Fbreace que chaque tumulte, chaque guerre, chaque siège, chaque victoire a pour résultat de consolider la principauté de Cosme.
« Ce prinee gouverne ses Etats avec une très-grande rigueur, qm répand l'épouvante ; il veut la tranquillité , l'union et la paix parmi les citoyens , qui i^'oMat pas bouger; il ne veut pas qu'on parle de haines, d'injures, d'inimitiés ^devengeaswes, de Gaelfes et de Gibelins, des panciaticlù et des eanceiiieri, »f»piÊgnoai et des arrabiati, ^a justice, incomparable, est si grande, si rigou- ''^Uis, si expéditive , si égale pour tous , que chacun se conforme à la loi ; il ^t ta cela beaucoup de soin , aliu de pi^enir tout désordre et d'empêcher <pi'il soit £ait ni tort ni injustice à personne, voulant que tous, saus distinction, subissent le châtiment de leur faute. Enfin, par la tranquillité du peuple, par l'ibuadance, la paix et la justice , il se rend chaque jour plus digne de la prin- ^tttt; qnaïkt à ses fonctionnaires, au dedans comme à l'extérieur, il a soin de ne choisir que des hommes habiles, expérimentés, intelligents, et surtout bons et fidèles; s'il en découvre un mauvais ou partial, il le casse et le punit sans ttieun égard, etc., ete.
* Il a également pourvu à la défense du pays, au moyen d'une vaillante milice de trois mille fautassins , tous disciplinés et obligés de servir depuis dixlusi ans jusqu'à cinquante ; en cinq jours , ils peuvent se réunir et entrer en <^u&fi|Be ^ il pourraiâ en enrôler un nombre beaucoup plus grand, tant la; p<Yis« 1^ <k sas États est vigoujreuse et considérable*
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Mais le bien même est mal accueilli quand il oblige à sacrifier Phonneur ; la vie artificielle que les arts puisaient dans la pro-
« Il voudrait avoir un corps de deux mille chevaux ; mais il éprouve des difficultés, parce qu*il y a disette d'animaux dans le pays.
« 11 a aussi enrôlé douze mille pionniers, tous campagnards robustes; néanr moins , quoiqu'ils soient destinés pour la guerre , il les emploie en temps de paix, selon le besoin, pour entretenir les routes, creuser des fossés, dessécher des marais, bonifier des terrains. Il détourne les eaux et les rivières pour favoriser Fagriculture.
« Il fait continuellement fabriquer de la poudre et fondre des canons ; il a cent grosses pièces et une infinité d'autres de campagne. Â cela il faut ajouter cent vingt capitaines de diverses nations, tous vaillants, expérimentés, qui suivent la cour et reçoivent chacun, par mois, depuis 18 jusqu'à 30 écus.
« Les choses les plus minimes , à l'entrée comme à la sortie des villes de l'État, payent un droit. La perception est faite avec une grande exactitude par les receveui^ , qui sont tous pour le compte du prince , lequel n'afferme aucun droit d'entrée ; les employés de l'octroi sont toujours dans l'épouvante quand on examine leurs comptes , parce que le prince punit sévèrement toute infidélité. Il a fait pendre un de ses favoris, nommé Julien Tavoglia, qui le volait en toute sécurité : cet exemple servira pour ses ministres, etc.
H Son corps, très-robuste, est de taille moyenne ; il a un aspect fort gracieux, mais qui devient terrible quand il veut. Il supporte admirablement les fatigues, et cherche avec plaisir tous les exercices où il faut de l'agilité, de la force, de la dextérité , si bien que , pour soulever des poids , manier les armes , monter les chevaux, dans le jeu de la balle et à la chasse, il n'y a personne qui le surpasse, et il fatigue tous ses rivaux. Ces plaisirs, qu'il affectionne beaucoup, avec la pèche et la navigation, forment son unique récréation ; alors il se dépouille entièrement de sa dignité et de son autorité, plaisante familièrement avec ses compagnons, et veut que tous usent à son égard, sans aucun respect, de la même liberté; mais, hors de ces exercices, il ne reconnaît personne, et il n'est nul individu assez hardi pour se permettre la moindre familiarité envers lui. Il se renferme immédiatement dans sa sévérité habituelle, si bien qu'on dit proverbialement dans la ville que le duc cesse d'être duc ou se fait duc quand il veut, parce qu'il se transforme à son gré en prince et en simple pai'ticulier ; mais il ne fait cela qu'avec les personnes de la cour, car jamais il ne se familiarise avec les autres.
(( De même qu'il est habile dans le gouvernement de l'État, ainsi il déployait la magnificence en toutes choses ; mais depuis longtemps il vit modestement et retiré. Loin d'étaler cette pompe dont s'entourent les autres princes ou ducs, il mène une existence de père de famille, et mange simplement avec sa femme et ses fils, à une table servie frugalement. Ses fils n'ont pas une table à part ni des frais particuliers, comme ou le pratique dans les autres cours, mais il n'y a qu'une seule cour avec des dépenses communes. De même, qu'il s'agisse d'aller dans la ville ou bien à la campagne , la femme , les enfants et toute la maison suivent le duc , mais avec une garde d'Allemands , une compagnie de chevau* légers et cent arquebusiers , qui ne manquent jamais. Lui-même est toujours
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tectioQ n'empêchait pas leur décadence, et Cosme dut faire travailier au dehors la vaisselle d'argent pour son mariage avec EléoDore de Tolède. Le commerce fut entravé y la justice passionnée^ et 1a population décrut. Les citoyens^ avides de titres, tiraient leurs capitaux du commerce pour les convertir en terres. Les plus dignes, qui cachaient leur esprit républicain sous des niaiseries littéraires, instituèrent l'académie du Piano, et par Piano ils entendaient la république ; là , ils débitaient des discours allégoriques.
n n'est donc pas étonnant que, malgré ses excellentes qualités, les Toscans ne lui aient point épargné les reproches. Pie IV, qui Paimait parce qu'il avait favorisé son exaltation et accepté sans réserve le concile de Trente, lui offrit le titre de roi, et Cosme le refusa. Néanmoins, quand il s*agit de donner une de ses filles à Tempereur Ferdinand, Pie V lui proposa de le nommer archiduc; mais, comme la maison d'Autriche ne voulait pas que ce titre devint commun à d*autres, on inventa celui de grand-duc i,^ et d'altesse sérénissime. Il se rendit à Rome avec un faste iuouï, fut reçu par les cardinaux et tous les Florentins établis dans la ville, logé dans le palais pontifical et couronné assis à la droite du pape ; dès lors il s'intitula par la grâce de Dieu, Inutile de parler des protestations des Autrichiens : de l'empereur, qui le disait son vassal pour la Toscane, et de l'Espagne pour Sienne ; du duc de Ferrare, qui lui avait disputé la prééminence jusqu'alors. Les colères et les conflits durèrent plusieurs années sous l'apparence de questions d étiquette, mais en réalité parce quo Cosme laissait apercevoir l'ambition , conçue par tout prince agrandi, de dominer sur toute l'Italie, ou du moins d'en expulser les étrangers. Le pape le secondait dans ce dessein ; mais, comme on ne put le réaliser, il combla le grand-duc de nouvelles
armé d'un poignard et d^une épée, avec haubert. Ses capitaines raccompagnent partout, et ils n'ont pas moins de six cents chevaux, etc., etc.
« Tous les grains et les vins, aussitôt les récoltes terminées, sont transportés <lïitt les villes et les forteresses ; les paysans vont en prendre de temps en temps pour leur usage, et Ton tient registre de toutes les quantités qui entrent ou sor- ^t Cela fait que, la campagne étant dépouillée, il est difficile d'entretenir dans ^ Toscane une armée étrangère. Ces approvisionnements s'opèrent avec tant ^'exactitude et si facilement que le prince sait jour par jour la mesure précise qui se trouve en chaque lieu ; car il encourage les accusateiurs et punit sévère- ^^X les transgresseurs. De cette manière , il se met à l'abri des armées puissantes, et, quant aux troupes peu nombreuses, il est en mesure de les battre et de les expulser. »
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faveurs y et lui envoya quatre navires chargés d'antiepiitéa. U donna même des biens à sa femme ^ son propre palais avec te jardin à Tun de ses fils^ et confia à l'autre le commandement des galères de l'État.
Si Pon songe que les dtés , à Texception de Florence et de Sienne^ avaient déjà vécu dans une servitude qu'il s'efforça d'adoucir ; que la Toscane , sans lui ^ serait devenue une province de l'Espagne ou de la France; que des agitations graves et séculaires ne peuvent se calmer sans violence ; qu'une foule de ppoacrits et de réfugiés^ sans cesse occupés de conspirer et de troubler l'État^ ont exagéré ses fautes et ses défauts , on doit lui savoir gré du mal qu^il ne fit pas ou qu'il pallia. D'ailleurs un grand nombre de contemporains l'ont loué sincèrement ; tant il est facile de passer de l'horreur de l'anarchie à Faversion de la liberté politique ! Cosnie lui-même^ pour tromper la postérité, acheta des historiens^ sans réussir pourtant à leur imposer le mensonge, ce qui fait leur éloge. Âmmirato néanmoins vante plusieurs fois les Médicis pour la liberté qu^ils laissaient de dire la vérité. Dans V Apologie des Cappucci^ réfutation libérale de Guicciardini, Pitti dit que a le grand»duc Cosme et le prince François, régent, aiment qu'on sache la vérité des choses; qu'ils communiquent non-seulement les écrits publics à quiconque désire les voir, mais leurs lettres secrètes , même sur les faits les plus cachés de PÉtat, récompensant ceux qui se sont donné la tâche de raconter les actions publiques. » Si les tyrans brutaux étouffent la pensée et emprisonnent les écrivains, les tyrans rusés les gagnent quand ils peuvent, ou du moins les éblouissent.
CHAPITRE CXXXIX
FIN I)E CHABLEft-QUINT. DERNIÈRE DISTHIBimON DE L'ITAUE. SES SKFA1VT8 VALEUREUl. ILàLHEIJKS ET GLOIRES DE VENISE. EXPIÊDITIONS GONTHE LES TOMS.
Les acteurs de ces scènes terribles disparaissaient successivement. A François I", mort des suites de son libertinage effréné, avait succédé Henri II, mari de Catherine de Médicis, occupé lui-même de galanteries et de prouesses chevaleresques^ jdwt
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il fut victime dans un tournoi ; il mourut donc^ après avoir été 1559 le jouet des femmes et des partis^ après avoir vu envahir son t^J^^u^royaume par Thérésie, associée à la turbulente noblesse.
Gfaarles-Quint ^ à son départ d'Italie^ y laissa Garcia de Lojasa^ son confesseur^ avec la recommandation de lui envoyer des renseignements sur toute chose (1). Ce délégué lui écrivait de Rome^ le 15 août 1530 : « Sire^ ne songez pas aux divertisse- « nients , et gardez-vous de perdre courage à la vue des obstac des qui vous attendent, lesquels ne sont pas moindres que «ceux que vous avez rencontrés à Bologne. Songez qu'aucune « couronne ne fut acquise , aucune gloire obtenue par la molclesse^ la vie luxurieuse et les plaisirs vicieux. Deux antagonis-
< tes luttent dans Votre Majesté^ l'indolence et l'ambition. Jus-
< qu*à ce jour, la seconde a prévalu en Italie ; plaise à Dieu qu*il ( en soit de môme en Allemagne^ et que le soin de votre hon-
< near et de votre gloire triomphe de Tennemi intérieur qui vous «pousse à consommer la plus grande partie de la vie en fêtes, «en banquets, en débauches! »
D est étrange d'entendre accuser de paresse cet empereur^ fii se vantait d'avoir^ depuis l'âge de dix-sept ans^ tout vu de ses propres yeux, passé neuf fois en Allemagne^ six en Espagne, quatre en France^ sept en Italie^ dix dans les Pays-Bas^ deux en Angleterre^ autant en Afrique^ et traversé onze fois les mers, ftu^enu à Fàge de cinquante-six ans^ il disait : a La fortune ^ semblable aux femmes^ m'a abandonné dès que j'ai commencé à vieillir. » La mauvaise issue de plusieurs entreprises , l'opposition qu'il trouvait dans son frère et son fils^ l'extension irrésistible de la réforme, cette satiété qui suit bientôt les grandeurs humaines, le poussèrent à abandonner à son fils Philippe II les 155556 Pays-fias et l'Espagne avec l'Italie et l'Amérique, en lui recominandant de maintenir la sainte foi et l'inquisition. Son frère Ferdinand reçut le titre d'empereur et les possessions d'Allemagne. Après ces renonciations, à l'exemple de ces héros du moyen âge qui mettaient un intervalle de recueillement entre la vie présente et la vie future, il se retira dans le couvent de Just de l'Estrémadure (2), pour se livrera des exercices de dévotion, accompagnés d'une grande activité.
(1) Ces lettres ont été publiées à Berlin en 1848 par G. Heine, avec le titre : Çwttts al emp. Carlos V en los aiios rlel 1530-32. [ï) U y emmena avec lui Jean Torriano de Crémone, horloger et mécanicien
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Giarles-Quint^ en faisant ce partage , déclarait lai-oièoie impossible cette monarchie universelle qu'il avait rêvée quelquefois. Hoi de nom à six ans, de fait à seize, empereur à dix-huit, hautain et persévérant, sévère et mélancolique , il savait apprécier avec calme et sagacité les difficultés des entreprises. Il ne se mettait jamais en colère ; offensé, il s'enveloppait dans ladignité du silence. Il versait le sang sans nulle considération, mais sans plaisir, et saisissait toutes les occasions de pardonner. Hont€ sur la scène au moment où la nouvelle société sortait des langes^ et lorsque, sur les ruines des républiques et de la féodaUté^ s'élevaient des pouvoirs compactes qui groupaient les forces indl viduelleset les volontés jusqu'alors en lutte, il résolut de subs tituer à la \ie animée et indépendante du moyen âge oiH administration centrale, et de recueillir dans la monarchie tonU l'activité. Son désir fut encore de réprimer l'agitation municipak de l'Espagne, et, dans le même temps qu'il espérait enlever aœ Barbaresques les côtes d'Afrique, de conquérir etdeyattadie ritalie, de couvrir de colonies le Mexique et le Pérou, de com battre la France, de tenir TAllemagne en bride, de comprime les Pays-Bas; en un mot, il songea à substituer l'Autriche à l'É glise dans la représentation de Tunité chrétienne, ce qui fit croir qu'il voulait absorba* toutes les nations. Mais, pour réaliser o vaste dessein, il trou\*ait des obstacles dans la nature de ses pofl sessions, immenses, mais éloignées les unes des autres et san homogénéité, dans la jalousie de la France, qui parut se faire 1 protectrice des nationalités.
11 opposa une digue aux progrès des Turcs, et ce fut là un glorieuse tâche pour un empereur chrétieu; néanmoins il k Lùssa prendre Rhodes sans opposition, et s'avancer en Europ plus qu'ils ne l'avaient lait dans les moments de kur plus gran essor. Le désastre d'Alger ternit Tédat de Texpédition de Tunk Les pontifes, le regardant comme le monarque prépondérai parmi les catholiques et la véritable barrière contre les infidèlei renoncèrent à cet antagonisme qui constitua Tactivité de tout 1 moyeu â^e. Si Uiarles-Quint fût panenu à subordonner la coi roune germanique élective à la couronne héréditaire d'Espagn
trvs-babiJLe» appelé par Famiaif^ Mrada TArchimcde et et temp», cf ipn îdtcb Là EEtackiue Mt ixto««n de LK{iicUie, à Tolele. Teaia cfai T«*e c»t cfemvv jtt3«|a*j wauBNft de r.Vlcaar. it faioikt des aiiCooKàtes trè»^«Bçeiue«Xy ci c'est par 1m qi ^C exécutée l'harbjçe pubtiquie de P'tà«ie> a.%9c ({tu&ee ceBti> roucSy mû kes BiiML%ea»efife& des p^uBètes.
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à se faire donner pour successeur dans Tempire son fils Philippe^ et à obtenir pour lui , par le mariage de Marie^ le sceptre d'Angleterre^ toute l'Europe se serait trouvée autrichienne^ et le despotisme d^autrefois enchaînait une société redevenue païenne; mais devant lui se dressèrent^ pour l'arrêter^ la pensée émancipée^ Tesprit de la réforme et les idées de la responsabilité personnelle, ravivées par Luther.
Charles eut un moment Tespoir de ramener les dissidents à l'Église , ou du moins de conserver Tunité^ sans s'inquiéter si la foi apostolique ou la nouvelle triompherait dans la suite. Mais quand il vit la réforme s'étendre et devenir plus audacieuse^ au point d'attaquer, avec la domination royale^ les bases mêmes de la société, il consacra tous ses efforts à la réprimer; efforts inutiles, puisque^ après avoir dépensé des trésors et versé des flots de sang^ contraint de fuir devant les champions de la foi nouvelle, il ne put lui faire accepter que Vintérim, à Pombre duquel elle s'affermit dans les limites qu'elle conserve encore aujourd'hui. En outre^ cette politique, qui réunit tous les États contre celui qui menace de rompre l'équilibre par ses envahissements, s'était déjà établie; puis Florence et Sienne, et ce n'est point là une de leurs moindres gloires^ surent longtemps^ bien que sans succès, résister au dominateur du monde.
ilétaitpauvreau milieu de possessions immenses (1). Après avoir suppléé aux tributs réguliers par des extorsions de toute espèce^ etlaisséle pillage aux soldats aujieu depaye^ contraint d'abandon-
(1) Il avait pour banquiers les Fugger d'Âugsbourg, négociants aussi riches qu'autrefois les Médids et les Strozzi de Florence, et qui, comme eux, protestent les arts, recueillaient des livres, des inscriptions, des gens de lettres; auisi Robert Estienne se glorifiait-il du titre d'imprimeur d'Ulric Fugger. Cette ouiison, dès le siècle précédent, se faisait envoyer dans sa correspondance des l'CDseignements sur tous les faits; imprimés sous le nom de Ordinarii Zeî" tuttgeit et Extraordînarii Zeitungen, ils furent Torigine de la fameuse Gazette universelle d'Augsbourg. Cette ville devant payer 80,000 florins d'or, les Fugger les lui firent battre à l'hôtel des monnaies. Charles-Quint les caressait, logeait chez eux. A son retour d'Italie, en 1530, il s'excusait de ne pouvoii* encore paieries lettres de change qu'il avait tirées sur leur maison, et en même temps il se plaignait que, bien qu'on fût au mois de juin et que l'Italie éprouvât une grande chaleur, on sentit encore le froid dans leur ville ; alors les Fugger lui allumèrent un feu de cheminée avec les lettres de change souscrites par lui, et du bob de cannelle qui coûtait 2 sequins la livre. Un membre de leur famille restait toujours à Venise pour surveiller la banque qu'ils avaient établie dans l'entrepôt des Allemands. Henri 111, quand il passa à Venise, alla le visiter.
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ner toutes ses entreprises faute d^argent, n^ayant conquis ancun royaume malgré tant de guerres et de pays confisqués, Charles vit tous ses États, excepté l'Espagne, envahis par les étrangers. Il dut reculer devant les Turcs; il abandonna au hasard et à la cupidité la conquête du nouveau monde ^ qui aurait pu offrir un vaste champ à Tardeur guerrière de sa nation, et réparer ses finances appauvries bien plus que les expédients qui enlevaient les capitaux à la circulation et ruinaient IMndustrie. Le monopole des métiers, les droits excessifs d'entrée et de sortie , les fabriques impériales, les licences coûteuses étaient des abus pratiqués depuis longtemps; mab Charles les introduisit systématiquement dans l'administration. Le commerce fut entouré de restrictions et d'exclusions, et l'on sacrifia les colonies à la capitale ; Tesprit public se vit détourné des voies régulières de la prudence pour être jeté dans celles des aventures périlleuses. Toutes les formes protectrices furent abolies et soumises à des gouverneurs despotiques; on remit en honneur l'aristocratie, mais créée par diplômes, et, comme telle, oppressive à l'égard des inférieurs, incapable de résister à l'arbitraire des supérieurs.
Si l'éclat de son nom signale Tapogée de rAutriche, ITtalie y associe l'élégie de son indépendance perdue . Un vieillard, de sentiments très -modérés, écrivait alors : «Depuis le jour où Charles-Quint a revêtu les insignes impériaux^ deux cent mille personnes ont péri sur les champs de bataille, plus de cent villes et châteaux de grande renommée ont été saccagés, ruinés et détruits, à cause des guerres qui se sont allumées entre lui et François 1*% avec addition de celles que Soliman, le Grand Turc, tantôt poussé par l'or, tantôt entraîné par lui-même, a faites contre les chrétiens. Après ces victimes, tant de milliers d'hommes et de femmes innocents sont morts de faim et de la peste qu'il n'est pas facile d'en dire le nombre, sans compter les outrages faits aux nobles matrones, la virginité enlevée aux jeunes filles sacrées et profanes, les abominables et criminelles souillures souffertes par les enfants. Des choses impies, atroces, hors de toute loi humaine et divine, ont été commises le plus souvent par des chrétiens entre eux , sans autre motif que pour satisfaire l'ambition de deux hommes, lesquels, nés, grandis et vieillis avec des haines éternelles et des cœurs toujours ennemis, ne se lassant jamais de répandre le sang , combattent encore et combattront tant qu'ils vivront. Aussi les peuples affligés ne peuvent avoir de plus grand désir, pour se reposer enfin , que de
prier Dieu de les faire périr, ou du moins de les soumettre tou£ ^ les deux au Grand Turc ; car alors^ le monde étant gouverné par un seul monarque, bien que barbare et ennemi de aotre loi y ils pourraient avec quelque tranquillité nourrir leurs enfants ^ et soutenir^ quoique pauvres^ niais sans tant de fatigues, le poids de leur misérable existence (1). »
Paul III mourut également, et le conclave, après de longs et 1550 orageux débats, donna la tiare à Jules m (Jean-Marie Ciocchi)^ cardinal distingué et pape nonchalant , qui ne s'occupa que d'agrandir ses neveux et des favoris. Il eut pour successeurs^ dans Pespace de quelque temps^ Marcel II , des Cervini de MontepuI- 1555 ciano, puis Paul iV, des Garaffa de Naples, octogénaire. Ce dernier se trouvait à la cour d'Espagne lorsque Ferdinand le Catholique, au moment de mourir, éprouvant le remords d'avoir enlevé le royaume aux Aragonais et emprisonné le dernier de ces princes contre la foi donnée, voulut consulter à ce sujet des personnes doctes et pieuses. L'une de ces personnes fut Caraffa^ lequel lui dit avec hardiesse qu'il ne pouvait sauver son âme et sa réputation qu'en restituant ce royaume. Le roi fut si touché qu'il aurait peut-être suivi ses conseils^ si d^autres « troublant par la raison des intérêts d'État les raisons de Dieu et de la justice», n'avalent pas détourné le moribond de cette idée (2).
La vérité semble une injure aux puissants, et Charles-Quint, le regardant comme un ennemi de TEspagne^ l'exclut du conseil royd , lui disputa longtemps l'archevêché de Naples et ne cessa de troubler sa juridiction. De son côté^ il ne dissimulait pas son aversion pour les Autrichiens. Nommé cardinal^ il s'opposait en tout à l'empereur, qu'il appelait fauteur d'hérétiques^ et lequel , en conséquence, le fit exclure deux fois de la papauté ; la troisième, il fut sur le point de châtier sévèrement les cardinaux impériaux qui n'avaient pas fait tous leurs efforts pour l'empêcher d'être nommé. Il songea même à faire déclarer son élection illégale^ à le déposer et à l'empoisonner.
Paul lY s'était montré jusqu'alors austère et pieux; mais^
(1) SsGifl, Ut$t, florentines. Ht. XL. « Un jour, causant librement avec moi. Sa Majesté m'a dit qu'eUe était par nature ferme dans ses bonnes opinions. Voulant rejLCuser, je lui dis : « Sire, être ferme dans les bonnes opinions, c'est de la constance et non de Tobstination. u II me répondit subitement : k Et quelquefois je ^uis ferme dans les mauvaises. » (Relazione di Roma, de Gaspard Contarim.)
(!) N0HI8, Guerre contre Paul IV, liv. i, p. 6.
lorsqu'on lui demanda comment il voulait être traité^ il répondit : En grand prince. Couronné splendidement, il étala le faste dans tout, et fut plus mondain qu'il ne convenait à sa dignité. Irascible, fougueux , tout caprices, absolu, il maltraita l'ambassadeur de Toscane, tomba sur le gouverneur de Rome à coups de pied et de poing, arracha la barbe à Tenvoyé de Raguse. Il donna le chapeau de cardinal à son neveu don Carlos, jusqu'alors soldat sous les Strozzi fugitifs, et prit monseigneur délia Casa pour son secrétaire, se déclarant ainsi Tennemi du duc Cosme, ' contre lequel il s'était révolté.
Ce pape comparait l'Italie à un instrument dont les quatre cordes étaient Naples, Milan, Venise, l'État de l'Église : a Al- (( phonse d'Aragon et Ludovic, duc de Milan , âmes infortunées i a car ils furent les premiers qui gâtèrent ce noble instrument. (( Hinc ornnis mali lobes , parce qu'ils ouvrirent cette mauvaise a porte aux barbares, laquelle nous voudrions fermer ; mais noua a ne sommes point écouté à cause de nos péchés. Nous ne nous a repentirons jamais d'avoir fait ce que nous avons pu, et peuta être plus que nous ne pouvions. Nous laisserons dans les sièa clés à venir la honte à ceux qui ne nous auront point aidé, et a l'on dira que ce fut un vieillard octogénaire qui , alors qu'on n devait le croire occupé dans un coin à gémir sur ses infirmités, a se montra hardi et désireux de la liberté italienne , mais qa^il <( fut abandonné par les hommes les plus tenus de le suivre. Le a regret sera pour les seigneurs vénitiens et les autres, qui ne <( veulent pas saisir l'occasion de se débarrasser de ces gens, c( mélange de Flamands et d'Espagnols, chez lesquels nihil re- « gium^ nihil christianum. Là où ils sont attachés, ils tiennent <r comme le chiendent, à la différence des Français, qui n'y resa teraient pas quand même on les lierait. Nous ne nous repen- « tirons jamais d'avoir usé le peu dévie qui nous reste pour a l'honneur de Dieu et l'avantage de cette pauvre Italie ; car « nous nous sommes proposé une vie de fatigues, et nous ne a nous reposons jamais. »
Tel est le langage qu'il faisait entendre à Bernard Navagero, ambassadeur vénitien ; il lui disait d'autres fois : a Nous sommes a vieux , et nous partirons un de ces jours quand il plaira à a Dieu; mais il viendra un temps où vous connaîtrez que nous a disons la vérité, et Dieu veuille que ce ne soit point à votre a détriment ! Tous les deux sont des barbares; il serait bien qu'ils « fussent chez eux , et qu'on n'entendit en Italie d'autre liwgue
d que la nôtre. » Navagero termine ainsi : <( Jamais il ne parlait « de l'empereur et de la nation espagnole sans les appeler hé- «rétiques, schismatiques, maudits de Dieu, sejmence de juifs et a de Maures, lie du monde, déplorant la misère de Fltalie, conte trainte à servir des gens aussi vils (1). »
Paul, qui craignait à chaque instant que l'empereur n'attentât à ses jours ^ disait : a Charles-Quint veut me tuer par une fièvre mortelle ; mais je lui donnerai de l'occupation, et je délivrerai la pauvre Italie. » Néanmoins il ne se fiait pas complètement à la France, et il disait à son neveu : « Veille à ce qu'on ne se fie pas trop à ces Français, et fais en sorte, une fois les hostilités commencées, qu^ils ne nous abandonnent pas, comme ils ont la réputation de le faire (2). » Mais ces neveux, qui espéraient pêcher en eau trouble, et monseigneur délia Casa, qui désirait affranchir la Toscane, sa patrie, l'excitaient sans cesse. Après avoir dépouillé les feudataires romains , surtout les Colonna, il fit alliance avec le roi Henri, en l'absolvant d'une trêve qu'il avait jurée naguère. Il méditait de lui transférer ou de s'approprier le royaume de Naples et le Milanais, en déclarant les Espagnols déchus de leur possession, ou du moins d'obtenir Sienne, ruinée par les Espagnols et Cosme. On prétend qne^ dans ce but, il entama des négociations avec les Turcs, afin qu'ils infestassent les côtes de la Toscane et du royaume de Naples, et avec le marquis de Brandebourg, luthérien, pour qu'il assaillit l'empereur en Allemagne ; car tous les moyens lui semblaient légitimes pour arriver à ses fins.
Afin de réaliser le magnanime dessein de délivrer ntalie des étrangers, il aurait fallu au pape le concours des autres seigneurs. Mais la Savoie s'obstinait à lutter contre la France, s'appuyant pour cela sur l'empereur ; Venise prenait ombrage des accroissements du pape ; Cosme craignait que les Caraffa n'obtinssent Sienne, objet de leur ambition; Octave Farnèse, oublieux de l'assassinat de son père et de l'usurpation de la moitié de ses domaines, s'était réconcilié avec les impériaux et les servait avec zèle; les neveux même du pape, qui le dominaient au point d'ouvrir ses lettres, se conduisaient avec une arrogance capricieuse^ lui suggéraient des résolutions inopportunes ou de
(i) Voir le journal des lettres de Bernard Navagero au sénat vénitien , à la date des 21 et 22 juin 1557.
(2) NoRiSy livre cité, page 11.
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mesquins expédients^ et le poussaient à suspecter tous ceux qui l'entouraient, à persécuter et à tourmenter des personnes même très-haut placées.
Paul lY forma aussi une sainte ligue, à la tête de laquelle Pierre Sfrozzi porta ses haines irréconciliables; le spectacle du pape en guerre avec l'empereur et le roi catholique réjouît de nouveau les regards des protestants. L*armée ennemie^ commandée par le duc d'Albe, après avoir fait un horrible carnage à Segna, et pris Tun après l'autre les châteaux de l'État romain, défendus avec courage et assaillis furieusement, se présente avec des échelles devant Rome, laquelle, redoutant de voir se renouveler le sac de 1527, demandait la paix à tout prix. Comme à cette époque, les Coionna attaquent la cité, et Pierre Strozzi^ accompagné de Biaise de Montluc , accourt pour la défendre; mais ils auraient échoué si les Espagnols n'avaient point accepté un armistice.
Henri II, qui , s'étant posé comme le vengeur des désastres paternels, saisissait toutes les occasions de troubler les Espagnols dans la tranquille possession de l'Italie, y envoya François
J557 de Lorraine, duc de Guise, ne fût-ce que pour les détourner de ses États. Les Français de Guise, après avoir traversé hardiment la Péninsule, s'établirent dans le Latîum , le maltraitant presque autant que l'ennemi, qui , à son tour, y vînt du royaume de Naples. Le duc d'Albe, habile calculateur, évita la bataille, et le duc de Guise, à qui l'on avait promis le secours d'autres feudataires et le soulèvement du royaume de Naples, se plaignait de n'être point secondé, et, malgré les sollicitations de Strozzi,. refusait de s'aventurer dans des tentatives périlleuses. Enfin il fut rappelé pour aller protéger, avec la fleur de la noblesse française, les Pays-Bas, où douze mille Anglais s'étaient réunis à l'armée espagnole de trente-sept mille hommes, commandée par le comte d'Egmont et par Emmanuel-Philibert de Savoie,
10 août, gouverneur de ces provinces. Devant Saint-Quentin, entrepôt du commerce entre la France et les Pays-Bas , ils mirent en pleine déroute, avec leur puissante cavalerie, l'armée française. Jamais, depuis Jeanne d'Arc, l'indépendance de la France ne s'était trouvée dans un si grave péril, puisque les Espagnols pouvaient marcher sur Paris sans rencontrer aucun obstacle. Heureusement ils s'obstinèrent au siège de Saint-Quentin, ce qui permit à Henri de rassembler de nouvelles forces. Le duc de Guise, accouru d'Italie, et favorisé par des intelligences, par
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l'hiver^ et par la négligence de l'ennemi , s'empara en moins de trois semaines, avec le bras de Strozzî^ de la ville de Calais, qui, depuis deux cents ans, était le point d'appui des Anglais sur le lus continent.
Quand le pape, qui refusait avec obstination toute condition de paix, se vit abandonné par les Français, il dut se résoudre à traiter, d'autant plus que les défenseurs de Rome, dont beaucoup étaient luthériens, menaçaient la pudeur des femmes et les biens de la ville, outre que les citoyens eux-mêmes tramaient pour ouvrir les portes à Tennemi. Le duc d'Albe, qui a n'avait pas encore appris combien il en coûte de combattre les papes, avec lesquels, au lieu de rien gagner, on perd même ses frais (Giannoiie),» insistait pour que Ton continuât la guerre; mais Philippe U, qui, depuis longtemps , désirait se réconcilier^ accorda des conditions de paix si avantageuses que tout le monde en fut étonné.
La plume de l'écrivain et l'attention du lecteur se fatiguent au récit de ces guerres purement politiques; néanmoins la prépondérance des Français ou des Espagnols, non plus la force et la volonté nationales, changeait les destinées de Htalie. Cette longue guerre, outre qu'elle était la cause de celle de FEspagiie, de la France et de TAngleterre, avait ruiné FÉtat romain ; pour comble de misère, le Tibre et TArno débordèrent, occasionnant la fflort de miUiers de personnes. Le duc de Ferrare poursuivait les hostilités contre les Farnèses, jusqu'au moment où il abandonna l'alliance de la France pour se réconcilier avec Philippe II. La flotte turque revenait tous les ans pour ravager quelques côtes et jeter l'épouvante sur toutes.
Le pape subissait l'influence de ses neveux , dont personne n^osait lui révéler les excès. Le cardinal Pachecô voulant excuser devant lui un autre cardinal, Paul lui coupa la parole en s'écriant : // faut réformer^ réformer. Pacheco lui répondit: Cest bien, saint-père, mais la réforme doit commencer par nous, et il lui glissa quelques insinuations. Puis l'ambassadeur de Florence lui dénonça tant de méfaits des Garaffa que le pape, au consistoire, déplora leurs scandales en versant des larmes, les dépouilla de leurs grades et de leurs offices, les congédia et les punit de la relégation , en donnant une meilleure forme au gouvernement. Au cardinal Farnèse, qui voulait l'adoucir, il répondit : « Si Paul III avait donné de pareils exemples, votre père n'aurait pas été pendu. »
5 avril.
PAIX DE CATEAU-CAMBBÉSIS
Cet acte de justice ne fit point cesser le mécontentement des Romains, irrités de ses rigueurs^ de l'espionnage au moyen duquel il soutenait l'inquisition, des charges excessives qu'il avait imposées à cause de la guerre. Dans ce moment et sous les auspices du pape lui-même, on négociait une paix générale, qui fut ensuite conclue à Gateau-Cambrésis, et jusqu'à laquelle nous avons voulu conduire notre récit, parce qu'elle mit un terme aux hostilités entre l'Autriche et la France, et fixa le sort de ritalie dans cet état de misère qui devait durer longtemps. Il fut convenu que le roi de France cesserait de protéger les Siennois, et retirerait les troupes qui restaient encore sur leur territoire ; qu^il renoncerait au Milanais et au royaume de Naples, comme Philippe II à la Bourgogne. Sienne fut assurée à Cosme; la Corse, restituée aux Génois, et Plaisance, aux Farnèses, comme récompense des services rendus à l'Espagne par Alexandre en combattant les Flamands soulevés. Cet illustre capitaine, aussi instruit que brave, aussi prudent que vigoureux dans les fonctions de gouverneur, chargé d'une entreprise dans laquelle avaient échoué le terrible duc d'Albe, le sagace Requesens, l'impétueux Jean d'Autriche, sut attendre et agir, négocier et vaincre, profiter des divisions habituelles parmi les insurgés, traiter sans duplicité, gouverner sans tyrannie; enfin il put ramener sous l'obéissance de l'Espagne les dix provinces catholiques, en restreignant la révolution aux sectes protestantes, qui ne tardèrent point à se constituer en république. Jamais il ne vécut à Parme, et, quand il finit ses jours en 1 592, il laissa à son fils Ranuccio des possessions bien consolidées et protégées par l'Église et l'Espagne.
1534 Alphonse d'Esté était mort peu de temps après Clément VII.
Son fils, Hercule II, entré par alliance dans la famille de France, tenta deux fois de secouer le joug impérial, secourut Octave Farnèse et commanda la ligue de Paul IV contre Philippe II ; mais, comme ce roi triompha , il dut accepter une paix humiliante, à laquelle il survécut peu , laissant pour successeur cet
1559 Alphonse II, dont le nom s'associe malheureusement à celui de Torquato Tasso.
Le duché d'Urbin, tranquille au milieu de ses montagnes, n'avait pas souffert des guerres passées; mais Guid'Ubaldo,
1538 successeur de François de la Rovère, à force de prodiguer l'argent en luxe et en frivolités , plongea dans la misère ses sujets, dont l'indignation se manifesta par des révoltes ouvertes, étouffées dans le sang.
EMMANUEL-PHILIBERT
Charles de Savoie^ bon peut-être comme il le fut appelé, mais certainement malheureux , et qui faisait consister Thabileté dans la ruse^ avait empiré les difficultés de sa position, sans remédier à aucun des maux de son pays ; mais Emmanuel-Philibert^ fort du renom de brave acquis dans les combats de la Flandre^ proclamé le héros de la journée de Saint-Quentin , outre qu'il avait épousé Marguerite de France, sœur de François P% put *W9 demander de meilleures conditions. En effet , malgré les généraux français qui s'élevaient contre la cession d'un pays acquis au prix de tant de sang, il recouvra tout ce que sa maison avait perdu dans la guerre, et, dès ce moment, la Savoie, devenue puissance italienne, joua un rôle parmi celles d'Europe. D^ailleurs la révolte de Genève, qui s'affranchit alors, portait l'attention de ces ducs plutôt vers le Pô que vers le Rhône.
Les guerres religieuses qui venaient d'éclater en France em* péchèrent les rois de ce pays d'intervenir désormais dans les affaires dltalie, où l'Autriche resta sans contre-poids. Alors^nirentles agitations, et la liberté avec elles : les Italiens durent subir en silence Tinsulte de leurs ennemis. Nous rencontrerons encore en Italie des grandeurs et des vertus, mais toujours voilées par la mélancolie qu'inspirent les œuvres inachevées et les fuines, d'autant plus qu'on voyait la puissance des instincts et les espérances indestructibles lutter avec la persévérance de l'infortune. Un grand nombre d'Italiens étaient encore émigrés, et d'autres exerçaient au dehors un courage auquel les occasions avaient manqué dans la patrie. Reprocher aux Italiens d'avoir renoncé aux armes pour employer les soldats mercenaires est une injustice : toute l'Europe alors ne composait-elle pas ses armées de cette manière? Néanmoins la carrière des armes était non-seulement suivie dans les États féodaux de la Péninsule^ comme le Piémont, la terre de Rome et le royaume de Naples, mais les républiques mercantiles déployèrent une valeur héroïque, soit dans les interminables guerres du Levant, soit dans les luttes meurtrières de Pise contre Florence, ou de cette ville et de Sienne contre leurs tyrans. Les conjurations, insensées ou généreuses, contre les Médicis, les Farnèses et les Doria, mirent en relief une grande énergie de caractère; Ferruccio, les bandes noires et les Strozzi se montrèrent dignes d'une cause meilleure ou d'une fiq plus heureuse.
Les guerriers italiens, quand ils ne purent plus combattre 1558 dans leur patrie, portèrent leur courage à l'étranger. Gosme ne
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respira que lorsque Pierre Strozzi, qui s^était signalé comme un héros à la prise de Calais, mourut d'un coup de canon à Thioniville ; mais ses partisans, restes la plupart des bandes noires et des défenseurs de Sienne, continuant, favorisés par Catherine de Médicis, ennemie de Cosme (4), à rendre d'utiles services à la France. Ferrahd Sanseverino, prince de Saleme, gendre du vice-roi de Tolède, avait été chsffgé de porter à Charles-Quint tes plaintes des Napolitains : mal reçu par cet empereur, poursuivi d^aèord dans sa patrie par des sicaires, ensuite par des accusations d'hérésie et de crime d'État, il s'enfuit à Padoue, et^ déclaré rebelle, il conspira avec les autres bannis; puis, trompé dans ses espérances, il alla servir les Turcs. Ayant rejoint Pierre Strozzi sous les murs de Sienne, il entra dans le royaume; enfin, après avoir perdu tout espoir, il repassa les Alpes pour aller manger le pain dur des exilés. On chanta longtemps, dans l'Italie et la France, une chanson faite par lui, qui commençait ainsi : Hélas! je ne songeais pas à m^en aller ^ et une autre en espa<gnol : Le temps de l'amour est passé y ma gloire est passée y mon bonheur est passé; je n'attends plus que le tombeau. Sa femme vendit ensuite ses meubles, et fut obligée de njendier dans les cours pour élever une tombe sur ses os fatigués.
Bernardin Rocca, de Plaisance, écrivit sur la guerre avec talent. Centorio des Ortensi, Romain ou Milanais, porta sur les champs de bataille un esprit observateur, et, lorsque la paix fut conclue, il fit des discours sur Tart militaire, des commentaires des guerres de Transylvanie et d'autres travaux. Antoine Castrioto, duc de Ferrandina, dernier descendant de Scanderbeg, généreux jusqu'à la prodigalité et bon poète, combattit avec Charles-Quint contre les hérétiques ; à son retour, passant par Venise, il assista masqué à une fête de nobles dames à Murano, et traita avec insolence Marc Giustiniano, dont un serviteur lui donna la mort (2). Torquato Conti, seigneur de plusieurs châteaux de Romagne, et son frère Alto, combattirent dans TAllemagne et la France. Un grand nombre d'autres Italiens portèrent les armes pour ou contre les oppresseurs ; mais ils étaient peu estimés, exposés aux plus grands périls et abandonnés quand
(1) Comme le témoigne le Rapport lu dans le sénat de Venise par Jean Michiel, à son retour de l'ambassade de France en 1561. Il attribue cette inimitié, soit à quelque offense personnelle qu'elle aurait reçue du duc, soit aux instigations incessantes des réfugiés florentins.
(2) ZiuOLO, y Us de$ poètes^ ms.
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ces périls avatent cessé. Charles-Quint, en 1547, congédia ceux qtti ravalait servi contre les protestants , et tel était leur pauvreté qu'ils furent obligés de mendier leur pain de porte en porte; très-peu d^ailleurs revirent leur patrie (1).
DaDS l'âge suivant, Ludovic Gonzague, devenu ensuite duc de Nevers, combattit les huguenots, sauva Paris menacé par Coligny, anleva le Havre de Grâce aux Anglais et prit Màcon. Le liiiaoais Gabrio Serbelloni se signala à la prise de la Gouiette. Pierre-Baptiste Borgo^ de Gônes^ combattit bravement les Suédois en Allemagne^ et décrivit la guerre de Trente ans jusqu'à laiaort de Gustave-Adolphe. Dans cette guerre, le Bolonais Albert Caprara eut plusieurs fois le commandement général des impériaux^ fit quarante-quatre campagnes, et remplit souvent les fcmctions d^ambassadeur^ entre autres deux fois à Gonstantifiople. Le Siennois Octave Piccolomini, comme aventurier, se sipaia contre les Turcs et dans la Valteline, servit sous Waldstein, chargea sept fois l'ennemi à la fameuse bataille de Lutzen , reçut six blessures faites par le pistolet, prit dix-sept drapeaux, et ce furent les siens qui, en tuant Gustave-Adolphe, sauvèrent l'Allemagne de la domination suédoise ; puis, révélant à Tempe- Wt les projets que Waldstein lui avait confiés, il fut la cause de l'assassinat de ce général, gagna le titre de prince et se couvritiie rinfamie qui attend tout espion.
LeGrémonais François Sommi, chevalier de Saint-Ëtienne^ servit en France contre les huguenots, à la tête d'une belle compagnie de chevau-légers. Dans la guerre de Flandre se signalèrent Vincent Machiavel et le Florentin Fiammelli, Scipion Vorganno, Antoine Pittore, Tarchitecte Giambelli, Jérôme Osio lieutenant de cavalerie (2)^ et Ghiapino Vitello de Città de Gastello, déjà capitaine général de Tinfanterie de Cosme, dont les Flamands, pour se venger de son courage, raillèrent Tobésité monstrueuse (3)« Le comte Basta de Rocca^ près Tarente, combattit également dans la Flandre avec le duc de Parme; puis^ à la
(t) Ricoth, rv, 115; et Choix des actions ^mémorables accomplies sur les cliamps de bataille par des généraux et des soldats italiens \ Venise, 1742*
(2) GamBI; Hist. de Crémone,
(3) Entre autres^ ils liii firent cette épitaphe :
O Deus^mmpotens^ crassi miserere Vitelli, Çuem mors prœveniens non sinit esse bovem.
Corpus in Italia est^ tenet intesiina Brabantus, Ait animam tumo, Curi quia non habuiU
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tête de Farmée autrichienne, chargé d'enlever la Transylvanie au fameux Etienne Bathori, il fut nommé gouverneur de cette province, qu'il soumit au régime militaire. Il écrivit le Mestre de camp général et le Gouvernement de la cavalerie légère.
L'art des sièges dul changer de fond en comble après Tinvention d'armes de très-longue portée, et dont la force était si terrible. On ne songea plus aux hauteurs, à moins qu'elles ne fussent pas dominées par d'autres ; puis on avait toujours à craindre que les mines ne fissent sauter les forteresses les plus solides. En enfonçant les murailles dans le fossé, on parvint à raser avec Tartillerie le talus qui s'abaisse progressivement vers la campagne; par celte inclinaison le glacis couvre la courtine, et, si l'ennemi veut la battre, il est contraint de pratiquer des tranchées dans ce glacis et la contre-escarpe, et d'établir, au milieu d'un grave danger, ses batteries de brèche sur le bord du fossé. Ces améliorations furent introduites successivement , et beaucoup sont dues aux Italiens, comme étant à peu près les seuls qui, dans le premier siècle de Tartillerie, servissent dans toute l'Europe en qualité d'ingénieurs militaires.
A l'intérieur, les princes s'appliquèrent à se munir de petites fortifications, à détruire les bandes d'aventuriers et leurs capitaines. Les ducs de Toscane et d'Urbin s'entendirent même à cet effet avec le pape, et publièrent des bans très-sévères, qui défendaient de porter des armes ou de se mettre à la solde des étrangers. Dans le même but, les princes visaient à détruire les grandes familles, pépinière de guerriers : les ducs de Parme expulsèrent les Torelli de Monlechiarugolo ; Grégoire XIII s'emparait, au profit de l'Église , d'un grand nombre de domaines et de châteaux de ses vassaux , comme Gastelnuovo des Iseri de Gésène, Corcona des Sassatelli d'Imola, Lonzano et Savignano des Rangoni, Bertinoro et Verrucchio des Pio, etc.
Au milieu de l'inimitié générale contre les républiques, la gloire ou la vie de l'Italie, le sentiment patriotique peut encore se consoler en se fixant siir Venise. Assaillie par toute l'Europe coalisée à Cambrai, elle trouve à 5 pour 100 les sommes extraordinaires dont elle a besoin, tandis que la France en obtient à peine à 40. Sortie de cette lutte avec honneur, après avoir sacrifié 70 millions, elle put encore, chose étonnante, alléger les impôts, fortifier Padoue, Trévise et d'autres places, secourir même François T^.
La liberté s'était concentrée dans un très-petit nombre, et le
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commerce prospérait encore, bien qu'il eût diminué. Du reste^ menacée par les Turcs et les Autrichiens^ Venise devait songer à sedéfendire plus qu'à s'agrandir; néanmoins elle offre encore de nobles caractères. Antoine Grimani^ capitaine général de la flotte en 1498^ vaincu à Lépante, fut condamné aux fers par la république; son fils Vincent ne souffrit pas qu'un autre que lui les lui mit, et ne Tabandonna jamais. Après l'expiration de sa peine^ dépouillé de toutes ses dignités, confiné, Antoine s'enfuit à Rome auprès d'un autre de ses fils qui était cardinal; dans cette ville, toujours dévoué à son ingrate patrie, il ne cessait de détourner Jules II de la fatale ligue^ et n'oubliait jamais d'informer Venise de tout ce qui se tramait contre elle. Enfin la république lui rendit la patrie et les honneurs^ et^ pour qu'il fût un exemple de la manière dont l'homme doit se venger de ses con« dtoyens, on l'élut doge à quatre-vingt-cinq ans. A son inauguration, il se mit à genoux, et, se couvrant du bonnet dogal^ il pria Dieu de le guider dans le difficile chemin de sa charge. Un jour, tandis qu'il montait sur le bucentaure avec solennité, il s'arrêta et dit : C'est là même que les fers me furent mis, et main-
tenant je suis doge. Lorsqu'il fut mort, son fils Vincent ne déposa jamais les habits de deuil (1).
Biaise-Julien^ qui commandait la batterie de Saint-Théodore à Candie , voyant qu'il ne pouvait la défendre , attend l'approche des Turcs, met le feu à une mine et meurt avec les assaillants. André Gritti, étant prisonnier chez les Turcs, avait réconcilié cette puissance avec la république. Prisonnier de Pempereur, il Famena également à faire alliance avec Venise. Plus tard il fut chargé de visiter les provinces, de réparer les forteresses, de rétablir l'obéissance, de recevoir de nouveau le serment. Autant qu'il était possible de le faire au milieu de la nouvelle direction que le commerce avait prise, il ramena vers sa patrie les sources dispersées de la prospérité; il remit en état les canaux destinés au transport ou à l'irrigation, et rouvrit l'université de Padoue.
Pierre Duodo, employé de bonne heure dans les afiTaires de sa patrie, fut envoyé comme ambassadeur à Charles-Emmanuel de Savoie, puis à SigismondlII de Pologne , qui le créa chevalier; à Henri IV, qui, par reconnaissance, lui permit d'écarteler ses armes <le l'écude France et de Navarre; à l'empereur Rodolphe, qui k créa comte du saint empire romain ; enfin , au roi d'Angle-
(1) Marin Sakuto, DiarJ.
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terre et au pape Paul V. Capitaine de Padoue^ ilrétabKt la tranquillité dans cette ville ^ autour de laquelle il fit planter des arbres, renouvela les courses de chevaux^ améliora les rues; puis il y fonda Tacadémie Délia ^ de soixante gentilshommes, appliqués aux exercices chevaleresques ^ sous la direction d'un mathématicien^ d'un chevalier^ d'un maître de science militaire^ et d'autres professeurs^ afin qu'ils se rendissent propres à servir la patrie. Il fit ériger six chapelles à Monselice par Scamozzi, dont il fut le Mécène. Outre les rapports de ses anibassades^ il écrivît quelques ouvrages.
Le gentilhomme Charles Magio , chargé de visiter les forteresses de nie de Chypre, de les munir et de. les approvisionner, s'acquitta de cette mission ; puis il se rendit auprès du pape , afin de solliciter son concours contre les Turcs menaçants. Revenu à Chypre, il défendit Famagouste; mais, après la prise de cette ville, tombé dans Tesclavage, il fut vendu successivement à deux maîtres qui le firent travailler sans aucun égard. AfTranr chi de la servitude après divers accidents , et rentré dans sa patrie vers Tan 1570, il fit peindre ses aventures par Paul Véronèse et d'autres artistes illustres, en dix-huit miniatures, qui maintenant se trouvent dans la bibliothèque de Paris. Outre des emblèmes et beaucoup de figures symboliques , et le pc^trait de Magio avec celui de son fils . on y voit l'île de Chypre, Zante, Candie, Venise, TÉgypte, Tripoli et d'autres pays, et le navire sur lequel il voyageait; enfin Florence, Rome, Bologne, d^autres lieux qu'il visita, et le consistoire de Rome , dans lequel il harangua le pape.
Dans ce curieux monument biographique, nous le voyons, tantôt visiter en pèlerin le saint sépulcre sur des ânes , puisqu'il était défendu d'entrer à Jérusalem sur des chevaux; tantôt lié et nu devant un pacha, ou bâtonné et accablé de fatigues par ses maîtres; tantôt aborder au lazaret de Venise, et raconter ses aventures devant le doge et les pregadi; tantôt rentrer dans sa riche et déHcieuse maison , se réconcilier avec ses parents, qui avaient sans doute abusé de son absence, et célébrer son retour par des festins et des banquets : tout se termine dévotement par un ange qui montre la gloire du paradis à Magk) et à son fils.
Les découvertes arrachaient à Venise le sceptre des mers pour le donner à l'Espagne, à l'Angleterre, à la Hollande ; néanmoins ce débris des créations en ruine du moyen âge se tenait debout comme une sentinelle avancée contre la fureur ottomane^ n'é-
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pirgnaDt ni sang ni argent pour combattre parfois^ pour sur* veiller toujours l'adversaire commun de la chrétienté. Depuis la prise de C^mstantinople y Venise avait entrepris trois guerres Gootre les Turcs^ et toujours à son préjudice : dans la première^ elle dut abandonner Négrepont et beaucoup de villes de la Horée et de TÂlbanie; dans sa lutte contre Bajazet II , elle perdit beaucoup de places sur la côte de la Grèce; en 1538, elle fut dépouillée de Malvoisie, de Napoli et de tous les États de TArchipel. Ces pertes furent en partie compensées par Tacquisition de Gépbak>])iey de Zante^ et surtout de Tile de Chypre, d^où elle donÛDait sur le bassin entouré par l'Asie, la Syrie et TÉgypte. Elle conservait ces possessions au moyen de tributs qu'elle payait à la Porte et à TÉgypte, tributs déguisés sons le nom d'achat de privilèges mercantiles; mais le péril croissait à mesure que la puissance ottomane se fortifiait, surtout après l'avènement du gniod Soliman.
Gharies-Quint, coomie ennemi , François I^, comme ami, provoquèrent contre l'Italie des hostilités qui ne finirent pas avec 6uXy et les pirates turcs traitèrent ritaUe comme les Européens traitèrent ensuite le centre de l'Afrique, c'est-à-dire cooune une pépinière d'esclaves. Il ne s^écoulait point une année sans qu'ilS fissent des courses, contre lesquelles Pie IV dut mettre en état de défense Ancône et Civita-Vecchia, et renouveler même lês fortifications de la cité Léonine. Le grand-duc Cosme fortifia le littoral toscan; le vice-roi de Tolède forma des régiments qui statioonaient sur la côte^ et construisit les châteaux de Reggio^ Ga^9 Otrante, Lecce, GalUpoli, Trani, Barlette, Mimfredooia. Monopoli.
Le terr^le corsaire Dragut, qu'André Doria inoitait sans croire s'avilir, fut capturé par lui près de Calvi de l'île de Corse, condamné à ramer sur une galère, puis affranchi moyennant 3,000 écus : imprudent nuirché, dont Dragut se vengea par de nouveaux ravages. Après avoir enlevé aux chevaliers de Malte Tripoli de Barbarie et l'île Zerby, il contraignit Doria lui-môme à foir et à rester spectateur oi^ des dévastations de la c>ôte calabraise; du reste, il ne respectait pas même l'autorité du Grand Turc. Bientôt, il est vrai, Doria, le poursuivant avec vigueur^ l'enferma dans un port de la Barbarie; mais, au moment où l'on croyait le prendre^ l'intrépide corsaire fit traîner ses galères sur ie rivage , les tranq)orta sur des chars au delà d'une langue de terre,» large peut-être d'une lieue, les remit à flot, et le matin
DRA&UT
Doria le vit en pleine mer s'emparer d'une galère chrétienne^ partie de Sicile.
1501 Philippe II arma une flotte nombreuse^ montée par des soldats
de Naples, de Gènes et de la Lombardie. Mais Texpédition eut une issue funeste ; bien plus^ les corsaires, tombant sur trois gale* res du duc de Florence, les forcèrent à s'échouer sur les côtes de la Gorse^ où ils les prirent. Peu de temps après^ Dragut^ informa que sept galères, construites en Sicile, devaient se diriger sai Naples, les assaillit et les enleva avec un riche butin et beaucoup de personnes, parmi lesquelles deux évoques et plusieurs nobles, dont il tira de grosses rançons. Dragut, continuant set ravages, assiégea Oran sur le rivage d'Afrique, possession d€ l'Espagne; les galères napolitaines ayant fait voile pour secourii cette ville, le corsaire gouverna sur Naples, et vint jeter l'ancre à Chiaja, dans l'espoir d'enlever la marquise del Vasto, mais i
1564 ne put s'emparer que de gens infimes. Du haut du Penon, roche trèsélevé sur la côte barbaresque, les corsaires apercevaient ai loin les bAtiments chrétiens, auxquels ils donnaient la chasft avec leurs galiotes. On équipa donc à Naples et à Gênes quatre vingt-sept galères et une infinité de navires d'un tonnage info rieur, qui, sous le commandement de don Garcia, fils du vic^ roi de Tolède, occupèrent ce rocher.
i( Jamais je n'ai fait une guerre, jamais une course sur nri€ (( sans trouver en face de moi les chevaliers de Malte, braver a infatigables pour me nuire; cette société impie est, par vœu a irréconciliable avec l'islam ; je rendrai hommage à Dieu ei a la détruisant. x> Ainsi s'exprimait Soliman. Les chevaliers ayan^ pillé le galion des sultans, qui portait à Venise les denrées dé
15W l'Orient, il résolut d'attaquer leur île. Avec deux cent quarante voiles, et favorisé par Dragut, il débarqua quarante mille hommes et quatre-vingt canons. Les chevaliers se défendireol avec tant de courage que les Turcs durent se retirer après avoi^ perdu vingt mille hommes, parmi lesquels Dragut, outre que leur flotte se trouvait dans un état déplorable. Trois cents chevaliers environ périrent dans cette lutte. Le vieux Jean de la Valette, grand maître, combattit en héros et sans s'épargnei aucune fatigue ; puis François Laparelli de Cortone, par ses ordres, fortifia la ville, à laquelle son nom est resté, et qui naguère encore était la plus forte du monde. Ce furent les temps hér()Iques de l'ordre de Malte, qui déchut bientôt; les commend^ Xlevinrent non-seulement l'apanage ambitionné des cadets d^
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grandes familles^ mais furent disputées dans la lice, et servirent à récompenser la valeur. Les jeunes chevaliers aimaient à porter la croix blanche sur le manteau noir pour figurer dans les cours^ tandis qu'ils tyrannisaient Malte et Gozzo.
ËQ i566, Soliman, ayant renouvelé sa flotte^ enleva aux Génois Scio,qui produit tant de mastic^ parcourut l'Adriatique et ravagea les côtes sur une étendue de cent milles. Puis, comme il menaçait la Hongrie, le pape envoya une grande somme à Tempereur, qui reçut d'Ëmmanuel-Philibert de Savoie cinq cents arquebusiers à cheval^ de Pargent des ducs de Mantoue et de Florence; mais surtout il fut largement aidé par Alphonse II d'Esté, lequel conduisit en personne à Vienne trois cents gentilshommes et six cents arquebusiers à cheval^ avec une autre troupe de quatre mille hommes, dont la moitié à cheval. Le reste de la chrétienté fit aussi des armements^ mais n'entreprit rien de mémorable. Heureusement Soliman mourut, et la puissance otto< i566 mane cessa de grandir après lui.
Sélim 11^ qui lui succéda après avoir égorgé ses frères, ivrogne, cruel, négligent^ soupçonneux et superbe^ sans souci de la foi donnée, rompit la paix souscrite depuis trente ans avec Venise, parce qu'il aimait les vins de Chypre. On prétend que le renégat Joseph Massy avait obtenu de Sélim ivre la promesse de l'île de Chypre; il fit donc tous ses efforts pour l'avoir, et peutêtre faut-il lui attribuer l'explosion de la poudrière de Tarsenal de Venise. Ce désastre, qui anéantissait toutes les provisions de 1509 mer et de terre, sans parler des nombreuses victimes et des *' sepiemb. maisons ruinées, effraya les esprits, abattus déjà par une horrible famine; mais le sénat, dont la fermeté parut alors dans tout son éclat, sut réparer le mal et pourvoir au danger.
Cette énergie était nécessaire, puisqu'on reçut, enfermée dans la bourse ordinaire de fil d'or, une letti*e du Grand-Turc, avec ces mots : « Nous voulons Chypre, ou par amour ou par force. ^ Ne provoquez pas notre terrible épée, ou nous vous ferons une guerre cruelle de partout; ne vous fiez point en votre trésor, car nous le ferons couler comme un torrent, d Bientôt en effet cent galères, deux cent vingt-quatre navires de moindre grandeur et plus de quatre-vingt mille Turcs, avec cinquante fauconneaux el trente grosses pièces d'artillerie, servis par un très-grand nombre de renégats italiens et espagnols, assaillirent la délicieuse lie de Chypre, boulevard de la chrétienté contre les Turcs, riche par son commerce et ses productions, par les deux fortes cités
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de Nicosie dam les terres et de Famagouste sur le rivage^ outre celles de Paphos^ de Cerina et de Limasol. Des Lusîgnans elle avait passé à la république; mais les naturels, traités en esclaves par les feudataires vénitiens, nourrissaient contre eux une avev* sion implacable, et désiraient un changement.
Malgré tous les désastres qu*elle avait éprouvés, Venise arma soixante-dix navires de guerre, et enrôla la jeunesse de toutes les lies; les gentilshommes offrirent généreusement de ^argent et leurs bras; le seul Eugène^ comte de Singta, et le personnage le plus important parmi les nobles de Chypre^ fournit mille fantassins et autant de cavaliers. Pie V donna de l'argent et fit ap* \yfi\ à toute la chrétienté; mais il ne put obtenir que cinquante galères du roi d'Espagne, commandées par Jean- André Doria, auxquelles vinrent se joindre douze ou treize autres fournies par lui«méme. sous les ordres de Marc-Antoine Colonna^ et quelquesunes par les ducs de Toscane et de Savoie. Les négociants de Clones, les chevaliers de Malte^ les gentilshommes de tous les pays almndonnaient avec ardeur et courage leurs familles^ les plni^Mrs» les cours, pour venir faire des prouesses sur les galères italit'nnes, ou bien allaient combattre les Turcs dans la Hongrie lei la Transylvanie. Néanmoins, trop différents des anciens croi- 94^« qui ne songeaient pas à la gloire et mouraient inconnus iHunrae iU avaient vécu, les nouveaux portaient dans les expéditions la vanité, la \iintene, lavidité des grades ou des récompen- 91^, le iit^ir dVntendre la cour répéter leurs exploits, et d'obt^ ntr un Un&u (uieure ou bien une odalisque.
Marc^Antoiue Ci>loima prétendait au conmiandement générai, Cim\m<p r«>(>rés«?ntantdu pape: Jean-André Doria, toujours jaloux dv'ti^ NVtùtu'u;s« ne voulut p*s céder à Jérôme Zenov qui* ayant sous ;Me» ortJln^^ |4iu» de cent soixante vaisïseaux, croyait pouvoir aspirer au vxmuuttndenient isupeneur. Au milieu de ces conflits qui avuiteut lieu doiu^ le port de Caudie. It's épidémies commencent, hft $aM»ou {vi$se et ù tlottk' et^t oblî^^ee de chenher ses quartiers dtuxer: celle de^^y Vure$« ;ki coutraire^ s'avance et débarque les lrv»u(H*tk qui.. $ur des uiv>uceau\ de cadnvtetk après qumae assauts, $ eunfiareiyiti dse ^kvsie. où «u^ct ouUe persoonet^ ^îoat égorgées^ {^Ojti» de Vup()ioi^ et de LiuM^U Ktn^t&ùt Famagouste^ souri Laquelle Ctatji(Ni l>ieuiOt reiuieau,.qui lui lit une ceinture a^iec le:» têtes des U^tettt«eM«^ di# NiwvcMe^ tL\eeti au bout det^ piquies et de:} dîne-
i» papti ipr^it 'kf {f^w^'^^f ¥^r^ par*^nt ^ 'irmhiuift une
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fâk ligue» mais elle échoua comme l'autre; tHen plus, Doria, ^^^i prétextant qu'il ne s'était associé à l'expédition que pour sauver Nicosie, et qu'une attaque serait désormais une imprudence, rameDa ses galères en Sicile. Venise seule déployait de l'ardeur dans ses piréparatifs^ dépensant à cet effet trois cent mille sequinspar mœs; néanmoins ceux qui font les généreux à distance lui reprochaient de songer à se réconcilier avec les Turcs. Astor Baglione^ bon poëte et renommé par le courage qu'il avait montré dans toutes les guerres, commandant à l'île entière; Louis Blartinengo, chef de l'artillerie; Antoine Quirini, et surtout ieprocuratair Marc Bragadino, défendaient Famagouste en héros. Mais, «près avoir repoussé six assauts et souffert de nûnes dont Pexplosion enveloppait assiégés et assiégeants, après avoir ^aisé toutes les munitions et les vivres les plus d^oùtants> ils capitulèrent honorablement.
Lala Mustapha manifesta le désir de connaître ces héros« Alors Bragadino, nvec la pourpre de magistrat et le parasol rouge de aa dignité, accompagné de Quirini , de Martinengo, de BagUone, iPautres officiers^ se rendit à sa tente. Mais là, un conflit s'étant ^levésurla manière d'entendre la capitulation, il les fait arrêter^ ôcarteler, et Bragadino est mémeécorché vivant en sa présence; puis sa peau, empaillée, fut portée en triomphe sous le baldaquin rouge. Par le massacre de ces braves et la ruine de Famagouste ^ il voulait venger les soixante -quinze mille Ottomans qu'il avait perdus. Le bruit de cet assassinat se répandit dans la chrétienté; les romans et les tragédies excitèrent la compassion pour le héros de la foi (1), dont la peau orna longtemps le sérul«
(1) Paul Contarinî^ baïie à Gonstantinople en 1580, écrivait à U seigaeurie: « Le pacha Mustapha m'a fait d« grandes courtoisies, témoignant un vif regret "pour la mort de Tillustre Bragadino, d'heureuse mémoire; il m'a affirmé qu'il « nVait eu aucune part à cet assassinat, qui fut l'œuvre d'Araparmat, lequel < en a été châtié ; car, étant vice-roi dans le lieu même où ce pauvre ûiartyr « périt écorché , il ftit pendu dans un soulèvement des janissaires. » {RapfoNs ^ ànéassétdettrs vénititHs, vol. IX.)
Maggi d'Anghiari, philologue et jurisconsulte distingué, qui écrivit différents ouvrages dont le plus remarquable est le traité De la Jortification des wllesy ^ista au siège de Famagouste ; il y décrit beaucoup de machines de guerre ïDventées par lui-même, et dont il paraît qu'il fit usage pour la défense de FaïDagouste. Après la reddition de cette ville, il resta prisonnier et fut vendu à «u capitaine de marine qui le conduisit à Constantinople. Là, il chercha des disactions daiiêrétnde» et parvint à s'enfuir et à se réfugier dans la maison de Tarnleur impérial; mais le graïkl vitir le découvrit et le fit étrangler en 1612.
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Venise fournit d'autres héros dans ces guerres. Thomas Moro. sini^ attaqué par quarante navires ennemis, refusa de se rendre, et se défendit pendant une heure^ jusqu'à ce qu'il fut sauvé par l'arrivée de deux gaiéasses. Thomas Gonstanzo commandait depuis Page de dix-sept ans un navire vénitien. Cerné par la flotte turque^ il résolut de se battre^ et le colonel Buonagiunta, quoique malade, se lit porter au milieu des combattants. Le capitaine Antoine se mit la chemise sur l'armure pour être mieux distingué, et se jeta dans la mêlée avec deux épées. Ils défendirent ainsi le navire palme à palme; enfin Costanzo resta prisonnier^ et les Turcs, après avoir cherché vainement à le gagner^ le martyrisèrent et le circoncirent^ sans pouvoir néanmoins l'amener à renier sa religion.
A la prise de Nicosie^ une noble dame tombe au pouvoir de l'ennemi; pour échapper au déshonneur, elle met le feu à la sainte-barbe et fait sauter son navire avec d'autres. Les femmes de Famagouste combattaient elles-mêmes, portaient de l'eau, de la poudre, du vin, des consolations, des remèdes; divisées en quatre compagnies, précédées chacune par un prêtre, elles apportaient les meubles les plus précieux pour réparer les brèches des murailles ou les jeter sur les musulmans. L'une d'elles, blessée, se retourne vers ses compagnes et leur dit : Ne pleurez pas; je ne partirai point dHci avant d'avoir versé tout mon sang pour la patrie et la foi, heureuse d'aller rejoindre mon époux. Se mêlant de nouveau parmi les combattants, elle fut tuée.
Après la perte de l'île de Chypre, les chrétiens comprirent que le danger était commun, et l'on résolut de réunir au nom du Christ cinquante mille fantassins et quatre mille chevaux. Philippe H devait faire la moitié de la dépense, Venise un tiers, le pape le reste, et le butin se partagerait dans la même proportion : les conquêtes d'Europe et d'Asie resteraient à la république, celles d'Afrique à l'Espagne. Les Romains avaient pour chef Marc-Antoine, les Vénitiens Sébastien Vernier, les Espagnols Doria, et, pour éviter le conflit des prétentions, on donna le commandement supérieur à don Juan d'Autriche^ bâtard de Charles-Quint. Florence, avec dix galères des chevaliers de Saint-Étienne, la Savoie, Ferrare, Urbin, Parme, Mantoue, les républiques de Gênes et de Lucques, douze mille Italiens, puis trois mille nobles aventuriers, parmi lesquels Alexandre Farnèse, prince de Parme, François-Marie de la Rovère, prince d'Urbin, le Milanais Gabrio Serbelloni, s'unirent à cette expéditiofl.
BATAILLE DE LÉPANTE
Partis de Messine, ils virent aux îles Cursolaires, dans l'ancien golfe de Crissa, deux cent vingt-quatre voiles turques déboucher du golfe de Lépante, commandées par Ali-Pacha. Serbelloni, Colonna et surtout le provéditeur Augustin Barbarigo, triomphèrent de l'hésitation de Doria et amenèrent don Juan d'Autridie à accepter la bataille. Huit galères, sous les ordres de Jean deCardona, amiral de Sicile, formaient Tavant-garde; venaient ensuite cinquante-trois galères de Doria^ puis six galéasses vénitiennes commandées par Duodo, derrière lesquelles se trouvaient soixante et une galères avec la bannière papale; enfin cinquante-trois galères sous Barbarigo, et trente conduites par Alvaro de Bazan, amiral de Naples.
a Les images du Christ crucifié furent arborées dans les endroits les plus élevés...; tous s^agenouillèrent devant la très-sainte effigie, et chacun demanda pardon de ses péchés. Le désir de combattre et la valeur des soldats chrétiens s'accrurent tellement que tout à coup, et presque miraculeusement, il s'éleva surtoute la flotte un cri général qui, répétant : Victoire! victoire! pouvait même être entendu de l'ennemi (!)./> La lutte s^engage; Mustapha, encore teint du sang de Bragadino, se jeta sur le vaisseau de Jean d'Autriche, qui se trouvait inévitablement perdu et la bataille avec lui, sans le secours d'Antoine Lorédan et de François Malipiero, qui, combattant avec un courage désespéré, sauvèrent le général. Ali est tué, et les Turcs, épouvantés et battus, laissent plus de vingt mille morts et dix mille prisonniers. Les chrétiens qui ramaient comme esclaves sur les galères turques, aussitôt qu'ils virent la fortune abandonner leurs maîtres^ rompirent leurs chaînes et accrurent le désordre; les rameurs de la flotte alliée, encouragés au contraire par la promesse de la liberté, combattirent bravement , et quinze mille chrétiens furent délivrés. Augustin Barbarigo périt, mais en remerciant Dieu de l'avoir consolé dans ses derniers moments par la certitude de la victoire.
(1) Sbrbno, Comm, de la guerre de Chypre^ p. 191. Peu de jours après ^ bataille des Cursolaires , on imprima à Venise un opuscule : « L'ordre des « galères et leurs insignes, avec les pavillons, noms et prénoms des magnifiques ^ et généreux patrons qui se trouvèrent sur la flotte de la très-sainte ligue, au «temps de la victorieuse et miraculeuse entreprise faite, avec l'aide divine, A contre l'orgueilleuse et puissante flotte turque. Fidèlement mis en lumière à « Venise , chez Jean-François Camotio , mdlxxi. » Là se trouvent énumérées lescbquante-cinq galères de Taiie droite, et trente-sept d'arrière-garde ou de rtsenre.
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Nous trouvons encore dans les rangs de l'ennemi quelques Italiens valeureux. Un moine calabrais^ enlevé par les Turcs au moment où il se rendait à Naples pour se livrer à l'étude, apo»tasia, et, sous le nom d'Ucciali fKilig-Ali), se mit à leur service, s'empara (fun navire, fit la course, et fut longtemps la terreur des côtes italiennes. Une fois^ après avoir saccagé Tagia et brûlé Roccabruna, il vint jeter Tancre à Villefranche , au moment où Kmmanuel-Philibert de Savoie se trouvait dans cette ville. La duc envoya on toute hftte chercher des secours à Nice; en attendant, avec trois cents arquebusiers et ses courtisans, il sortit à la rencontre des pirate.s, dont la vue seule suffit pour mettre en fuite SA petite troupe. On pnUend que le duc resta prisonnier, et qu'il fut délivré par deux gentilshommes, victimes de leur dévouement. Quarante des siens périrent, et, pour la rançon dei gentilslionunes» Ucciali exigea 13,000 écus, outre la faveur de saluer la duchesse Marguerite. Cette vie tumultueuse d'exploits et de crimes n effaça point de son cœur les souvenirs de Ten* fance. Parfois» après avoir abordé aux rivages de la Calabre, et tandis qut» ses rt)m|)agnons se dispersaient pour faire du butin, il vii^tait incognito la modeste dinneure de ses parents, et versait des larmes do tendresse* A la bataille de Lépante, il commandait Taile gauche, qui ne céda point ; bien plus, il mit en fuite les chevaliers de Malte^ et« avec quarante galères, parvint à se Muver à travers la flotte des alliés.
CVtait la plus grande bataille navale qui se fût livrée depuis i'oUe qui» dans les mtMnos eaux, avait décidé du sort du oioode entre .\ntoine et iVtave. sein? sitVles auparavant. L'Ame s*épamniit de Undiour en racontant encore une entreprise de l'Italie, luue et gliHieusement aruuv pour une de ces batailles, ea petit UiMuluv» oti W ^*aiuqiH»ur na pi^int à n>ugir. La victoire de Lei^naiH) ne )HUia le sci;^au d aucun nom pariiculier. car il suffisait que \\m\ \\\\ que la nation avait vauuni ; mais alors le soufQe princier a>ait tellement )vnetn^dsns laSiHiote que.lMcn que les re- UtK^x ^^^Uru\(H\raines attnluiasstnU aux Vénitiens le mérite de x^iW J\Hm^«H»» U reuiMun^fV eu *:Uvifta iUm» Juan dWutricbe. La )^v. d^iK'^ rexaltatiiUi de U ji>te que lui causa cette nouvelle, ^Wr<a i ^W Aw*^i* MiouriiA # |M^ «'m iMM^^rruI J^êiêmmês^ tandis quv" le thMvi et jaKmv IHuI^h^ Il du : /; ii r«narv« mi^ mmis il m f^ ♦'w^*#. Il m \\\\ (vwut pas tf actvpr^' la couronne d*At ï^nH» 1*1 \\i> M#HH<\Mn«'. qtit» Uw avaw»nt i\Bfef^* les chrétiens de iHv> \\H\Ui^. Cii^ mUW (wvMm^v$ (Ur«^t «&tribuês entre les
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vainqueurs; le pape obtint cinquante-sept galères et quatre galiotes; don Juan, cinquante-sept galères et huit galiotes; Venise, quarante-trois galères et six galiotes; dix-huit galères furent partagées entre la Savoie (i) et les chevaliers de Malte. La chrétienté sentit encore pour un moment son unité , qu'elle sanctifia par des miracles; elle attribua la victoire à la Vierge ^ dont le rosaire , par ordre de Pie V, était récité à cette heure par tous les fidèles. Ce pape éternisa, par une fête annuelle , la mémoire de ce fait et de cette dévotion ^ en ajoutant aux litanies : A^xilium christianorum.
A Rome on célébra, en Thonneur de Marc-Antoine Colonna, iedernier triomphe moderne, avec une pompe k l'antique: il entra à cheval par une brèche ouverte près de la porte Capène, au milieu des prisonniers turcs, des magistrats romains et de la magnificence des arts. Venise, à cette occasion, célébra des fêtes splendides : tout le portique, à Rialto, où se trouvaient les marchands de draps, fut orné d'étoffes bleues et routes ; chaque boutique, d'armes et de dépouillas, parmi lesquelles on avait exposées de belles peintures de Jean BelÛno, du Titien, de Porde- Done, de Giorgione, du Tintoret; puis on voyait des arcs, des bannières, des festons, des torches, des candélabres, des lanternes [% A Saints-Jean-et-Paul, on édifia la somptueuse chapelle du Rosaire, les prisons furent ouvertes aux débiteurs, et l'on prodigua l'argent aux pauvres, les subsides aux combattants qui survivaient. De solennelles funérailles honorèrent les victinaes^dont Paruta prononça Péloge, et Joseph Zarlino, père de la musique moderne, consacra leur souvenir par ses chansons fameuses. Puis, « afin de témoigner quelque gratitude envers Jesus-Chrit béni , et comme démonstration contre ceux qui sont les ennemis de sa sainte foi, » il fut décidé que les juifs seraient expulsés.
L'Europe semblait donc déposer le deuil qu'elle avait pris k la chute de Constantin^ple; néanmoins cette grande victoire
(1) André Provana, dit monseigneur de Leiny, y servait avec trois galères piemontaises, sur Tune desqueUes il ue resta que douze personnes vivantes. François de Savoie fiit mortellement blessé dans le combat.
(2) Sansoyino, yenetla^ c'ittà nobUissima et singoîare^ liv. X. François Zane, pour la bataille de Lépante , fit une épigramme , dont le premier distique se compose de mots commençaut par la lettre T {Thrax trux tnrca trahit tantos terme tumuitus) ; le second, de mots dont la première lettre est un F ; la troisième, de mots commençant par un P.
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produisit de médiocres résultats. Don Juan d'Autriche ne nu nifosta que le désir puéril de recueillir des applaudissemeni à Messine; les rivaux de Venise, s^apercevant qu'elle pouvait r couvrer toutes ses possessions de TOrient, vacillèrent, et roni put réunir un nombre suffisant de navires pour tenter une ei treprise sérieuse. Don Juan^ il est vrai, parvint à sauver la Goi Ictte^ qui dominait Tunis, et à construire une nouvelle forteres; lous les ordres de Gabrio Serbelloni et de Pagano Doria; nfia lui-même dut succomber. Ucciali, au contraire, éleva jusqu deux cents le nombre des navires qu'il avait sauvés à Lépant et , Tannée suivante, il recommença ses courses sur la mer l nienne. Les Vénitiens, voyant qu'ils ne pourraient compter si les alliés, conclurent avec le Grand Seigneur une paix^ i vertu de laquelle ils recouvraient en Turquie leurs anciei privilèges mercantiles, cédaient Chypre (i), et payaient une ce taine indemnité pour les dépenses (2). Ainsi, à la suite d'ui
(t) Pumi Ifs fugitif» de Chypre fut Jason de Nores, qui s*étabUt à Padoi où il ml une chaire de philosophie morale. Il laissa plusieurs ooTra^, p érudits que beaux» parmi lesquels un traité de rhétorique et un antre sur 1* poétique. Ikins le dernier, il condamnait les tragicomcdies pastorales; Guari ero^ant que son l**ih>r>fî/0 était particulièrenicnt désigné , lui répondit m.^ ai|rrur» Pierre de Nom, sou fils, éerint ausà quelques livres, an nombre d quels la xie de Paul IV, publiée naguère.
(i) Le rapport de Jean4>an^ob MoroMni» b^le à Constantinople en IS^ est ainù ton^ :
«i ïjts^ fortes maritimes avee lesquelles le GraiHi Turc déliead son empire M telles qu'il n'«»t aucun autre prince au monde qui en entretienne de f irandeft que lui ; en elM« il a dans «ms arw»»! benaconp de ^slèrcs» dont il p augmenter le nombre quand il iieut. parce- qu'il a abondance de bois, de fei menlii« d^ouxrien e«mstnictv«iri>» de brai. Je «àï et de tontes les choses nè)C mùrefi i cet eUM.
«^11 e»t ^rai quVm n a p«int «ctwcfbiraMttt Ws a|m et a|ipniani> nrctiimî pc««Mr armer Im t««f» Jm nature» qiu «ant p«^ttf>. «t lwa«cnnp moins ceux qmi ^unllana M>WMmé 4e c^«e>lr>iMne : cor iJt lanaqMH'dl^oatatt pomr lùre lesvoild d'anlTM cWt^. Ilaw m i^MiiiMMe e«it «a ;pr«aJie qu'il penc, 4iier promptitude liicilKli^^ 5l^ p«v«m«er^ q^>M>i it xv«i;nN» ttfuA oc ifu i^ maniqaie, comme il * e«rcu|r« ^^^
« S)«aMt À Va c^vsftMrmdh. h W Gtwni St^cmcuc <£tmanife 4» pa|s des hoi0> e< «en ^ ^^M|y«it . U cm 4««« W«&iv!Uin 4i>»2ii>iUium«U pdur k senke d'o ttvew IM^ ; nie «9JiiM « vvat^nw U. 4 &«M«4«Mti^ ^ ^smi» fa%^t%, iakii que Vo^
^'^«^iMt fi>ti^ ^^.V«L Mme vi^y^v ««^v me a»c ^lu «u; Qterre . à canae de woh'tfsHà.^ y^ f«:w ^««!C t^ À\f«HM»f «it minmil!«i. <«. H ca Wmi ^m* qpne la <Imv« dk la ÉHfte tmigun ^mmmMt «a iNaie on q»
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immense victoire, elle acceptait la paix à des conditions qu'elle repoussait d'ordinaire après une défaite ; c'était là un sujet de reproches continuels de la part de ceux qui n'avaient pas su la soutenir.
Heureusement lesTurcs, qui menaçaient l'Europe d'une nouvelle conquête sans pitié, d'une prépondérance sans limites, déchurent sans qu'on puisse dire par quelle cause, mais à la manière d'un torrent qui, après s'être creusé un lit, cesse d'inonder la campagne; d'autre part, la société nouvelle rendait chaque jour moins tolérable la tyrannie d'un peuple sur un autre, et les diverses nations émancipées se protégeaient avec leurs propres forces.
note galères manœuvrées par des esclayes chrétiens ; tout le reste est semblable et peut-être inférieur aux galères qu'ici Ton fait conduire par des paysans. Du feste, les Turcs eux-mêmes avouent que les meilleures ne valent pas celles des cluttiens. A ce sujet, il faut que je déplore la simplicité des princes chrétiens, <{ui, pouvant enlever aux Turcs le nerf de leurs forces maritimes, semblent ne P>s y songer. Pour cela il serait nécessaire de recouvrer, par uu moyeu habile, tous les esclaves chrétiens qu'on peut avoir avec de Targent , parce qu'ils sont les charpentiers, les calfats, les compagnons, les comités, les patrons et même les rameurs qui font tout le prix des galères turques ; leur délivrance, qui serait li^facile, tournerait à la gloire de Dieu, à l'avantage de ces infortunés, et pro- *^*verait la sécurité à toute la république chrétienne. »
CHAPITRE CXL
BàUX-AMS.
îtaliié des temps républicains survivait, et portait à Tact la création; les modèles classiques ^ qu'on découvrait ] qui fixaient mieux l'attention , enseignaient l'élégance )rrection. Cet heureux tempérament constitue le carac- : siècle de Léon X, siècle de tant de misères pour Fltalie^ tant représenté sans cesse comme un âge d'or, comme lil qui a succédé aux ténèbres du moyen âge. Toutefois sur à laquelle parvinrent les arts du dessin et celui de la fut le résultat^ non de llnfluence des Médids^ mais de tne vigueur qui agitait l'Italie , même sur le point d'ex-
3soin de contempler et d'imiter la beauté visible , pour er à la beauté suprême et immuable , et d'en faire un pour la conscience méditative, alimenta toujours les arts es Italiens. Cela est si vrai qu'ils devinrent comme une le la liturgie^ et qu'on préférait certains types^ certaines rituelles : car on voulait exprimer la vision de Pesprît [ue la correcte imitation de la nature ; inspirer la dévote recueillement plutôt qu'exciter le désir et la surprise ; not y c'étaient des actes de foi plutôt que des preuves
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d'habileté. Plus tard Pétude s'associe à Tinspiraiion : des immobiles représentations du Levant on passe aux formes libres et variées d'un art indépendant, qui prévaut enfin, au point de se pi'oposer non-seulement la perfection de la plastique , mais Tcxpression lascive^ qui ne parle point au cœur; on s'efforce de traduire la réalité physique, non d'interpréter les mystères de la nature morale. Enfin on revient aux types conventionnels, cnipruntés à un maître , non à la liturgie , et Timitation vagne ou servile s'éloigne du vrai et du beau, ment à la nature, taDdis qu'on laisse périr toute tradition.
L*art où le moyen âge se distingua le plus, et auquel il maintint la prédominance sur les autres, est l'architecture. L'ordre gothique, né au pied des autels, s'était grandiosement manifesté par IVroction d'églises et de couvents , siège et symboles de la puissance préiK)ndérante alors : la cathédrale de Milan, la cbar- Innise de Pavie. Saint-Pétrone de Bologne, ensont les monuments tardifs et reniarquables. Mais la richesse et la civilisation des lau(ues « auguientées , voulaient désormais des édifices qui ne )H>uvaiont avoir TempriMUle de ce caractère judaïque : de même que les lettres reprixlnisiiient les classiques, on revint, dans les eonstruclions, vers Tantique, qu'on appelle renaissance. Si Fiavent ion origit)ale se fût attachée aux modèles anciens pour mieux raisotmer 1 ensemble, proportionner les parties, ennoblir les ornements, il en pouvait sortir un art chrétien et national Eo eftet, les premiers artistes italiens qui suivirent les modèles de ranliquitè ne se resignèrent pas à TimitatioD servile; mais, corrigeant la |virUe ornenientalo, ils réunirent, dans des combinai- Si^is ea|wioieMs<^s, des uu^lilions» des candélabres, des pierreries et des martyres de cinileur, des animaux et des fleurons d'un fini parfait» entnnnéle;!^ de créations fantastiques « dites grotesques et aralH\^ques. Ou voit SiHiwnt dt^ ouvrages de ce genre à Ve* niî«e. «Uns les Miracles de lîres^^ia . dans k mausolée Goleoni à IVriïatue, sur les eatluntrales de CAme et de Lugano , dans la eh:^rti>;inse de l^avie, l^s %wt)en)tnUs des portes, des chaires, des |Mlaî*tïVîi, des eand<^lat>res mis à la i^ace de C4ioDDes, et des fe- ^v^t^vx, nuMne aKMN qu^ils s*'» triMixent i^ans la position la moins vixiWe, sont (Uns a\«v le uu me simu qw des i^lifices complets; \<^ ti^v^iil est tonjoui^ d'un 4;\hM exquis, kvs même qull appartH^ut ,^ des artistes i:h\Mums. l. Viei^TiiKY des empreintes relève n^unnlUi^ de la tmiv e^ute» dtMU k^ arùsie* du quinzième siècle tUvnt <îti^nd ^w»aijv ; iv^sist^^nt mioux :;u wm^^ que la pierre, elle
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réunit à la variété des formes cette apparence polychrome que les académiciens seuls ont qualifiée de barbarie (1).
S l'on songe aux constructions gothiques, on ne saurait croire que l'Italie eût perdu les traditions de l'architecture romaine , qui attestait la majesté du grand peuple d'une manière plus originale que ne le faisait la littérature; cependant on attribue au Florentin Philippe Brunelleschi le mérite d'avoir ramené cet art ^^^ de rimagination à l'intelligence^ améliorée par le cours des siè* clés. Non content d'étudier les restes classiques de Rome^ pour retrouver les calculs des forces^ des matériaux^ des poussées^ y puiser une idée exacte des méthodes de construction et du point où se rencontrent la hardiesse et la témérité , il médita sur les monuments chrétiens et chercha la dirine mélodie du rhythme visible.
L'i^pel fait par les Florentins aux architectes de tous les pays
pour élever la coupole sur Sainte-Marie del Fiore^ laissée décou*
verte par Amolf^ jeta les esprits dans les combinaisons les plus
extravagantes. Combien de bizarres expédients ne furent-ils pas
suggérés ! L'un conseillait d'ériger au milieu de la nef un pilastre
auquel se rattacheraient les voûtes en manière de pavillon ; un
sutre^ de remplir l'église de terre ^ avec des pièces de monnaie
dans l'intérieur^ afin que l'avidité de les trouver engageât à la
déblayer quand elle ne serait plus nécessaire; d'autres niaiseries
semblables furent mises en avant » inventées peut-être par les
courtisans des Médicis^ et que Yasari recueillit. Il est certain
que, jusqu'alors, aucune coupole n'avait couvert un octogone
du diamètre de quarante-trois mètres. Dans les coupoles an*
tiennes du Panthéon^ de la Minerve Médica, des thermes impé-
^aux^ de la villa d'Adrien , la calotte pose immédiatement sur
les murs de soutien, sans panaches.
La coupole de Venise avait quatorze mètres de diamètre^ celle de Sienne dix-huit^ celle de Pise un peu moins; d'ailleurs toutes étaient circulaires^ élevées sur des pendentifs qui répartissaient leur poids sur les points d'appui^ disposés selon le carré circons* crit au cercle de la base. Les concurrents connaissaient les for* i&es^ les effets, le pittoresque de l'architecture^ non les moyens scientifiques de construction, et tous avaient recours aux renforts
(1) L'ouvrage de Runge, qui se publie maintenant à Berlioi Beitrdge zur ^(nntniss der Backsteinarchitectur Italiens^ prouve combien il reste à révéler ^^ choses sur les arts de la Péninsule.
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extérieurs. Brunolleschi^ au contraire , imagina une niasse cpû se soutint d'elle-inéme ^ ct^ au lieu de renoncer à Tare atgu^ conquête du moyen âge, il comprit que la poussée d'en haut est corrigée par la lanterne superposée^ et que la solidité dérire de cette masse de marbre. Après avoir triomphé de l'envie clair* voyante et de la défiance myope , il se met à Tœuvre avec une attention particulière (i); il élève sur les arcs d'Arnolf un tambour haut de huit mètres , percé d'ouvertures circulaires y de manière à eu que la voûte portât sur les soutiens par un double système d*arcades ; une calotte extérieure se rattachait , au moyen du chaînes, à celle de l'intérieur avec une force que d'autn*s, quoique moindres, n'ont pas égalée. Du calcul scientifique devaient jaillir la forme artistique et c« grandiose majestueux qui semblait le privilège des aiguilles gothiques; la inai&on de Dieu domina sur U^ habitations des hommes , et constitua la physionomie de la cité.
Saint-Ksprit , la plus belle église de Florence, sur le modèle des anciennes basiliques , est encore de Brunelleschi ; à Saintr Laurent, dt^jà commencé siu* un plan timide, il arrondit jusqu'à lerrt' le contour des clmpelles , manière gothique qui ne s'harmonise pas avec le reste. Il approprie les édifices à leur destina^ titm sans arn>gance , avec plus de sévérité que de grâce , plus d'harmonie dans rensemble que dans les détails. Coame de Médiris « qui , moyctmant hi dépense de 100,000 écus romains ^ V%\fÀi tléjà oJiargé de la i^nstrucUon de Tabbaye de Fiésole, lui deuuuHla le |4an d'un pakis; mais il le trouva trop oiagnifique pour un simple particulier, connue il affectait de le paraître. Les PitU. niuius timorés, Ivàtirent d'après ses dessins cette magnifique demeura» dont la force etoiuuuite rappelle les constructions cyclo|HV4Utes. avec des blocs saillants qui se proloogeni sans in* Uf^miption pendant cent quatre-vingts mètres , sans grâce ni varicni>,
C«o»mt» pri^fi^m le plan de Michelooo ^palais Ricardi) qui unit Ir hue à la solidité ; cnr il conserva les bèocs tailles eo boese, tuais en variant lour tispoct extenour» «i distribua les appariettK^ia av«c une ma^uâcvmie infaelU|t«nte* Outre le palaia Gaf agi
^ r Xj^ (VM|nUc> « 45 utc^tiv» «Ir ttiAmctrr : sui liAutrur du «ot tesl de lOO mètrcif f>4 »W 4-9 «W Ui «mt^IcIm» «)« IimUm^ut A Wxiji ik U iAfttcnae. Si «Ue cM Boiiis
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à Mugello, un autre à Fiésole, celui des Tornabuoni à Florence et la villa de Careggi, cet artiste dessina un hôpital pour Gonstantiuople, un aqueduc pour Assise, la citadelle de Pérouse^ la bibliothèque de Saint- George à Venise, à Milan une porte dans la rue de Rossi : tout cela pour Gosme, dont il tit le tombeau dans Féglise des Servites.
Le Florentin Léon-Baptiste Alberti , beau , vigoureux , adroit 1395 aux différents jeux , habile écuyer, musicien , très-versé dans le droit civil et canonique^ auteur du Philodoxos, comédie qui passa pour antique , écrivit trois livres latins sur Tart de pein-* dre. Comme la ressemblance était à ses yeux le premier mérite^ il con&ultait les enfants sur ses portraits. Persuadé qu'on peut apprendre quelque chose des ignorants^ il courait les boutiques déguisé^ et recueillait des informations sur les arts^ dont il dérobait le secret pour les améliorer. 11 fit une boîte dans laquelle, en regardant par une étroite ouverture, on voyait des montagnes, des plaines, des tableaux nocturnes, des constellations, c'est-à-dire la chambre optique, qu'on a coutume d'attribuer à Jean-Baptiste Porta. Il travailla sur Vilruve , maltraité par le temps et les copistes. Dans la conviction que les monuinents anciens en étaient le meilleur conmientaire, il alla les observer, les dessiner, les mesurer dans toute l'Italie, voyageant avec Laurent de Médicis, Bernard Rucellaj et Donato Acciajuoli. Lorsqu'il eut comparé les théories de Tart, il écrivit son traité J^erexdificatoria, 1485.
Un traité du Florentin Averulino Philarète , de 1450 , était pourtant resté inédit. L'auteur, en traçant le plan d'une ville, ne perd jamais de vue l'idée symbolique et le Nisi Dominus œdificaverit, Uéglise est en forme de croix, avec coupole et décorations à la manière de Saint- Marc, et il veut, à Timitation de l'boname, qu'elle soit belle^ utile, perpétuelle. La maison du prince doit être inférieure, mais plus riche en peintures religieuses, symboliques, allégoriques, historiques, de manière à ce qu'il ait sous les yeux des instructions continuelles sur ses propres devoirs envers Dieu, envers le peuple, envers lui-même; il y aura un portique pour l'histoire sacrée, un pour Thistoire profane, et toutes les peintures seront faites par les meilleurs arêtes. Dans le voisinage seront les monuments des héros chrétiens, c'est-à-dire les églises des saints François, Dominique, 'Augustin , Benoît , avec une maison de carmes et une de cla- ^isses. Puis viennent les hospices, en forme de croix ; la maison
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d'un patricien^ carrée^ avec une tour à chaque angle; un cirqa> une porte, un amphithéâtre, un pont y une prison pour enferm les condamnés au lieu de les faire mourir ; un gymnase pour jeunesse, qu'il faut surtout habituera la prière, au jeûne, ai sacrements. Les jeunes filles doivent s'exercer à coudre^ à file \ tisser, à broder. La cité, outre les fortifications, aura poi sentinelles avancées de saints ermites, qui la garderont avec meilleure des armes, la prière.
Ces idées mystiques cédaient la place à Tart plus matériel, k l)erti, après avoir consacré les premiers livres au terrain, aux m sures, aux matériaux, aux ouvriers, aux modes de constructia nux cérémonies des anciens, donne dans le cinquième des règl pour les chAteaux des tyrans et les palais des bons princes, poi 1rs temples, les académies, les écoles, les hôpitaux et les autm (^ditloos civils, militaires, rustiques. L'histoire de Tart et i scionoe dos machines remplissent le sixième ; le septième trait lies ornements architectoniques pour les églises en particuliei 8os idt^>s religieuses et morales sur les tombes, contenues dan le huitième^ sont remarquables. Ce même livre et le neuvièm* s^ootHi^ient des routes, des tombeaux, des pyramides, d'autre éiiiltco^ publics et de la dëcoration des pakis. Le dernier es ciHisaon^ aux eaux ; nous croyons que c'est à lui qu'on doit le iugi^uieuses Muses ou conques . et non à Léonard de Vinci, ni i Renis» ni J^ Pierre-Dominique Orok^ari de Viterbe; car il le dtvril telles que nous les construisons aujourd'hui, et noi \»i\\u)e mie inveulkm nouTtello vl^
Sdiuf la i\Mt\HHKM) « il «T^ftit appris des ancieas la sioiplicité, 1
y 1^ T*m^ss^* t*.>i«^ ^V««n^r^^« ia«v4» 4budmu Jfwxtf JfariKvr, t^mtim imttfwisso fV0
frr^fetr ns*fn^*»r^ vwv)JtM«U/»% 't|^*ff^^AStr• iosntT'utrz si» mrtnw «rar dttirmtm*t *^ #rvi ^^«Mtf«.wr yjlW'A^'.» êfnt^'f^Hsf jti-4t"utK y^iHiu «r Tittcdr.
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grandeur, la variété d'invention, la solidité, la convenance des orDements. Favori des princes, non leur courtisan, il leur inspirait le goût du beau. Le seigneur de Mantoue, à qui la protection des arts valut le titre d'Auguste, lui confia beaucoup de travaux dans cette ville riche déjà d'œuvres précédentes. Là il fit le dessin de Saint-Sébastien, en forme de croix grecque (1460), et de Saint- André (i 4721), dont le plan est régulier et bien dis* tribué. La façade imite l'arc de Rimini , et l'intérieur ne devait recevoir la lumière que par la fenêtre de la façade, les ouvertures de la coupole et le fond du chœur, comme il avait démontré qu'il était convenable de faire pour les édifices religieux. Nicolas V l'employa beaucoup à Rome; à Florence, il fit la porte de Sainte-Marie-Nouvelle, et le palais Rucellaj avec la loge en face. Il réussit mieux dans la loge de l'autre palais Rucellaj, rue delà Scala , où il ne courba point l'arc sur les colonnes, ce qu'il fit encore dans la chapelle de cette paroisse à l'église de Saint- Pancrace.
Sigismond Malatesta , qui peuplait Rimini de l'élite des hommes et des femmes, et l'embellissait par les arts, destina Saint-François aux cendres des personnages illustres. Cette église, dans le style gothique, déjà bien avancée, avait de trèshauts pilastres divisés en trois parties, avec des têtes d'éléphant, desoiches et d'autres ornements d'un travail exquis. Appelé à continuer cet édifice, Alberti chercha à donner de la majesté à l'ensemble en le relevant par un stylobate ; puis il construisit un portique dont les longues lignes, sur les côtés, sont interrompues par des sarcophages exécutés dans le goût classique.
Un pareil mélange du classique avec le gothique se voit dans le palais d^Ancône, et, sans parler des autres édifices, à l'hôpital de Milan , œuvre de Phiiarète , dont la distribution et les proportions sont excellentes (1), avec des fenêtres en ogive entourées d'ornements classiques. Cette union du plein cintre et de l'arc aigu , de Tart gothique et du romain , avec de riches ornements en terre cuite, forme un genre plus particulier à la Lombardie;or, bien qu'on voulût, au moyen de ce mélange, se nipprocher de Pancien, on obéissait pourtant aux tendances nouvelles, et l'artiste recherchait l'effet pittoresque des masses.
(1) Le dernier écrivain sur les arts italiens que je connaisse , Jacob Burck- Wt, dit que les fenêtres de rhôpital de Milan sind die reichsten und elegan* ttsten gotlùschen Fenstetf diesich in diesem Sioff bilden iiessen. (Der Cicérone; *int Anleitung zum Genius der Kunstwerke Italiens; Bàle, 1855.)
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Ce genre fut appelé bramantesque , d^un certain Branumte^ dont on ne connaît avec certitude ni la famille, ni la patrie , ni Fépoque; il paraît probable qu'on attribue à un seul les oenvrei de trois artistes^ Milanais de naissance ou d'origine. Tant que le doute n'est pas éclairci, nous devons répéter, d'accord avec l'opinion commune, que Bramante des Lazzari d'Urbin, aw^elé à it-i5M7 Milan par Ludovic le More, exécuta dans cette ville Télégant presbytère de Saint-Ambroise, la pittoresque coupole des Grazie, la cour péristyle de Saint-Gelse, le lazaret, la sacristie de Saint- Satyre, et , à Pavie, l'église de Ganepanuova. Ck)nservant de Tarchitecture gothique l'indépendance, la légèreté hardie des élévations, la grandiose élégance des voûtes, il empruntait aoi classiques Teurhythmie, la décoration régulière qui accompagne la construction sans la masquer, et le choix prudent des proportions qui donne du relief aux édifices les plus simples. Plùl à Dieu qu'il fût resté plus fidèle au moyen Âge, au lieu de substituer aux saintes représentations des symboles, des allégories, des t^tes idéales !
Appelé à Rome pour s'occuper de travaux, les raines de la villa d'Adrien et les antiques vestiges de la Campanie le rendirent plus sévère dans le palais de la Chancellerie, dans le petit temple à Saint-Pierre Montorio, dans le clottre de la Paix, où néanmoins il ne se fit pas scrupule d'interposer une colonne à faux entre les piliers du second rang, trop distants; de même, à la Consolation de Todi, croix grecque de quatre tribunes semicirculaires, il mit de la variété dans les chapiteaux et les orne* ments. Alexandre VI lui fit exécuter la fontaine de Transtevere et celle de Saint- Pierre, outre d'autres travaux. Jules II l'appela pour réaliser dans le Vatican ses projets gigantesques. La vallée entre le palais et les doux pavillons du Belvédère fut alors transfonuôe en vaste cour par Bramante, qui dissimula la déclivité du sol par une ingénieuse combinaison de terrasses et d'escaliers; il donna ni^me à Tensenible un aspect théâtral au moyen de deux ailes de galeries, qui se développaient sur une longueur de trvûs ceui cinquante mètres. A Tune des extrémités de la cour, il plaça la grande niche avec une galerie circulaire; à l'autre, un amphithèâtn> pour des jeux. L'escalier en spirale, soutenu par une suite do colonnes, est acH^essiblo nu^mo à des chevaux; mais il négligea |Kirfois la solidité, peutn^tre afin de satisfaire l'impatience fébrile de Jules, Ou lui attribue les ponts suspendus, non rattachés à la voûte,
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et rarmature des dntres portant ^empreinte des rosaces, qai se trouvent ainsi belles^ finies et incorporées avec les voûtes. Il écrivait et improvisait des vers; honnête et juste, il aima ses rivaux et encouragea les talents nouveaux. Son élève ^ Ventura Vitoni de Pistoie^ exécuta dans sa patrie le joli temple octogone de l'Humilité, qui ^ malgré les dégradations que Vasari lui fit subir plus tard, forme les délices de cette viUe, riche d'autres monuments, soit romans^ soit de Tépoque de la renaissance.
Le Milanais César Ciceri {Ckerano) se dit élève de Bramante; le premier^ il traduisit Vitruve en langue vulgaire, avec des éclaircissements, et prétendait retrouver ses règles dans les édifices gothiques. Avec une idée plus bizarre, François Golonna, né à Venise d'une famille luquoise, voulut rendre familières les doctrines de Vitruve, au moyen d'un roman étrange (chap. cxxi, fin), dans lequel il éclaircit des antiquités, des inscriptions et des pierres gravées. Le Véronais frère Joconde commenta Tarchitecte latin et d'autres artistes, tels que Frontin, Caton, César, Âurélius Victor, Obsequens ; il acquit de la renommée en cons» truisant des ponts, peu^étre à Vérone celui de pierre^ à Paris le Petit-Pont et celui de Notre-Dame en pierre et à plein cintre (1); eu France, il fit également le palais des Conti^ le château de Gailion et peut«étre celui de Blois. Il rendit surtout des services à Venise, soit en la fortifiant , soit en régularisant le cours du Brentone. Il fit le plan d^un beau pont avec celui des constructions à Rialto; mais les intrigues ordinaires lui ayant fait préférer Scarpagnino, il se retira de dépit à Rome, où, après la mort de Bramante > il fut nommé architecte de SainV-Pierre (2).
(1) D'où r^îgrwBUiie de Sannazar :
Jueundmê çtminum impomU tUA^ Seq/u/Cma^ pmUêm ; Hune tu jure potes dicere pontifleênu
(2) Bftphaël écriTait à son oncle, Simon de Baptiste Ciarla : « Quant à mon sé- " jour à Rome, je ne puis plus m*absenter pour quelque temps, par amour de la « Qo&stnictioa de Saint-Pierre, car j'ai remplacé Bramante ; mais quel lieu au «i&oiuie en est plus digne que Rome? quelle entreprise est plus digne de Saint- '^ Pierre? C'est le premier temple du monde et la plus grande construction " <}u'on ait jamais vue : elle coûtera plus d'un million d'or. Sachez que le pape " ^ résolu de dépenser 60,000 ducats par an pour cet édifice, et il ne songe " p3s à autre chose. 11 m'a donné pour compagnon un moine très-savant et âgé « de ({uatrei-vingts ans; comme le pape voit qu'il a peu de temps à vivre, il m'a " donné pour compagnon ce religieux , homme de grande réputation et très- " instruit, afin que je puisse apprendre s'il a quelque beau secret en architec^
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Le palais à Rome commandé par Paul H, et qa'il donna i Venise, construction immense et lourde, avec de grandioses distributions, est de Julien de Maïano, comme aussi Po(^o Reale, près de Naples, avec jardins, bosquets, jets d'eau, pièges d'oiseaux et tout ce qui peut embellir une résidence royale. BexHAî, son élève et son aide, fit des travaux de marqueterie, et Tautel de rAnnonciaiion à Montoliveto dans la même cité. Il travailla à la cour de Mathias Gorvin en Hongrie; à Florence, il exécuta h chaire de Sainte-Croix représentant la vie do saint François, et commença le palais Strozzi , terminé par Simon Pollaïuqlo dit Cronaca, qui Torna de la plus belle corniche qu'on ait faite jusqu'à nos jours. Florence doit encore à Gronaca l'élégante sacris* tie octogone de Saint-Esprit, le salon des Ginq-Cents et le Saint- François du Mont.
Les trois arts du dessin ne s'étaient point encore séparés, et quiconque avait de hautes aspirations devait briller dans tous. André Ocagna signait ses peintures sculpior, et ses sculptures ptWoTi et fut en outre poëte, architecte, orfèvre : il peignit la loge des Lansi, qui, si elle faisait le tour de la place entière, n*aurail point sa pareille au monde; les Novissimi du cimetière de Pise, inventions sévères à la manière de Dante, avec des contours mides, mais non sans perspective ; le Jugemtniy qui servit de modèle pour celui de Signorelli à Orvieto, et pour celui de Mictiel-Ange dans la chapelle Sixiine; enfin le tabernacle dans (VMSainl-Mîchel. chef-d'œuvre de ce siècle, indépendant des modèles classiques, avec une richesse fadie et majestueuse. Dans celle église» le cv^ps des marchands floradlins déploya one magnîttcence que les princes postérieurs n'égalèrent pas; outre le Saùil-Jean-Baplisle. le Sainl-ËUenne H leSainl-SlatUiieu de(^ hecli« il T a dès travaux neaian(|uablesde Nicolas d'Aieno.
IVnr^ et l^iul d\Vr^ftiv> . elètvs dWnpe el d'Augustin de $tMUie. execuièmil les pivmiefs de ^pnods onuages de cisehui^«. e^ fti^Hil pour un aivhi|i«to« de leur pajs uue tète d'ai^ ^«^ (seul vie |EY«udirur nalui^le. Pira de tmiips après CSoue faisait Taiit^l d'af^fx'ttt à Sfti^t^JktMt d^ FK)>r^m«:tfr rttc beaucoup de faits ki^'ciqivïets cvs^ek"^ <eu «raient 4 deQay^<^«&dr ; cet autel fui ensuite vMfifet^ f«r F\xv4piKtv« . AftWcne iVi^Unik^ et d^anlies. Ugoiin ,
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du Siennois Pieri^ avait déjà fini un précieux reliquaire pourle Saint-Corporal d'Orvieto, de 600 onces d'argent, orné de gracieuses peintures sur émail. L*autel de Saint-Jacques dans la cathédrale de Pistoie, exécuté par différents artistes entre les années 1314 et 1466, est aussi un ouvrage remarquable.^
Uorfévrerie devait fleurir depuis longtemps à Pistoie, puisque dès 1296 le conseil autorisait cet art à choisir son propre recteur, pourvu qu'il fût sous la protection de Fart du change, sieut fuerunt in temporibus retroactis. La vasque de la remarquable fontaine, les trois nymphes du pied, les deux griffons, les deux lions de bronze portent : Euhens mefecit A. D. MCCLXXVH, tnàicliom Y. Le tabernacle à SaintCrJulienne, en cuivre doré, à émaux et figures en relief, est de la fin du quatorzième siècle; puis, dans le seizième, Gesarino Roscietto ne le cédait pas au meilleur ciseleur par le goût et Thabileté (1). A Lanciano, dans le royaume de Naples, on admirait une croix de 1360, couverte de lames d'argent avec des figures découpées à haut-relief et des émaux.
De même que Nicolas de TArca fut ainsi surnommé du Gaisson de Saint-Dominique à Bologne, orné par lui , ainsi Jacques delaQuercia reçut le sien de la fontaine de Sienne. Dans cette ville, Laurent Vecchietto, en 1492, exécuta un élégant tabernacle à lac athédralo, avec un Rédempteur en croix, outre qu'il finit le baptistère à Saint Jean. Brunelleschi et Philarète firent les portes de bronze de la basilique du Vatican.
L'art prit son essor quand les Florentins résolurent de mettre portes de bronze au baptistère, destinées à faire pendant à celles qui avaient été dessinées par Giotto et exécutées par André de Pise. Laurent Ghiberti, qui concourait avec Brunelleschi, Jacques de la Quercia et quatre autres, eut la préférence, et il la mérita. Décrétées en 1400, elles ne furent achevées qu'en 1413. L'artiste, travaillant avec une soigneuse lenteur, copiait tout d'après nature , exposait chaque morceau au public , écoutait les conseils et détruisait les modèles moins parfaits; ce fut ainsi qu'avec la pureté des formes, une noble simplicité d'expression, une variété naturelle de poses et des mouvements pleins d'élégance, il sut grouper heureusement les faits, les exprimer avec clarté, et soutenir la poésie de Texécution. La pose
(1) Ange ÂDgelucci a lu, le 18 septembre 1853; sur les nombreux travaux «orfèvrerie de Péroiise, un discours dans l'académie de cette ville.
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de ces portes fut une solennité pour Florence, et Pon porta triomphalement à la maison de rartiste le gonfalon de la justice; im siècle plus tard^ Michel-Ange les déclarait dignes d'être placées à l'entrée du paradis, et nous autres^ après quatre siècles^ nous les admirons comme le premier jour.
Ghiberti surpassait les anciens dans la perspective linéaire et aérienne, et voulait même atteindre aux effets de la peinture* Dans les portes du baptistère et le sarcophage de San Zanobi de la cathédrale, il hasarda beaucoup de figures en creux ^ avec mélange de relief^ haut , bas et moyen , conune les anciens ne l'avaient jamais osé. Le Florentin Donatello eut la même pen* sée : cet artiste est loué pour ses chaires de Saint-Laurent , ses Enfants qui chantent avec une si joyeuse ingénuité dans le saint de Padoue, VA do ration des bergers à Montoliveto de Naples^ et d-autres travaux dans la chapelle des Brancacci ; mais, épris du vrai matériel, il se fit Tesclave de Tanatomie et rechercha la force musculaire. Si , plus tard , ce mérite excitait l'admiration do Michel Ange, Hnmelleschi, auquel il montra un crucifix fait dans ce goût, lui dit qull ressemblait à un portefaix. Ce fut alors que cet artiste entreprit d'exécuter celui qui se trouve dans Saiute>Marie«Nouvolle. Donatello, en le voyant, s'écria: iW sais faire des Christs, et moi des paysans. Dès ce moment, il étudia mieux Texpression, comme on le voit dans la Madeleine» le saint Jean , le saint George d'Or Saînt-Michel , le Zuccme sur le clocher, et la Judith.
Quant aux statues équestres, qui sont le monument héroïque par excellence, on n en avait pas fait depuis Justinien(l); mais les Florentins, dans l espace de trente ans, en exécutèrent quatre : Douatello, celle de Gattamelata à Padoue, en 1453; Antoine de Christoplie et Jean DaroncelU , celles de Nicolas et de Borso d'Esté à Ferrare, en 1 445, et renversées en 1796 ; enfin, en 1479, le Cole\>ne à Venise (ut modelé par André Verocchio, et fondu par Alexandre Leopardi , qui Tassit sur une base élégante (3).
vT L'Oldra^i \i« Titsm^o. diD» le Br\)lcUo d« Milan, csl à haut-relief; nouft \U'Xvu)$ imnUiouuer ausM la »tatu« (I'AIUtC vl'F^te sur la cathédrale de Ferrare.
y?^ Ou lo dvNiue |HMir un monument d( la n^c\'noal<«ance des VéDÎtiens; nwi>» en i^xlitv^ t A>le\»ne lainM U ^^^ntme mrevairr ponr lui ériger cette statue nir la )«law. e^ «|ne le «eiMt iht permit p^^inl. Quant aux che«ay\. nous rappel* Urs»n* ^'vlui vie Menri II. \(ue IVAuiel HKvurelli vW ^oUerra tondit par ordre de ilatUeiine do M\\liei> ; mvntivxniKHv« encvxv Undcuv '^t^tu^» de PUbAnce par Fran* vAM^ MvHvhi de MvMitexarvKi» a\«e \k» drAf^rie:^ dv>ttauKe:» et des attitudes tbcA-
ahbrA tbaocchio* m
André Verocchio, orfèvre très-habile , enseigna à soigner un bijou autant qu'une statue. Le moulage en plâtre sur nature, procédé au moyen duquel on fit le masque des morts et même des figures entières de cire, fut introduit par cet artiste; c'était sacrifier Pidée au naturalisme. Nous avons de cet artiste, outre beaucoup de travaux en argent et en bronze, l'Amour étreignant le dauphin à la fontaine du Palais vieux, le saint Thomas en bronze d'Or-Saint-Michel, le mausolée, riche d'ornements, de Jean et de Pierre, fils de Cosme de Médicis, à Saint-Laurent, où serpentent des gnfarlandes flexibles en bronze fondu.
Desiderio de Settignano imprima aux figures le sourire et la capricieuse finesse qui furent plus tard renouvelées par le Corrége. On admire à Lucques, de Matthieu Civitali, le saint Sébastien, l'autel de saint Régulus avec une statue et des bas-reliefs très-finis, le tcHnbeau de Pierre de Noceto , secrétaire de Nicolas V, avec une architecture grandiose et des ornements d'un goût exquis. Son élégant petit temple octogone dans la cathédrale, où se trouve le saint Visage j précéda de dix-sept ans celui de Bramante à Saint-Pierre Montorio , objet de l'admiration (1). Antoine Pollaïuolo, peintre et orfèvre, dessinateur sûr et brillant, apprit, par l'étude de Tanatomie, à donner du mouvement et une pose convenable à ses figures, comme on le voit au Vatican dans les tombeaux d'Innocent VIII et de Sixte IV, le premier plus simple, l'autre plus tourmenté. 11 travailla aux portes de Ghiberti, et fit notamment une caille très-admirée, outre plusieurs nielles et des médailles; dix honmies nus combattant avec l'épée, ciselés par lui , jouissent d'une grande réputation.
Quiconque a vu le chœur d'enfants chantants, qui se trouve la galerie de Florence, et les portes de bronze de la sacristie de la cathédrale, n*hésite pas à mettre au premier rang Luc de la Robbia : il inventa le moyen de vitrifier la terre cuite , et l'on admire dans toute la Toscane des produits en ce genre;
^o. Un cheval gigantesque se trouvait devant Sainte-Restitute à Naples ; le ^%iire le croyait un produit des enchantements de Virgile , et Ton y condui- *^t les chevaux pour les guérir ou les préserver de toute maladie. Les évéques, pour détruire cette superstition, fondirent le cheval, dont ils firent les cloches
^^ la cathédrale; la tête, qui est magnifique, fut seulement conservée par les
Caraffa.
(1) Sur Civitali et sur les travaux d'autres membres de sa famille , qui lui soût attribués, voir ilemorie ùicchesi, vol. VUI, p. 67 et suiv. et deiw lei^ons ^^ marquis Mazzarosa.
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les meilleurs se trouvent sur la grande porte de la Toussaint Florence et sur Phôpital de Ceppo à Pistoie (1)^ s'ils ne sontp^i aussi Tœuvre des membres de sa famille ou de quelqu'un de s^ nombreux imitateurs. Cet art, qui périt en 1565, avec Santé B>^' glione, et dont Yasari ne cesse de faire l'éloge^ déplairait doute aujourd'hui aux gens difficiles. Cette invention foi expl tée par le commerce^ et Ton établit des fabriques d'ouvrages terre cuite vernissée principalement à Urbin^ à Pesaro^ à teldurante^ surtout pendant la domination de Guid' Ubaldo On faisait de la poterie et des vases tantôt d'après des sujets Raphaël et de Jules Romain^ tantôt d'après des modèles foui par Raphaël de Colle et Baptiste Franco ; la plus grande coM^ tion est celle qui a passé des ducs d'Urbin à la pieuse maisoift Lorette.
Mino de Fiésole a fait dans la cathédrale de sa patrie, ovtr un petit autel d'une grâce inexprimable^ la tête de l'évéqiii Léonard Salutato^ dont la peau et la chair paraissent naturel/es. Le cénotaphe de Paul II de la crypte de la basilique du Vatican^ et^ dans l'abbaye de Florence, le monument du marquis Hugues^ léger dans Tensemble, avec une Vierge et des anges gracieux , sont encore des œuvres remarquables. Nous mentionnoos le mausolée de Bernard Giugni à cause de l'inscription qui l'appelle puhlicœ concordiœ semper auctori et civi vers populari.
Ces exemples firent multiplier les tombeaux somptueux , el les cardinaux, surtout les cardinaux espagnols qui vinrent avec les Borgia^ s'en préparèrent dès leur vivant; on peut y suivn la marche la plus certaine et la plus originale de la sculpture La plupart sont composés achitectoniquement avec socle et fron ton , le mort étendu , des anges soutenant une draperie^ beaucoup d'ornements^ quelques bas- reliefs, puis au-dessus dei vierges et des saints, souvent des fleurs qui jettent sur la mon la consolation de l'espérance et de la tranquillité. Il n'y a poini d'églises qui n'en offre de pareils : les plus notables, outre ceui que nous avons mentionnés, sont le tombeau de Coleone à Ber game, par Antoine-Amédée de Pavie ; celui d'Ilaria del Garretto Lucques, par Jacques de la Quercia; à Rome, ceux du cardine
(1) Le style les fait croire plus récents , quand il n'y aurait pas la date ■ 1515, ce qui les reporte à quatre-vingts ans après la mort de Luc. André, tm neveu, conunença à corrompre la pureté de Tart; vinrent ensuite Jean, Jérô LcUy et frère Ambroise, partisan de Savonarola, qui firent d'importants Irava mais en dégénérant de plus en plus.
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Consalvi; dans Sainte-Marie-Majeure, et de fioniface VIIl^ par Jean Gosmate ; à Vérone, celui des Torriani dans Saint-Ferme, par André Ricci ^ architecte de Sainte-Justine de Padoue, et auteur du plus riche et du plus grandiose candélabre en bronze à Saint-Antoine. Bernard Rosellini fit à Sainte-Croix le tombeau du chaDcelier Léonard Bruni ; Desiderio de Settignano^ celui des Harsuppini ; les deux artistes^ se rencontrant dans la même modification, abandonnent Tare aigu^ couchent le mort sur un lit, et placent au-dessus deux anges qui soutiennent la Mère de la miséricorde. Un mausolée plus magnifique fut exécuté par Antoine Rosellini à San Miniato au Mont pour un cai'dinal portugais, mort à vingt-cinq ans en 1459. 11 occupe toute la chapelle; de riches marbres forment le pavé ; la voûte est ornée d'émaux^ et le défunt^ en costume d'évéque, repose sur un lit soutenu par deux petits anges; en haut se trouve l'urne, et par-dessus la Vierge au milieu des anges. Tout le monument est en marbre de couleurs variées, avec des ornements et des guirlandes^ dont la sobriété est gâtée par le drap funéraire qu'on y ajouta dans le siècle suivant.
Jusqu'à cette époque les monuments portaient des inscripte qui recommandaient les vertus pieuses et patriotiques, mais surtout la paix et la concorde. Dans le palais de la république de Sienne (1), on lit au-dessous de Gurius Dentatus son éloge pour avoir méprisé Por, qui maintenant, hélas! corrompt le monde [Et spretum aurum, proh ! quod nunc inficit orbem). Audessus d'une porte de Padoue, le podestat Jean Ardizzo mettait le conseil d'éviter les discordes, qui causent la ruiné des ci- ^ (21) ; dans le tribunal de Milan^ une inscription rappelait aux plaideurs que les inimitiés naissent des procès^ source de dépenses, de soucis pour l'âme^ de fatigues pour le corps^ de fautes et de méfaits, outre qu'ils font oublier les œuvres bonnes et utiles; elle disait encore que ceux qui espèrent gagner succombent
(1) De cet admirable palais, la partie la plus admirable est la chapeUe, peinte ^11 1407 par Thaddce Bartholi avec des faits de la vie de Marie et de saints, des figures symboliques, des héros, etc.
(2) Vos, AntenoridcBy si tuti vuUis ab hoste
Esse foris mur os, pax vos liget intus amoris... Arboreis frustra petitur sub frondibus umbra " Jnterius morbus si viscera torret acutus. . Ne pereant igitur Labor ac impendia mûri, Civesj consiUum vestri servate Johannis.
Elle est de 1240.
04 TOKBKAUl.
•ouventi et qu'ils ne retirent aucun profit, même quand*" IQg triomi^ent (1). A Sienne, au-dessous de César et de Pomp^M, on lit que leurs rivalités amenèrent la ruine de Rome (2); parscni kîS images d^autres Romains célèbres^ une inscription insiste qu'on apprenne d'eux que le peuple de Mars fut grand par i nion, et (pill tomba par les discordes; mais en marne tenq>s autre dit : Quodeumque facitU in verbo aut in opere^ in minti Domini nostri J. C. facite.
Désormais les beaux-arts, intimement associés dans le mo Age, se séparaient, et ceux du dessin se raffinaient chacun dk^ ani une voie distincte. La peinture, aux couleurs vives et liiinil^fc ûi de c-elle d'Orient, préférait des tons dégradés et mélangés ; ^Ue substituait la réaliti) au genre de convention, le paysage et les édifices aux dessins délicats, mais fantastiques , des foKnds. Giotto, tout en conservant la forme monumentale, s'éloignait^ des types Inératiques i)0ur se rapprocher du portrait (3), mais
(1) /m ttmtntvÉniu eatuarum cor^orales inimicitias oriuntur, fit amUsi^^ «pfttM*nrum, Uhttr attimi txtrcttur^ corfjtu quotidie fatigatur, multa et m/u^.^usla criMiMii inJe ctinsfifituiêtur^ hoaa et utilia opéra iHfstponuntur, et qui tœp^^ ère- ^HMt • htinertf f'r^ufnttr iuccumbuiit, et si oùtinent, eomputatit laboribiu ^/m-
(3) Ilot spectate Hroj, animiaque infigite, tives.
IhiMidt eonfortit nom dum àtma mente seeuH tteiir»tas romama àucca trtmcfecU et orbemg ^m^t(lll sttit'drta duos uti trtuit ad armot tÀkerta» romana fKi-it, itissoque Memalu^ ttem liinrf ei paero t^ffU e^ét abêdmàert Homm,
A|K><TliMl««i in 0)!4nr, mi cbe regireir,
>« ^i»Mc r^KiMr ntUc r nulle aaiii t
Sénilité U Um i'muunt\ ce noii v'ioganoi
:Wt Ak'uiM pa.<4M(Hic fn vt^ avrie.
Urtui €«m«(Kll« ciMnr quel, nettku:
Um? M^U 4i ttMti) MU coa lutmtu panai,
>«>m|ut-- tt«m|Uir «(trx-ttf uutcttK umti t ««Ui-irtp al i W\ iMru 4\Hiint gtkvru N«lYIlM«i« Ikh « il gr\ an p^^iHii Ut MértK,
|\«i% h^ l^ n ai U^ «4 f\tr cntru porUU, '
vi' l ♦•|Ml;n4\«»à *^Ml»^H*J^?|*> «iu %\M\ liouncur }^x .Vmiibal lUro, dit :
npitvil. «: U MU y itui-n jl ttfi fU |Mrt ;
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diercher dans la matière un guide trop grossier, et sans renonce au sentiment du vrai. Quelles furent les qualités qui lui manquèrent pour devenir un grand maître? 11 colore pudiquement 'es figures de femme^ plisse les habits avec élégance^ et dessine t merveille^ comme on peut le voir dans les monochromes de i petite chapelle des Scrovegno^ à Padoue. Il étudia les caracspesdivers, d'où jaillit la force des représentations symboliques^ l'il affectionnait particulièrement. En effet, il les exprima avec !ie grande variété dans la Cène de Sainte-Croix ^ sans doute une manière moins scientifique que Léonard , mais non pas ^ec moins de sentiment. S'il ne donnait point encore assez de 'ofondeur à ses tableaux, ni une pose bien équilibrée aux ^res, ses compositions, soit les petites qu'on voit sur les ar- LOires delà sacristie de Sainte-Croix, soit les gigantesques d'Asse et de Padoue, sont bien groupées pour une action conmiune, /ec des attitudes expressives et des raccourcis hardis, comme
saint Jean qui , à la vue de Lazare ressuscité, rejette les bras a arrière. Michel-Ange assurait que la « mort de sa Vierge ne ouvait être peinte avec plus de vérité qu'elle ne Tétait. »
Giotto exerça une grande influence dans toute Tltalie ; mais 3s artistes qui voulaient exprimer le sentiment, et ceux qui viaient à l'effet , et dès lors à l'exactitude anatomique , ne tardèent point à se diviser. Paul Uccello, ainsi appelé pour son haûleté à peindre les animaux , regardait comme un mérite suprême de placer des figures sur des plans divers et de les faire îB raccourci ; il avait tant à cœur de mettre en perspective des *Pcles armés de pointes, des triangles combinés différemment, '^ solides à soixante-douze faces, que sa femme lui en faisait 'es reproches sérieux, et que Donatello lui disait : Cette pers- ^^iive te fait abandonner le certain pour l'incertain.
Lorsque les peintres, grâce à lui et à Pierre de la Francesca, ^ trouvèrent en possession de la perspective, ils crurent qu'elle ^rait le moyen par excellence de bien exprimer les formes vétebles, et ils préférèrent à l'expression les apparences exactes ^ la réalité, les racc-ourcis bien imaginés, le relief évident. Ma- >Uno de Panicale, dans le val d'Ësa, habile dans Tart de Tor- ^rerie, donna un relief excellent à ses peintures au moyen des •libres. Atteint par la mort à l'âge de trente-sept ans, il laissa, ^s les avoir terminés, dans la chapelle Brancacci , au Carminé, ^^ sujets historiques, reproduits avec une majestueuse ressem- ^Ittace et des draperies nu>eUeuses.
itm-ia
HASAGGIO. JEÂN-ANGELIQUE.
Ce travail fut achevé parMasaccio (Thomas Guidi) avec de belles attitudes^ des mouvements vifs^ des contours sinueux^ des tons vigoureux de coloris fort et riche , d'heureuses combinaisons de clair-obscur, au moyen desquelles ses groupes se meuvent librement dans des espaces très-étroits ; à ce mérite il faut ajouter la bonne représentation des sentiments affectueux.
Le bienheureux Jean-Angélique de Fiésole , uniquement inspiré par la dévotion^ regardait la peinture comme un moyen d'élever Tesprit vers Dieu , et cette idée lui causait une telle émotion qu'il en versait des larmes. Bien qu'il mette de raustérité jusque dans la douceur^ il charme par la suavité des tétes^ et par ses saints, qui, même au milieu des tourmentsdu martyre, conservent cette paix que le monde ne peut ravir. Il couvrit le couvent de Saint-Marc de fresques dont les regards ne se détacheraient jamais. Dans la grandiose représentation des sujets historiques du chapitre il joignit^ avec un rare bonheur, le sentiment antique à une pureté de dessin que personne n'égala jusqu'à RaphaêL Le pape lui offrit, pour l'histoire des saints Etienne et Laurent, qu'il avait peinte au Vatican, l'archevêché de Florence, et il préféra la pauvreté du couvent. Homme simple et de mœurs irréprochables, il fut, un matin, invité à déjeuner par le pape Nicolas Y; mais il se fît un scrupule de manger de la viande sans la permission de son supérieur, ne songeant point à l'autorité du pontife (Vasari).
Benozzo Gozoli chercha à réunir le fini de Masaccio au sentiment du bienheureux Angélique. Dans leCampo Santo de Pise,il représenta vingt-quatre grands sujets d'histoire remplis de mouvement et de fantaisie; ailleurs il en peignit d'autres, dont les accessoires capricieux respirent la grâce et la sérénité.
Frère Philippe Lippi le cède à peine à Masaccio dans ses figures du Carminé, dans la tribune de Spolète et dans l'Assomption, peintures aux tons vigoureux, avec un aspect grandiose et des proportions héroïques ; mais, se conformant au génie voluptueux de la renaissance, il substitua, égaré d'ailleurs par des aventures romanesques, les portraits de ses maîtresses à ceux des femmes ascétiques. Revêtu de l'habit monastique à huit ans, il s* enfuit du couvent ; devenu esclave desBarbaresques, il est remis en liberté pour avoir fait le portrait de son maître. De retour dans sa patrie, il se met à peindre dans le couvent de Sainte-Marguerite, et enlève une religieuse qui lui donne un fils, auquel il transmet son art et son nom; mais ce fils le surpasse
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jirie dioîx des compositioDs^ par la grflce et la dignité, qualités qu'on admire dans les deux grandes fresques de la chapelle Sbois à Sainte-Marie Nouvelle.
les accessoires et l'exacte imitation de la nature furent pour I'jsô-ism OoDÛoique Ghirlandajo l'objet d'un soin , je dirai flamand (1) ; il irie?8 ses fresques au moyen de la sévérité de ses formes areUtectoniqœs^ et pourtant il sut déployer une mâle noblesse et de h variété dans ses compositions étendues^ comme le témoipela grande scène delà chapelle Sixtine, dans laquelle il tranOii avec Lippi^ Luc Signorelii et Cosimo Roselli. Ce dernier, ï Sûot-Ambroise de Florence, peignit à fresque des groupes à Il manière de Raphaël; mais^ entrainé bientôt par la soif du 9^, il se mit à travailler à la hâte et s'occupa d'opérations alchimiques.
La peinture à fresque^ qui forçait d'étudier les vastes propor* i)Qs, les lois de la disposition et de la perspective^ prédominait wles autres. Les tableaux^ d'ordinaire ^ se faisaient sur bois; <Q avait soin de choisir un bois compacte et susceptible d'un fin lolissage. Si le tableau se composait de plusieurs morceaux^ on s couvrait d'une toiie^ sur laquelle était étendue une couche ^ès-mince de ciment^ ou bien une feuille d'or qui devenait le ^fond; à cette feuille on substitua des paysages ou des ciels, a prétend que cette manière dérive des Grecs, ce qui veut dire lie les Italiens^ dès la plus haute antiquité, connaissent Pusage 3 peindre les bahuts et les coffres en forme de bancs ^ que Ton mettait dans les chambres au pied du lit, et surtout ceux dans isquels la nouvelle mariée apportait son trousseau. Les sujets^ abord simples et religieux, furent plus tard agrandis par les kaitres célèbres. André Tafi exécuta de ces travaux, puis Spinello 'ArezzO; Tbaddée Gaddi, et de plus grands^ Mariotto Orcagna, ^0 de Florence, Lippi , Uccello^ qui peignait encore certains hts de bois^ sur lesquels on offrait des présents aux accouchées. *lu8 tard André del Sarto et Jacques Pontormo exercèrent à W leur pinceau sur les meubles de la chambre de Pierre- François Borgherini , sculptés magnifiquement par Bacciod'A- PH)lo. Neri de Bicci peignit l'armoire où Florence gardait les ^andectes ; Angélique^ celle des vases sacrés à Sainte-Marie Nou-
(0 Bans l'histoire de saint François, Vasari admire « un évèque debout, les '^^ï'etteg sur le nez, qui lui chante la Vigile, et qu'on ne croit peint que parce ^'on neVentend pas. » (F^ie de Ghirlandajo.)
HBT. DES ITAL. — T. VIII
os PEINTUEE A l'huile.
vollo ot h ^Annonciation ; Antoine Razzi, les cercu^ts à Stens et d'Antres les escabeaux des autels.
Los Byzantins connaissaient déjà beaucoup de cooleors, de la ri(*liesso s'accrut ensuite^ au point qu'aucune nuance ne ma qunit h la palette de Masaccio. Le silence de Pline noua prom quo les anciens ne délayaient pas les couleurs avec l'huile ; ma il n'en était pas de même au moyen ftge. Théophile, moine d qnntorzi(>me si^cle, qui vivait en Lombardie^ conseille Tempk do rhuiln do lin pour la peinture des maisons et des portes mais, comme le dissolvant se dessèche lentement, il devenait Iodj et dinicile do poser les couches successives. Gennino, dans^Mi Traité do la pt^nture de 1437, a enseigne à travailler sur le murs ou le lH)is avec l'huile, dont les Allemands font gra» usagi^ o ; il ronsoillo do faire cuire l'huile de lin et de s'en set vir pour délayer les couleurs et les glacer. Jean Van-Eyck la rem plavH par oollo do \\o\x et de pavot, en y mêlant un siccatif qi |H'nntt do passer imnuViiatomont sur la même couleur. Il ft douo considéré conmio l'inventeur de la peinture à l'huile ; 0 ajoute quWntonello de Messine, s'éUmt lié d'amitié avec cet ai tisHto , hii dénilm S4^n secret et l'apporta en Italie ; là il l'ava eusoi^né k son élt^\T Ruggiori. celui-ci au Vénitien Dominiqui qui lo a^ntla au Plon^ntiu André de Castagno, lequel l'égcxge (HHir rt*stor unique (K^s^o^^our d*iui procédé que « l'on ignora encore dans la Tiv^cano ^t) » ot qui fut substitué à la détrempi
A Voniw. tltVIo sixit^UH* siècle, une colonie byzantine ornai do uuK'taYitui^ les égU$i'sde Cirado et de Torcelk) ; une autre, ph
^O V.K'Uiil l*H\H:twr*. W'jf. Jif U s.'u^^turv^ Iît. m. ch. 1, et Tambftn itiUA l^iklitùtu ^ft> lV4tnttto« .'umtM'bm^iit i|tt*il y 4 de» pinnturrs à T huile en Ili3 «iiitMHtv%'« A Jmim iW Hhikv». lU»^» Â v>fta«,W £imi tm oil pmimtimgp cilft « iwMiUMH^ilk tv «H^«>«* KvMMuottM'MMk d'uM cvtcuu IWncUus» Rouùh qa*oa um ff^fm «^\ai' %^'u Uiuu W <mi«««iu« uik'W, où t( ot Jit : IV *fmm&us coioriSmt 0^
V^uM lv« «li»i'iiiâiv*uu iu\>i «,(v u vtcrL^tu' Ji.* pistoii* pur Sébiutieo Cîaunpi 9 Ut 4 t'>uiiic\- I toi %\xis'. |t«.'tir |h;uu(iv U Tnit .«.-ù ^i-u lv^iiilNin£tf, oD appelle c
à/t.i^t*%.mU* .*«* .Vij.ii^*^^ .i|tiVK.t^i.><i twutiiU k<ulo iv> tmiMUU:» POUT t*t CUOIIV9 ' K--U* \-\>iiilV|iMtN»Hi . *U,i tiKiiiivtv j v\'màiuv li»tr.îitiu*tit \v pinci*ttU « dU point <]
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capable, fut appelée par le doge Orseolo pour décorer Saintllarc en Fan 1000. Après la prise de Gonstantinople, d'autres artistes accoururent à Venise. Néanmoins, si, parmi les mosaïques de Saint-Marc , quelques-unes sont de main grecque , d'autres appartiennent à des enfants du pays; il est parlé d^ime confrérie de peintres , organisée dès 1290 ; dans toutes les cités vénètes, on mentionne des peintures sur muraille ou sur bois antérieures à Giotto. L'influence de ce peintre se fit •QQtir dans les œuvres de Jean-Antoine , de Semitecolo, de Giusto, d'Aldighieri, de Guariento, qui décora le palais ducal , et dont le Crucifix à Bassano est fait avec un grand soin et rempli d'expression.
Les Yivarini de Hurano, qui fleurirent presque un siècle, vers 1400, ont une manière belle et franche, mais minutieuse, formée moins sur les Italiens que sur les Flamands et les Allemands , dont un grand nombre travaillèrent à Venise, surtout Jean de Bruges et Hemmelink, le plus gracieux peintre mystique du moyen âge (1). Paul de Venise et Laurent eurent une manière propre; Charles Crivelti se distingua par les vives couleurs de ses pierreries et de ses arabesques.
Gentile, de Fabriano dans la marche d'Ancône, formé sur les oeuYres du bienheureux Angélique et les traditions de POmbrie, fitf appelé à Venise pour peindre le palais dogal; la seigneurie lui assigna un ducat par jour, en l'autorisant à porter la toge de sénateur. II eut pour élève Jean Beliini, qui, à son tour, forma les deux fils de son maître, Jean et Gentile; tous ces artistes, concurremment avec Louis Vivarini, Carpaccio, Pisanello, représentèrent dans le palais dogal les fastes nationaux. Riches de pratique, à la fois peintres, architectes, miniaturistes, orfèvres, iis mettaient leurs tableaux en harmonie avec l'ordre de l'église pour laquelle ils les faisaient, avec les corniches dont ils les ornaient; les déplacer, c'est donc les gâter. Gentile fut appelé à Constantinople, et Ton raconte que Mahomet, pour lui fournir iwi-isol nn modèle de décollation , fit sauter la tête d'un page. Plus propre aux scènes populaires et aux œuvres de perspective, ^^me on le voit dans son meilleur tableau qui se trouve dans ^galerie de Brera, il recherchait l'art classique, bien quMl restftt
(1) Les nombreuses peintures de Flamands et d'Allemands qui se trouvaient ^ Italie dans le seizième siècle sont énumérées par Burckardt, Der Cicérone ^
DURER
42ei5io fidèle à la poésie religieuse (1). Jean, au contraire^ dessinat^^ plus sage^ comprenant mieux le clair-obscur, plein de dévoiic» excluait toute mignardise qui pouvait nuire au pathétique c vère^ à la gravité digne^ à la complète expression. Dans le cami de sa longue existence^ il s'améliora sans cesse ; il existe doi une énorme différence entre ses premières et ses dernières oei vres. Il fut un des premiers qui sut^ avec les couleurs à Vbuik donner à la peinture une vigueur nouvelle. Il avait quatre-vingt ans lorsqu'il fit le merveilleux tableau à Saint-Zacbarie, et il /bi le contemporain des rénovateurs de Tart. 150O Albert Durer, peintre et graveur allemand en reûom ^ se troiF
vait alors à Venise pour exercer des poursuites judiciaires à roc* casion de certaines gravures contrefaites par Marc- Antoine. Lei Vénitiens^ épris de son coloris^ firent peu de cas de son tAessM de graveur; mais Jean Beilini le protégea auprès des patriciens a Plût à Dieu que vous fussiez ici (écrivait Durer à un aim) a Combien les Italiens sont aimables ! J'ai été recherché par eux: a et chaque jour ils m'affectionnent davantage, ce dont moi a cœur éprouve un indicible contentement. Ce sont des gens biei i( élevés, instruits^ élégants, habiles joueurs de luth^ pleins d'es- 0 prit et de dignité^ affables et bons avec moi au delà de touti a expression. Il est vrai qu'il n'y manque pas d'hommes dé a loyaux ^ de menteurs^ de coquins^ dont on ne voit pas les pu a reils sous le ciel ; ils rient de tout^ même de leur mauvaise ré a putation. Mes amis m'ont averti à temps de ne pas manger avei a ces individus, ni avec les peintres de leur bande.
a Parmi eux, quelques-uns se sont mis à me faire la guerrey e a ils copient effrontément mes tableaux dans les églises et le a palais^ tandis qu'ils m'accusent de ruiner le goût en m'élo a gnant de l'antique. Cela n'empêche point Jean Beilini de ni <K combler d'éloges au milieu de réunions nombreuses; en outr- « voulant quelque chose de moi , il est venu me trouver en pes « sonne^ et m'a demandé un dessin, en ajoutant qu'il était] a loux do bien le payer. 11 est aimé^ vénéré^ admiré de tous,
(t) Au-dessoiis de deux tableaux de rAcadémie de Venise, on lit : Gen^- BeUinHs amorr incensus crucis liOO. — GentUis Betllnus pio sanclUsimœ erc^ a/J'ectii iubtns 1500. AuHic5»ou5 de la Vierge de k sacristie des Frari, J^ écrivit :
Janua (tria poU^ duc menltm, ùitige vUmm; Qu0t pcragam, cvmmiMsa tvœ tint omniu curœ.
DURER. NATURALISTES. lOi
« on ne parle que de son talent et de sa bouté. Bien que déjà « vieux , il a peu d'égaux, d
le sentiment de Jean Bellini passa dans Cima de Conegliano, quin^est inférieur à aucun des artistes du quinzième siècle par la belle convenance et l'intensité de l'expression. D'un au- ^ecôté, les personnes même étrangères à Tart sont touchées par ^a grâce que Victor Carpaccio répand sur un grand nombre de sujets légendaires, et notamment sur les tableaux qui représentent l'histoire de sainte Ursule , tableaux remplis de peuple et d'ornements, conmie Venise devait être alors.
L'Udinois Pellegrin de Saint-Daniel , élève de Jean Bellini , était si pauvre qu'il sollicita des magistrats de sa ville le poste de portier, en promettant, si l'on accueillait sa demande, de peindre les armes des lieutenants, le pallium de la commune et ses armoiries sur tous les édifices nouveaux, les portes et les étendards où il les faudrait. Il travailla surtout à Saint-Daniel^ 6t dans Saint-Antome on voit de lui un Crucifiement largement ocnçu, d'un beau coloris et plein d'expression, comme le sont d^autres sujets évangéliques.
Marc Basaiti du Frioul , Pellegrin de Saint-Daniel , Jean Mansueti et le Vicentin Barthélémy Montagna conservèrent la pureté antique. LePadouan François Squai*cione commença à s'écarter de cette correction ; du reste, s'il les surpassait par la doctrine, la perspective et l'expression, il leur était inférieur par le coloris, la douceur des contours^ la grâce et le sentiment religieux. £)u Levant, où il trouvait intacts beaucoup de travaux, mutilés ensuite ou détruits, il apporta dans sa patrie la plus belle collection de dessins, de statues, d'urnes, de bas-reliefs; il substitua le culte classique aux traditions chrétiennes, aidé en cela par les professeurs de l'université padouane. Dès lors les veines et les niuscles soignés minutieusement, les plis travaillés avec précision, les poses artificielles, parurent un mérite suprême.
Ces effets furent poussés à l'extrême par Mantegna, qui, négligéant la grâce des fragments grecs pour n'en voir que l'exactitude, devint sec comme son maître ; cependant l'étude des bronzes deDonatello lui fit acquérir une manière plus libre et moins conventionnelle, et il égala les plus illustres peintres, tandis qu'il »es surpassait tous par l'heureuse convergence des lignes vers le point de vue, non-seulement dans les édifices, mais dans les positions et les mouvements divers du corps humain^ Son raccourci ^u Christ mort, dans la galerie de Brera à Milan, offre un modèle
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parfait de ce talent particulier. Il fit dans le château de Padone^ pour Louis Gonzague, un grand nombre de travaux^ et^ en clûrobscur, le triomphe de César^ devenu par la gravure son ouvrage le plus célèbre, outre le merveilleux triptyque de la tribune des Offices, terminé avec un soin de miniaturiste. Dirigé par une large érudition et un bon goût esthétique, il écrivit sur les géants peints en clair-obscur par Paul Uccello dans le palais Yitaliani à Padoue ; aucun de ses contemporains n'obtint plus de louanges et de renommée que lui.
Giorgione Barbarelli de Castelfranco s'écarta plus encore de la tendre naïveté et de la mystique inspiration. Comme quelqu'un qui connaît sa puissance et Remploie sans mesure, il surpassa tous ses émules par la fougue, la vigueur du ton, les effets du clair-obscur et Texactitude anatomique; il flattait les sens^ non le sentiment. Sous Tinfluence de ces maîtres , l'école vénitienne était entraînée vers la pompe, et ne voyait la pensée qul^ travers le coloris; puis la mode des portraits, qui gagna les patriciens, fit rechercher avant tout Timitation matérielle du vrai.
Depuis longtemps on savait imprimer, avec des planches da bois ciselées, des cartes à jouer et des images sacrées; par le môme procédé on formait des lettres initiales, des ornements el des contours pour les livres, alors qu'on les copiait à la main, e" plus encore après qu'ils furent imprimés. Mecherino de Sienne Dominique des Greche, Dominique Campagnola et d'autre:. s'appliquèrent à cet art, mais en remployant à de grandes cona positions. Les Italiens cependant n'égalèrent point Durer es les Allemands; car ils avaient peu de souci de la perfection techi nique, et se bornaient à faire de simples ébauches (1). Dans le claifl obscur seulement, lequel imite Tcncre de la Chine, on vit briE 1er au premier rang André Andreani avec Hugues de Carpi, peia
(1) On fait (jue la gravure sur boU, jusqu'en 1705, consista à creuser vr^ le ciseau toutes les parties qui n'étaient pas dessinées ; depuis cette époque, » emploie le burin, ce qui exige de rhal)ileté comme dans tout autre art. On a {^ blié récemment le splendide ouvrage : Hotzschnitte berûhmter Meîster, par IV dolphe Weigel, qui veut démontrer que les grands peintres de tout âge aimera et cultivèrent la gravure sur bois.
Dans le Kunstblatî de 1S32, n* 58, se trouve une image avec Tinscriptio^ 5. Nicola de Thokntino, Le saint porte un livre où est écrit : Prœcepta pa ^ mtl servavi, 1416. C'est la même année où le saint fut canonisé; si celle (^H indique le tem|>s de ce travail, ce serait là un document très-ancien de la ^g vure sur bois faite eo Italie, selon toutes les probabilités.
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tre médiocre, qui a laissé dans la sacristie des Bénéficiés du Vatican un suure fait sans pinceau, c'est-à-dire avec les doigts, fl introduisit Tusage de graver en clair-obscur , c'est-à-dire sur deux, puis trois planches, de manière à exprimer trois teintes; au moyen de ce procédé, il fit connaître, et d'une manière plus vraie que Marc-Antoine, diverses compositions de Raphaël.
Mais la substitution du cuivre au bois fut un grand progrès. Le Tractatus lombardicus de Théophile dont nous avons déjà parlé décrit exactem^t le nt^i/u«, « fusion d'argent pur, de cuivre, de plomb, de soufire, que Tcm Ceiit entrer dans les incisions faites sur «ne lame d'argent; puis on polit^ et il en résulte une plaque lui* saote avec un dessin noir. x> On ornait de ces nielles des cofRrets d'â)ène, des devants d'autel, des calices, des reliques, des o»tenseurs; dans ce travail se signalèrent Forzone Spinelli d'Arezzo, les Milanais Caradosso et Arcioni , le Bolonais François Francia, le Siennois Jean Turini , et les Florentins Mathieu Dei , Antoine PoOaîuolo et d'autres. I^ gravure terminée , afin de voir TefTet du noir, on en prenait l'empreinte avec une terre très-fine , sur hquelle on jetait du soufre liquéfié; on introduisait ensuite du tm de ftamée dans les creux de cette planche de soufre, et Ton pressait dessus du papier humide, soit à la main, soit avec le rouleau. On conserve plusieurs de ces soufres et de ces épreuves , débuts dtin art nouveau. En effet, après en avoir remarqué le kau résullat , on songea à en tirer beaucoup de copies, et c'est ainsi que la chalcographie eut pour berceau la boutique des oi^ %es. La matière fut changée, et l'on préféra le cuivre ; puis ^ la jH'esse, et les teintes fiirent variées. Il parait que Conrad SeWeinheiâi, éditeur de l'élégant Ptolémée de Rome, enseigna ^n Italie l'usage de l'encre la plus favorable.
Faut-il attribuer au Florentin Maso Finiguerra cette invention ^u ee perfectionnement? Même alors que Ton démontrerait que ^ première impression de sa Paix appartient à Tannée 1454^ les Allemands en produisent qui sont antérieures à 1450, et il est ^rtain qu'en 1466 ils avaient de plus belles gravures que celles 4es Italiens (i). Plus tard elles se distinguèrent par un relief plus saillant, le soin donné aux contours et la manière d'om-
(1) Le droit de priorité des Allemands est soutenu principalement par Kumohr : Untersuchung der Griindefur die Annahme, dass Maso di Finiguerra ^rfinder des Handgriffs seî, gestochene Metalplatten auf genetztes abzudruC" *«n;Iieipiig, 1S41. -
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brer avec vigueur pour arrondir les formes. Des artistes dé Rome s'appliquèrent à la gravure. Baccio Baldini a des onvraf» certains de 4477, faits sur des dessins de Sandro Boticdli ; pub vinrent PoUaïuolo, et surtout Mantegna, qui fit cinquante {daniches, avec imitation de l'ancienne plastique. Dans cette voie, il fut fiuivi par Jean-Antoine et Jean-Marie de Bresda^ par Jules et Dominique Campagnola, Nicoletto de Modène, Jérôme liotr zetto« Benoit Montagna.
i^M-iMo ^^ Bolonais Marc-Antoine Raimondi les surpassa tous. Formé dans Tart de nieller par Francia , puis imitateur de Dûrer^ il se perfectionna dans le dessin à Técole de Raphaël , sous TiDspU ^ ration duquel il prit un essor correspondant au progrès de Fart à cette époque. 11 fut aidé et imité par Augustin de Venise et Marc de Ravignano, par l'inconnu Maestro avec Dado, iCoéas \icOj les Ghisi , qui multiplièrent les œuvres des artistes d'alors. Parfois ils créaient leurs dessins» ou bien ils modifiaieiit les compositions des maîtres, ^u les empruntaient à leurs peusées« ce que tU surtout le Bolonais Jules Bonasone; ùa les iinîtait donc comme des originaux. Le faire léger de ce dernier introduisit le genre maniéré» dans lequel tomberont les artistes suivants*
Tout était donc disposé pour accomplir de grands progrès. La seienee donnait de la force aux arts; BruneUeschi el Alberti «établissaient des règles mathématiques de constmodan et de IMT^iieetive, La gravuiv« en multipliant les œuvres artistîque$« augmentait rimitalion . et TactiOQ des maîtres ne ae Muùtaii plus à quelquet^ms. Limmobilité moumnentale des pliyjùoïKMuies de\>^Dait flexible et variée^ et les compositiops étaient plus emdi«y^ plus ixaUanne^ à la vérité. Seuleiueiit l'étude da i'auth)u^ pc^laii à n^i-herx^ier la correctiOQ des formes plus que IVxprr^sioii. à surpr^udiv les s«tts par retomiement plus qii% K^i^bi>r y \\tm. Ainsi Tart p««dâit en inuoccfiDe et dignité toul i^t» qu'il ^Fi^:ua)t eu etk^^tim^ et vigueur; au moyen de procédé! u^iviicU^ ^>u XiSdMt à 5« famr un £^eiuv, ei le genre se bonaiti jA^viau^ de^ IVifei. P4U> les pATOeulMnrs et les princes, les uftj (H^ar %>rucr Viirs lusi^^^uss k^ autres leurs i«is»d«c«s, demann «iAKT^i \k^ s4\K^ iu\^^N.>kv;iqurs ^^ vk^ sikVDe:s ile nature; lesam \ sx-xr.^ >'cvi:y4;'^iMi2: «k^ix- vWrs so:iun)ein'3 afk<siM«L& et dévots, da ^\}VQ^ triddiiA^'oriis «ju: tijuedt dàQs U p^tttiv tv <pi'était
SIGNORELU. ÉCSOLB DE l'OMBRIE. 105
Venise^ yilles qui deviorent importantes après la chute de Tempire romain, les artistes^ dans d'autres pays d'antique grandeur^ purent se former sur les modèles laissés par Tâge latin, et même par l'époque étrusque. En effet, les contrées autrefois étrusques, et plus tard annexas à la Romagne, eurent des écoles distinctes. iWe de la Francesca de Borgo Sansepolcro peignit dans sa patrie^ pour les seigneurs d'Ëste et de Ferrare» avec grâce et simplicité; il fit des raccourcis difficiles; versé dans les mathématiques, ilin^oduisit l'usage de faire des modèles en terre et de les couvrir d'étoffe pour reproduire les plis et les poses. Il fut surpassé par son élève, Luc Signorelli de Cortone, qui, renonçant aux tM3 isii images àinouvantes et terribles, se mit à suivre les traces des nouveaux apôtres du nu et du mouvement; il se fit l'esclave de ranatomie dans la Fin du monde de cette cathédrale d'Orvieto, où Ton rencontre la vigoureuse jeunesse de Fart, comme son adolescence apparaît dans le Campo Santo de Pise et le temple
L'école de TOmbrie, comme si ce temple l'eût inspirée, con* serva les idées religieuses et les types mystiques, qui satisfont le cœur mieux que les sens. Là fut élevé le Pérousin Pierre Va- imo 152* Ducci. Venu à Florence, il excita Tadmiration par ses beaux paysages et ses fonds calmes, d'où se détachent des personnes qui semblent se mouvoir, avec de petites têtes, des physionomies expressives et suaves, des contours gracieux, une saillie moelleuse des muscles ; mais bientôt il adoptait lui-môme la force et kmouvemadt, recherchait Fhabiletéet Tanatomie, dont la mode ^Introduisait alors. De là cette diversité qu'on remarque dans ^ manière. Tantôt le sentiment se manifeste au plus haut de- S^é dans ses têtes ovales très-étudiées, dans ses yeux de co- ^mbe, dans ses lèvres d'une exquise finesse; tantôt, au con- ^itiire, il laisse voir le conventionnel et les expédients stéréotypes, ^^s varier ses compositions, et faisant du métier. Pythagore, Boratius Coclès, Péridès, Caton et d'autres héros dans la salle du ^^hange de Pérouse ont des poses archaïques, et les têtes respi- ^nt une douceur uniforme, en opposition avec leur caractère; ^ous ne louerons pas non plus les dieux de la voûte , entourés de sibylles, de prophètes, du Père Étemel, de la Nativité, de la "Tipansfiguration.
Cet artiste réussit merveilleusement lorsque, négligeant les expressions instantanées, il s'attacha aux types religieux et aux poses calmes des saints. S'il est pauvre dans les vêtements, sec
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dans les poses^ il donne aux têtes un air gracieux; pois son co^ loris a du charme et un ton doré^ répandu peut-être trop uni* formément par sentiment naturel de Tharmonie^ mais qui anima les tableaux d'une douce chaleur. Sixte IV l'appela pour orner sa chapelle, immortalisée ensuite par Michel-Ange. La Piété du palais Pitti, et la fresque dans Sainle-Madeleine des Pazzi^ sont admirées comme des chefs-d'œuvre. Son Assomption a méanUé d'être placée parmi le petit nombre des tableaux qui ornent le musée du Vatican. Ses peintures aux tons moelleux de Gittà de la Pieve forment l'anneau entre lui et Raphaël, qui peut-être y trâ* vailla^ mais l'imita certainement.
148M520 Raphaël, fils de Jean Santi, peintre et poète dIJrbin, èonH mença à travailler à Givita de Castello et dans le couvent des Camaldules de Saint-Sévère à Pérouse. En 1504, il produisit lé Mariage de la Vierge (1), de composition (quels que soient les défauts qu'on y remarque) sobre et d'une pureté céleste^ comme un homme qui crée le beau par instinct. Ces têtes mignonnes sur des corps sveltes, ces proportions délicates, cette gracieuse eurhythmie, ces petits temples qui semblent encadrer la beauté des figures, cette clarté ravissante répandue partout, accusent tout à fait le grand maître. Plus tard^ quand il vit à Florence les idolâtres de Tantique et du naturel, il fondit les types avec Tin* dividualité, l'inspiration avec le fini; traitant alors les figures avec plus d'ampleur et de dignité, il devint l'objet de l'admiration générale.
Présenté par Bramante à Jules If, et chargé de couvrir les parois des chambres du Vatican, il prit un plus vaste essor; c'est là qu'il faut suivre ses diverses manières, appelées progrès par les uns, jugées différemment par les autres, selon qu'ils préfèrent la grâce ingénue du Pérugin, ou le sage dessin des Florentins, ou le chaud coloris des Vénitiens. Empruntant à son école primitive Tessence de l'art roman, bien qu'il diffère essentiellement dans le mode de représenter, il choisit des sujets symboUques, la théologie, la philosophie, la jurisprudence, la poésie , exprimant les idées par les figures, et déployant la beauté poétique, si différente de la beauté symétrique. Il y a moins de fini sans
(1) Il est peut-être antérieur au Crucifiement de la galerie de Fesch. Même après Yasari, Duppa, Braun, Rumlior, Nagler, Rehberg, Quatremère de Quincy, et plus encore l'estimable Passavant (Rafaël von Urbino und sein Vater Giovanni Santi), il manque une complète monographie de ce génie de la beauté harmonique.
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donte,mais pins de sentiment que dans sa seconde manière^ dont la dispate du Sacrement fut le début. Comme ses Sibylles, dans l'église délia Pace, révèlent l'épouvante divine mêlée à la vague satisfaction de concevoir les vérités futures!
La conversation des érudits, le spectacle des magnifiques débris de Rome^ surtout lorsque Léon X l'eut chargé de la surveillance de toutes les antiquités, en firent l'admirateur passionné da classique. 11 adopta dès lors des formes plus caractéristiques^ un clair-obscur plus vigoureux^ en un mot ce qu'on appelait un faire plus grande ce qui veut dire qu'il se détacha des traditions pour donner plus d'essor à son imagination. Il ne se renferma point dans l'unité du sujet; aux types italiques, aux compositions typiques^ il en substitua d'académiques^ qui ne tiraient ni force ni unité de conceptions élevées et générales. De la volupté an<« tique fcnmer la grâce en la purifiant, parut la perfection à Raphaël. On peut suivre l'amélioration successive de la beauté^ le perfectionnement progressif du même type dans la Vierge des Gonstabili, dans la Vierge au jardin de Paris, dans celle de Gai^ delBno à la Tribune, dans celle du grand-duc, dans la Vierge à b Ckatscj dans la Vierge de Saint-Sixte à Dresde, dans celle de foligno du Vatican. Mais, si elles surpassèrent tout ce qu'on avait j^ais fait, elles n'atteignent pas à cette beauté de tranquille satisfaction qui vient de Dieu et mène à Dieu. Dans le début^ Quelqu'un lui ayant demandé d'où il tirait ses images divines, il l'épondit : D*une certaine idée qui me vient dans l'esprit. Mais plus tard il les puisa dans certaines personnes.
Augustin Chigi de Sienne, riche et voluptueux négociant, l'ao* ^lait de commandes ; il poussait la complaisance au point 9tie, le sachant épris d'une boulangère, il la prit dans sa maison pour que le peintre n'eût pas besoin de sortir. Cette femme, ^nnue sous le nom de la Forharina, devint le modèle de ses ointes, auxquelles il manque souvent de la dignité, tandis qu'il l'imprime aux hommes qui paraissent quelque chose de plus qu'humain. Lorsqu'il fait leurs portraits, îl révèle leur puissance intérieure: affabilité intelligente dans Léon X, vivacité pleine de finesse dans Bibiena, et dans lui-même grâce à la fois douce et chaleureuse. Dans l'histoire de Psyché, il déploya un art païen, et pourtant il ne réussit jamais aussi bien dans le nu (1^.
(1) « Les nus qu'il fit dans la chambre de Torre Borgia, bien qu'ib soient
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Ses cartons attestent combien il soignait ses trayatix; dam ceux de Milan^ de Y École d* Athènes , il repassa sept fois sur les lignes qu'un aulre^ à la première^ aurait jugées parfaites. Plus tard^ pressé par les commandes ^ il ébauchait les toiles; puis^ après les avoir fait colorier par Jules Romain, il leur donnait cette tranquille splendeur et ce fini qu^on ne pouvait dépasser; les élèves de Wond ordre les copiaient ensuite^ et Raphaâ se réservait les dernières touches. Voilà pourquoi tant d'ouvrages lui sont attribués, et pourquoi la difficulté de reconnaître les originaux soulève tant de discussions; mais quelle imagination^ quelle promptitude ne fallait- il pas pour concevoir et finir tant de tableaux , et des tableaux de vaste dimension 1 car il faut y ajouter les fêtes à diriger, et les cartons à dessiner pour les tajus que Ton exécutait en Flandre.
Raphaël n'avait pas le défaut de quelques artistes^ qui affectent, comme signe de génie , des manières étranges, des airs sauvages et distraits: d'un naturel doux, il était aimable comme ses peintures. Infatigable pour accroître ses connaissances ^ il attirait à lui, par une espèce de fascination , les intelligences les plus distinguées^ dont il mettait à profit les conseils. Souvent, par inspiration de génie, il devançait les découvertes qui coûtent tant de peine à la science. 11 dirigeait ses élèves avec un soin affeotueux, et jusqu'à cinquante peintres de renom lui faisaient cortège comme à leur maître lorsqu'il se rendait à la cour. Loin de se faire le détracteur de ses rivaux, il cherchait à profiter du mérite de chacun: aussi, recherché de tous, sa vie fut-elle une suite de triomphes; toujours heureux, il le fut môme de mourir avant la perte des illusions. A trente-sept ans, épuisé par les voluptés vers lesquelles Tentrainait son amour du beau , il fut saigné et dut succomber. Son tableau de la Transfiguration y encore sur le chevalet, comme la parole incomplète d'un mourant qui redouble rémotion en laissant deviner, fut la plus magnifique oraison funèbre du grand artiste.
Raphaël peut être inférieur à quelques peintres pour certaines parties; mais aucun ne réunit, comme lui, le dessin, le coloris, la force du ckiir-ol>scur, Teffet de la perspective, l'imagination, la conduite, cette grâce qui est plus charmante que la beauté, et Tharmonie de la vie extérieure avec celle de Tinté-
boni, ne lont pM exe«U«iiU ou tout ; éfalvmeut, oo u wtpas entièrement fatis- UXx de eeux qui %» trouvent à U voûte du p«Uis Chip. » (Yasabi, Vit de Ra-
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rieur. II est pieux dans les saints^ voluptueux dans les Galatées» magnifique dans les épopées de la sacristie de Sienne et de Tmceiulie de Borgo, pathétique dans le Spasimo, et finit un petit tableau avec une grâce exquise. Son dessin n'offre-t-il pas le degré le plus élevé de la délicatesse et de l'exactitude ? Où trourer des mains et des pieds mieux en relief que dans le saint JeohBaptiste de la tribune , un clair-obscur plus efficace que dans la Délivrance de saint Pierre ? VHéliodore et le Miracle de BoUène sont, pour le coloris^ les meilleures fresques du monde, même auprès de celles de Giorgione et de celles de Titien à Padoœ. Jamais personne n'a saisi la nature comme lui : il exprime admirablement les particularités de la vie morale et physique, c'està-dire l'individualité^ sans nuire à Fensemble; dans ses vastes compositions^ il a su étendre cette individualité aux ftges divers, à tous les sentiments , à tous les caractères^ non dans des situations exagérées, mais dans des gradations variées. Il joint à la profondeur une merveilleuse flexibilité, ne traitant riea à la légère^ mais associant à Tagrément des formes la justesse de la pensée; aussi y comme Apelles pour l'antiquité, il offre le type de la beauté moderne et de Tidéal mystique (1).
n connaissait aussi la sculpture et l'architecture; ses tableaux ont pour fond des compositions d'un goût châtié et non Krvile. A Florence^ le palais Uguccioni, sur la place du Grand- Duc^ et celui des Pandolfini, dans la rue San Gaîlo, furent construits sur ses dessins^ d'un style pur et noble dans l'élévation et ks ornements. A Rome, en face de la Fomesina de Peruzzi, il édifia pour Chigi un petit palais d'une extrême élégance; on adnûre surtout celui qui se trouve auprès de Saint-André de la Valle. Dans la cour du Vatican , il fit construire les loges à trois ^es^ où il représenta cinquante-deux faits sacrés^ avec des ^^nèesques sur lesquelles il greffa des figures humaines et sym-
(1) Le paraUèle entre les peintres anciens et italiens a été fait par beaucoup <i*écrivaii]s, et dernièrement avec plus d'érudition par H. Fortoul {ÉtwUs (Car» ckéelogie et tt histoire, 1854). Dans la première époque, il compare Polygnote *vecGiotto; dans la seconde, ApoUodore avec Masacdo; dans la troisième, ainutation exacte, Aristide et Pamphile avec Léonard de Vinci, Eupompe et l^le licyonienne avec Mantegna et les Vénitiens, Mélanthe avec frère Uarthé- '^)i Àétion avec Corrége, Pausias avec Giorgione ; dans les écoles d'imitation i^^ante, Asclépiodore avec Ghirlaudajo, Kuphranor avec Michel-Ange, Nicias Avec André del Sarto ; dans les écoles d'imitation belle, ApeUes avec Raphaël, '^togèoe avec Francia \ dans la quatrième époque, Néalque, Timomaque et les Aotraimitafeun vont avec les Garraches.
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boliques^ mélange inconnu aux chrétiens commef aux Arabei mais qu'on trouva plus tard dans les thermes de Titus ^ et qu' pouvait avoir vu. Ce luxe, adopté pour embellir richement h palais, répandit le goût des ornements très-purs, d'autant pla que la gravure étant alors perfectionnée, Marc^ Antoine employs son burin à reproduire les œuvres de Raphaël , qui pouvaien ainsi être rapidement admirées dans les pays lointains. 1474-1504 Michel-Ange Buonarotti, de Caprese sur le territoire d'ArezEO; procéda par d'autres voies que celles de Tordre et de la correction. A Florence, placé chez Ghirlandajo, le peintre le pins fameux d'alors, il gagne son affection au point de s'en faire par donner les corrections qu'il fait à ses dessins, corrections (ft: portaient sur les contours. Afin de se moquer de ces gens qni 0 savent admirer que ce qui est antique , il feignit d'avoir déco'VveK un Cupidon ; après qu'ils Teurent porté aux nues, il le^ démontra que cette statue était son œuvre, et il avait à peit^ vingt ans. Ses entretiens avec Laurent de Médicis et les homm^ de lettres de cette cour, joints h l'étude de cette galerie si rict3 en chefs-d'œuvre, Tinilièrent aux préceptes de l'école; mais disait que l'artiste qui ne sait pas bien faire par lui-même î0 peut bien se servir du travail des autres.
hc précieux morceaux antiques , exhumés alors, tels que I torse du BeK'édère, l'Hercule et Antée, l'Hercule Famèse, I Laocoon« lui Arent paraltn* dénué d'expression le calme des mc demes. Les arlistos. avant lui^ employaient des inflexions sobre et nMJe5tueu:^e«« re«*her(<hanl dan^ le dessin le décent plus qca le merveilleux, et ne faisaient usage de l'anatomie que pour dofl ner tàhion de« nKmvemenIs: puis., dans rarchilecture, ils vom laieut a$»at)er li forre et la convenance. MkrheK-Aoge, au cofl tnùr^« pensa qu'il fallait ckmner la \i^ aux œmres dans tous 1» nwiubrâk au lieu de la oiMK^nlrer dans la Me: il préfera l nus tM U muàiTulalurt'. Rni\»ura^'e par de ch^eureuses louange ei di^ ivmuiuixlt > iTa»dk>sct<s il s'dVtulura à des hardiesses q^ )e it^i^ie iie^ peiii )u>lifieT ; \vêi une Sîju:e imiULtiîtfi de la natuifl k] |\«nint à rMii)>i3*f*^ Y'fôe^] aniique par ud autre., qui est Tape th^i^i$ie *îe U fi^aw àf" l"ho»mn>e.
l'^fciis )t iîfi>ai . 5tiMi fti>i1*iv lui laisail embrasser Vcsles artsdeôcNii'i; i\ubs 4]iuii}(! û se- \\i retilit'ALc et linttè^ il fut piis sCZ àiùù Xûïit ài^nlù^c^t ivkMA't ài lui-mt'XDe e^ de TarL Jet^ 4ikas i* ^Mift'u^ i<i m c:\im);iiirU£ii que In '^ût ^ ia DitJivtme Comm
meot et d'exaltation 9 que le6 grandes Ames (XHinaissent Jules II Urandit sa confiance en lui-même^ et le chargea d'un mausolée digne du pontife et de l'artiste^ d'une architecture grandiose, et flocompagné de quarante statues, parmi lesquelles devait figuier le Moïse (1). Ses rivaux jetèrent les hauts cris, et cherchèrent à lui enlever l'affection du pape. Jules II l'ayant un jour fait attendre dans Fantichambre , Michel- Ange dit à Thuissier : Quand le pape me demandera , vous lui répondrez que je suis 4Bilé ailleurs. En effet, il partit pour se rendre en Toscane. Le pape expédia en toute hâte des courriers à sa poursuite, lui écrivit des lettres, et adressa môme à la seigneurie des brefs menaçants; tout fut inutile. Il disait avoir l'intention d'aller àGonstantinoirie^ où le Grand Turc l'appelait pour construire un pont entre la ville et Péra. Enfin il revint à Rome, et le monseigneur cjui l'introduisit voulut l'excuser auprès de Jules II de son manque de courtoisie; mais le pape, contraint de lui faire bon visage, fïit heureux de pouvoir décharger sa colère sur quelqu'un, et il maltraita rudement le prélat. Puis il chargea Michel-Ange de faire sa statue pour la ville de Bologne. L'artiste y avait exprimé la majesté^ la force sous un aspect redoutable, à tel point que Jides U lui demanda : Donne-t^lle la bénédiction ou la malé" dicHon ? Mais nous ne la connaissons pas, car les Bolonais révoltés la bristeent, et Alphonse d'Esté en fit un canon.
(1) On ne s^accorde pas dans sa description. Le monument devait avoir <lix-huit coudées de longueur sur douze de large^ et être isolé. Au dehors tourluùt un rang de niches, séparées par des thermes qui soutenaient sur leur tète ^ première corniche, et chacun, dans une bizarre attitude, tenait enchaîné un Fisonnier dont les pieds appuyaient sur le bord du soubassement. Ces prison- ^ers représentaient les provinces réunies au domaine pontifical* D'autres sta- ^, également enchaînées, figuraient les Vertus et les Arts, assujettis à la mort ^mme le pape qui les favorisait. Sur les coins de la première corniche se dses- ^ient quatre grandes statues, la Vie active, la Vie contemplative, saint Paul et ^oîse. L'ouvrage s'élevait en diminuant au-dessus de la corniche, et en déployant une frise de bronze avec des faits historiques, d'autres figures, des enfants ^^ des ornements divers. Au sommet deux statues : l'une, le Ciel, soutenant une hiète sur son dos, en souriant de~ce que l'âme du pape était passée au séjour ^^ gloire ; l'autre, Gybèle, déesse de la terre, soutenant aussi le cercueil, mais pleurint la perte éprouvée. On entrait et on sortait par les bouts de la quadra^ ^^vre du monument, entre les niches ; à l'intérieur se trouvait un temple ovale, ^nt le milieu devait recevoir les restes du pontife.
On accuse les héritiers de Jules II de ne pas l'avoir fait achever ; cependant us étaient convenus avec Michel-Ange qu'il le finirait moyennant 16,000 du- '^b. Yok" les preuves dans Gaye, Correspondance, t. ii.
112 XIGHEL-AIÏOE.
Les cartons de la guerre de Pise , qu'il termina en YÎngt mois k Florence, lui avaient acquis la réputation du pltu grand dessinateur. On prétend que Bramante, pour le mortifier^ iniiniM à Jules de lui faire peindre la chapelle de Sixte IV, eqpérant qu'il resterait inférieur à Raphaël et aux autres artistes dans l'exécution des firesques, dont il n'avait pas Thabitude. Après s'en être vainement dérendu, Michel-Ange se renferma sans rck personne et travailla tout seul. Ne pouvant échapper aux distractions officieuses du pape, tantôt il laissait tomber une planche à ses pieds , tantôt il le couvrait de poussière conmie par acddent. Lorsque le pontife^ impatient^ lui demandait : Quand auras 'tu fini? il répondait : Quand je pourrai. Ce chef-d'œuvre fut terminé en vingt mois. Respectant les formes architectoniques comme propres à donner la vie et la solidité^ œ fut d'après elles qu'il distribua en autant de compartiments l'histoire, depuis la première faute jusqu'aux commencements de la rédemption. Les prophètes et les sibylles, de gigantesques cariatides dans les panaches , semblent soutenir la voûte de la salle non moins que l'édiflce de Tancienne loi : dans leurs attitudes nouvelles^ dans leur physionomie^ dans la manière dont ils sont drapés^ ils révèlent cette vigueur d'esprit qui sait consen-er l'espérance dans un monde perverti ; puis, à travers beaucoup de difficultés d'exécution, le charme du beau est exprimé dans la création^ et le calme dans les scènes patriarcales.
11 avait soixante ans lorsque Paul llf , accompagné de dix car* dinaux, vint le trouver chez lui pour le prier de peindre une paroi de la même chapelle. Il accepta ; mais, étant tombé de l'échafaudage, il se cassa une jambe^ et, pris d'un nouveau découragement, il résolut de se hiisser mourir. Détourné de c& projet, il termina en huit ans le fameux Jugement dernier» Getta symétrie qu'on admire dans les fresques précédentes est ici dis* simulée au point de ressembler à la variété de hi nature ; néanmoins, sans qu'aucun intervalle manifeste une distribution systématique^ la pensée s'élève du premier reflux de la vie^ despreuùères angoisses de l'enfer^des premières aspirations vers le biea suprême^ jusqu'aux denûères luttes de l'espéffince, ou biende^ groupes des bienheuivux jusqu'à raUégresse de la victoire et à la gloire de Celui qui^ d'une façon terrible , fait incliner les sphères sur les maudits. Ainsi ^ dans cette chapelle, il avait retracé les deux points exti>knes de la vie du genre humain. Per^ sonne ne sut mieux ravir à la nature le secret des proportiooi
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inégales^ afin comprimer sur les membres les différentes destinées, ni révéler d'une manière plus sentie la vigoureuse expression méditative.
Comme Phidias s'était inspiré d'Homère et des traditions poétiques de son ftge^ Michel- Ange s'inspira de la Bible et de la Dkine Comédie pour ennoblir la nature humaine. Mais Dante^ après avoir assombri l'âme par les angoisses de Tenfer, la récrée pur le sourire étemel et Finefiable douceur du ciel. Michel-Ange subordonne l'éthéré et le surhumain aux expédients matériels da dessin; il recherche le nu et Fanatomie^ sans souci de la convenance et de la modestie, sans se rappeler que^ dans l'art oommedansla morale^ ce proverbe est toujours vrai : Il ne foui ^trop observer sous la peau. Ceux qui blâmeotPaul IV (1) d'a«
(1) Ces nudités parurent à Gcognara un effet de V innocente simplicité du seiàème siède ; mais elles scandalisaient alors, et non-seulement les personnes humbki, comme le prouve, sans parler d*autres témoignages, un manuscrit de la Migliabechiana, cl. XXX, 274, dans lequel on lit : «Le 19 mars 1549, on a «déooaYert à Sainte-Marie del Fiore les indécentes et sales figures en marbre de «Bacâo Bandinello, qui sont Adam et Eve. Toute la WUeTa grandement bUmc > de cela, et le duc également, pour avoir souffert une pareille chose dans une « cathédrale devant Fautel , et là où Ton met le saint sacrement. — Dans le « nétne mois, on a découvert à Saint-Esprit une Piété envoyée à cette église par «un Florentin, et Ton disait qu*elle était Tœuvre de l'inventeur des ordures, «célèbre par Tart, non par la dévotion, Michel-Ange Bonaruotto. Tous les « pôotres et sculpteurs imitent ces caprices luthériens, et dans les églises on ne «peiat ou Ton ne cisèle que des figures capables de détruire la foi et la dévo- «tioD; mais j'espère que Dieu enverra un jour des saints pour renverser de pa- «leilles idolâtries.»
Une lettre deTArétin, moitié sérieuse, moitié bouffonne, est citée par Gaye; (^ diffère un peu de celles qu'on a publiées :
«Mesure , ea voyant l'esquisse entière de tout votre Jugement dernier^ j'ai achevé de connaître l'illustre grâce de Raphaël dans l'agréable beauté de Tinmention. Cependant, comme baptisé , j'ai honte de la licence , interdite à l'esprit, que vous avez prise d'exprimer les idées dans lesquelles se résout la fin oàaspii-e chaque sens de notre très-véridique croyance. Ce Michel-Ange, d'une 'BiHmunée merveilleuse ; ce Michel-Ange, remarqué pour sa prudence ; ce Michel-ânge admirable, aurait- il donc voulu montrer autant d'impiété irréligieuse ^< de perfection de peinture? Est-il possible que vous , qui , pour être divin , dédiignez la société des hommes , vous ayez fait cela dans le plus magnifique ^ple de Dieu, sur le premier autel de Jésus, dans la plus grande chapelle du i&onde, où les grands cardinaux de l'Église , où les prêtres vénérables , où le ^iciire du Christ, confessent, contemplent et adorent, avec les cérémonies ca- ^liques, avec les ordres sacrés, avec les oraisons divines, son sang et sa chair? ^ ce n'était chose coupable d'établir une comparaison, je me vanterais d'être ^^eux dans le traité de la Nannoy en mettant ma sage |U'écaution au-dessus
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voir fait couvrir par Daniel de Volterra les nudités de la cbapdie Sixtine devraient se rappeler que TArétin, VArétin, disonsnous, désapprouva ces indécences, dont i^abus, de la part d'an si beau génie ^ démontre combien les idées païennes frétaient incarnées dans l'art.
On prétend que Raphaël puis^ dans les travaux de Michel-Ange sa dernière manière,qui se recommande par Tampleur.Mais^ tandis que Michel-Ange disait : a Tout ce que Raphaël sait depmniun^ c'est moi qui le lui ai enseigné, celui-ci, sans se tenir oCTeosé de
de YOtre indiscrète conscience ; car, dans une matière impudique et laicifSi non*seulement j'emploie des paroles discrètes et réservées , mais je m'eipoM dans un langage irrépréhensible et chaste. Mais vous, dans un sujet de à hak hiftoire , vous montrez les anges et les saints , ceux-ci vos aucune hmmètels terrestre, ceux-là privés de tout ornement céleste. Vojf^ii les gentils dans ktf sculpture : lorsqu'ils représentent, non pas Diane vètîie, mais Vénus dam m nudité, ils la font couvrant de sa main les parties qui ne se découvrent py; A celui qui cependant est chrétien, parce qu'il estime plus Tari que la foi| tieet pour spectacle royal aussi bien Tabsence du décorum dans les martyri et lo vierges, que le geste de Venlevé par les membres génitaux, dont la prostitntîflo elle-uiéme détournerait les yeux pour ne pas le voir. Votre faire aurait cotcran dans un bain voluptueux» non dans un chœur suprême; il serait doocmoiiii î regretter que vous n'eussiez point de croyance que d'en montrer une qui nuit à ceUe des autres. Mais, jusqu'ici, l'excellence de merveilles si téméraires ne rote pas iuipuuie» puisque kur miracle même est la mort de votre louange. Bivîva doue MMi i^ciat en faisant de flammes de feu les vergognes des damnés, et cdla des bienheureux de rayous de soleil ; ou bien imitez la modestie florentine, «pu ensevelit sous quelques feuilles dorées les nudités de son beau colosse, leqacl pourtant v»t pos4» dans une place publique, et non dans un lieu sacré... Utki comme nos Ames uut plus besoin du sentiment de la dévotion que de la vivscile du dessin, que Dieu inspire la sainteté de Paul, comme il inspira la béatitude de Grégoire, qui préféra déparer Rome des superbes statues antiques que de ^ ver» à cause de leur perfectiou , du respect des fidèles les humbles imifei det saîiiti.., »
2>alv«tor Rota condamne aussi les nudités de la chapelle Sixtine :
ppfvH pur dùtimguert^ t pemtart Ck€ Oîpimgefn im ekUta : im quamto a me S€mk%t uua stufa itnêsto rosfro oilore...
Mhmitmf O, tihtt ml Cifi pvrgtmdo offtrH il êotntmo iPesior» t «v i j«<Of Hc,
Tu dr^ab Oioingtier et »oo|^r. |ar ma M, Que cVutH une e^lkaie oà la peignais. Fdv moi, Su %«)4iti iMi auDH, je Ci«iè» MHT une écnve... Il (liiUià ikMc <iu*;iu\ beu\ va le pteUHtf A^rc Kr «ttciiAce au ckl oOhî w» v<nax« ltuèM.^)«<» uu<li.és »e décvu^rvot aux yeux 7
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oagération^dâ ce langage^ se disait heureux d'être né au teoips e Midiel-ADge. Raphaël refrène son propre génie, se façonne ff le modèle des divers maîtres^ et conserve de sa grâce prii6ve, alors même qu'il s'aventure dans le genre vigoureux et éètral; MicheKAnge^ au contraire , bouleverse les notions du «u, et rend les limites de Tart incertaines^ arbitraires^ convenmnelles. Raphaël , avec le secret des sympathies , exprime caractère^ le pathétique plus que le beau ; par des inventions li satisfont le jugement et touchent le cœur^ on peut dire en nié qu'il transmet la vie^ le sentiment^ le parler visible. m, qui recherchent les secrets de Tart et les difflcultés maielles s'arrêtent étonnés devant les œuvres de Michel- Ange; lis ceux qui veulent que le beau ait toujours une mesure connneà la raison -kiâment cette imagination sans règle ^ ce gran- )6e excessif, cette vigueur prodiguée aux saints comme aux mons, ces groupes d'apparat où l'habileté se mcNitre avec ositation, qui commandent l'admiration, mais n'éveillent point sentiment.
Dans la main de Michel- Ange tout prend des proportions gi- Qtesques. Les conceptions sont toujours originales, les formes udloses^ la manière large ; les plans offrent de la magnifia Doe et les accessoires de la variété, Tune et l'autre associées A profondeur et à la simplicité. Dans le Mc^e je n'admire nt ce bras, et je ne censure point cette barbe ni ces mousta- 81 dé portefaix, ni ce costume qui n'est pas historique; j'oue même quMl devait figurer parmi tant d'autres statues, et sui^ plan tout autre que celui où il se trouve : mais trouvera-t-on Ds l'antiquité quelque chose que l'on puisse comparer à cet air ilancolique et vénérable, à cette majesté indéfinissable que niste a imprimée sur le visage du grand législateur ? Seulement i àme, tout action , ne supportait pas les freins de l'art , et s-difiicilement ceux de la matière. Ainsi s'explique la nature ses travaux, si éloignés de toute tradition d'école^ toujours prelnts d'une puissante personnalité , et dont la force consle le caractère inévitable. Sur des édifices bizarrement commués, il dispose des statues dans des positions tourmentées^ lime des volontés puissantes enchaînées par une force suieure, et condamnées à une tristesse étemelle ou à uneméation voisine du désespoir; ses couleurs même ont des tons si ^sques, ses contours sont si tranchés^ qu'on les dirait destinés ecdvoir le relief du marbre.
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Il prétendait subjuguer la matière à son gré, donner un corps au sentiment^ contraindre les statues^ que cela fût possible ou non, à exprimer des conceptions généreuses; il en commença donc plusieurs sans les finir, et son ;ciseau frappait sur d'antres des coups si vigoureux que le marbre lui manquait quelque* fois. Ses nus, couchés sur les tombes des Médicis, devaient être des allégories nées de son imagination surexcitée pour exprimer toute autre chose que la gloire des Médids. A la statue de Laurent, fils de Pierre , le plus inepte et le plus misérable de cette race, il donna le nom de Pensiero, parce qu'elle n'était pour lui que le moyen de produire une idée ^ au service de la* quelle il mit Tanatomie. Il rêvait toujours une forme indépendante qui n'eût d'importance que par elle-même et pour elle^néme^ qui imposât la surprise par ses combinaiaant hardies; mais, à force de rechercher l'effet sans égard pour la convenance, il devint la cause que le goût se corrompit, et, par l'abus de l'abstraction, il émoussa le sentiment du beau. Néanmoins il injuste de reprocher à l'initiateur les écarts de ses imitateurs*
Dans l'architecture môme, il ressuscita le style colossal et Va nité d'ordre; mais, comme le mode antique n^était plus en port avec les idées et les besoins de l'époque, il lui en substiUu un conventionnel. ;La sacristie de Saint-Laurent, chapelle fo néraire des Médicis, majestueuse dans les masses, pèche par licences et la maigreur. Dans la bibliothèque Laurentienne, il trouvait gêné par trop de convenances ; il couronna le pala Farnèse de Rome, dessiné par Sangallo, de la plus belle cor che après celle de Gronaca à Florence. Chargé par Pie IV d^é ger une église sur les thermes de Dioclétien, il sut tirer parti d anciens murs avec un respect que n^eurent pas envers lui architectes qui vinrent ensuite. 11 reconstruisit le Gapitole sur pente opposée à l'ancien, avec une balustrade toute composée morceaux anciens, le Marc-Aurèle équestre, et deux ailes de lais s'allongèrent sur les côtés de l'esplanade. Il commença le lais du Sénateur, qui fut ensuite achevé, avec des changeme malheureux, par deila Porta et Rainaldi. Là il inventa le chaj teau ionique avec la volute en dehors, par ce désir d'originali_ qui le poussait à d'inutiles innovations dans les ornements et ^ disposition; il fit de môme dans la porte Pia, mélange blâmable -^^^ classique et de nouveau, qui entraîna ses imitateurs dans A^ écarts si bizarres.
La basilique de Saint-Pierre, au Vatican, malgré ses défait t4
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reste lechef-d'œuvre des arts, dont elle offre Vhistoîre depuis l'é* poqueoù Proba, au quatrième siècle^ y érigeait un petit temple à son mari Anicius, jusqu'à Tenerani. Élevée au temps de Ck)n>» tantin sur le modèle de Saint-Jean de Latran et de Saint-Paul, elle eut à l'entrée un atrium disposé sur quatt^ rangs. Cinq nefs s'ouvraient à Tintérieur ; les murs étaient en briques^ le pa?é en marbres divers par la forme^ la grandeur et la couleur^ les fe* nètresen vitraux coloriés^ à châssis de bronze; les battants de la porte principale , enlevés à quelque temple^ comme beaucoup d'autre parties, étaient aussi en bronze. Plus tard elle fut modifiée : on y ajouta des autels^ des monuments de forme et de destination diverses, des oratoires^ des sacristies, des ch»peiles^ une l»bliotfaèque^ des monastères, des mausolées^ dif- %ents de stjle^ ffdon les progrès de Tart. U en fut de même des peintures et des mosaïques, à Tintérieur comme sur la fa- Çàôe, au sommet de laquelle s'élevait une croix de marbre^ le Christ assis au (ned, ayant la Vierge à sa droite^ saint Pierre à sa gauche, plus bas Grégoire IX à genoux, et aux côtés les quatre animaux symboliques.
Nicolas y se proposa de réédifler cette basilique de telle sorte que, surpassant les monuments élevés par les maîtres du monde, ^lle représentât la grandeur catholique. Il voulait encore faire <lu palais du Vatican une résidence assez spacieuse pour contenir tous les cardinaux, qui entoureraient le pape comme un concile permanent. On y aurait trouvé tous les bureaux de la curie, une vaste enceinte pour le conclave, un immense théâtre pour le couronnement, de somptueux appartements pour les princes. La colline, toute parsemée d'édifices , aurait communiqué avec Incité au moyen de Jongs portiques garnis de boutiques; des i^ns, des fontaines, des chapelles, une bibliothèque, auraient <^(Qplété l'ensemble. La mort de ce pape fit abandonner ce projet, dont Nicolas Rossellini avait fourni le plan; celui de l'élise, de Léon-Baptiste Alberti, ne nous est connu que par '^ description de Bonanni.
Lorsqu'il fut question d'assigner une place au mausolée de "^^les II, Michel-Ange proposa d'achever la tribune projetée par I^osselini en tôte de Tancienne basilique, en disant que 100,000 ^us pourraient y suffire. Deux cent milieu s'il Ufaut^ répondit ^ules U; et Pon se mit à discuter la question. Gomme toute <^hose en enfante une autre, ce pape, à qui rien ne paraissait ^^op grand, sentit naître le désir d'occupé dignement les grands
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uriïnioê en rAconstniisant Saint-Pierre. Bramante remporta m mn isi)fi(;urrento; mais soa dcHsins sont perdus^ à Pexceptkm d oelui que lia|>hal)l recueillit^ et qui a été publié par SerUc Devant, il plaçait un [iéristyle à triples colonnes; dansTint^ rieur, une croix latine se terminant en trois demi-cercles, d^oi Twil se serait porté vers la coupole, pour laquelle il se propo sait d'élever, sur les voûtes gigantesques du temple de laPliX; la rotonde du Panthéon.
On ne |Mmt donc*, contester à Bramante le mérite d'nne fl» gniilque ])ensde, bien qu'on ne Tait point réalisée : cette vaM |iarralte , avec barmonio des lignes et des parties , aurait lui tïtraltre Haint*Piorre plus grand que la réalité, tandis que Ifl eontraire arrive aujourd'hui. Les travaux commencés^ lesioooD* véntents do la précipitation se révélèrent bientôt par des â» vnnaeii, et lea renforts que Michel-Ange dut ^jouter aux pili» tr0H atti^rèrent Téconomie de Tédifice. Après la mort de Julai D et de Hramante , après la mort do Sangallo, qui avait résomi lea plans du tous les édifices de l'ancienne Home dans un dastf) dont rexiV,ution serait devenue interminable; après la mortdi fMre Jooonde et do Haphaôl» auxquels Léon X avait confié sic* eesaivumeut ce travail, Ualdassar Peruzii en fut chargé* Cf ileniier dessina une croix grecque terminée par quatre hémi* c^yelea» aunnoniéa do quatre clochers; on y entrait par quitK poriM» de manière qu on aurait aperçu de tous côtés Tautc plaré au rentre et miiui la ixiupole. Ce plan était beau et bar inonieux; uiais« pour rexécutor^ il aurait fallu plus de couraf et d ardeur que n*mi avail Penuii, plus propre à disposer à |ietit« palais et des façades êlèganteju
Paul lU. en 1^46. confia la direction des travaiu àMicbfl Aufte. qui» à «cùstanleMloufc ans^ se prépara à couvrir Sét ^lelTe^ Shi A|Mi et |Uu$ cncure son caractère ne lui permettaia IM» ik m^^iter» comme le$ autres, à s^^ pcrpclueT dans son emp^ ^^ «^teniùMmt ce ir^VAiK II rt^fusa le traiteiuent de 6(H> sequU Vi\ nvnlèlc tn^« ot^uplupic de SciikaIIo a\âii coùu^ MU écal il m fayer le mciu nui e«i quiuae jiHirs. i5 ecus« après a%'^ 9m)^>nu^ le« ikHaiU di9^p<H)dieu\ au (voât île la majesté, àif9 gti^K^mt, de la ùcililCs U préféra la cn>;\ frecqiie, roriutbieai au «iMa«i2& %\Mtttue au dcsbivst , a^cc un ^ul ordre et la pi l^n^awilc Hmte (v^sHt^W^ l^ pajv ^auti^nsa à chamrer ce (|Sx\>«i4rmU nwMs mais alicivr ie pl^n ; akv^ ^ ictt\ncux de$ cal«i< tpi trMttUjibam ém wscjiwaïKw par ke vaefn^ ht «eul moy^
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efficace^ il fil marcher de frmit toutes les parties de rédifice. Dk quatre bras de la croix, la vue devait atteindre la coupole, qni étnt la partie principale ; le stylobate grandiose sur lequel 3 éleva tout Tédifice indique ce qu'aurait été la façade, si les ardiitectes qui vinrent après lui ne l'eussent gâtée.
Il était occupé de ces travaux, lorsqu'il mourut à quatre-vingtdix ans. Ses funérailles, que Ton célébra dans Téglise de Saint- Laurent^ furent présidées par les peintres Vasari et Bronzino^ par les sculpteurs Ammanato et Cellini; Benoît Varchi prononça son oraison funèbre ; plusieurs composèrent des poésies, et d'autres itoit des inscriptions. A ces obsèques assistèrent environ quatre-îingts peintres ou sculpteurs, dont un grand nombre avait orné le catafalque de peintures historiques en clair-obscur et de statues diverses : on y voyait la Renommée, l'Éternité, la Haine, la Disproportion, la Pitié; tous les fleuves du monde, qui venaient s'affliger avec l'Arno; tous les peintres depuis Qtfiabue, qui allaient au-devant de l'ombre de Michel-Ange; plusieurs faits de la vie du grand artiste, et surtout les honneurs que les princes lui avaient rendus; enfin, différentes inventions et allégories, excusables dans des décorations funèbres (1).
Michel-Ange fut certainement un des caractères les plus nobles et les plus élevés. Bien qu'il eût de grandes obligations auxMédicis, il détesta leur tyrannie; il défendit Florence assiégée, mais partit pour Venise avant qu'elle eût succombé. Bevenu ensuite, et Clément VII lui ayant pardonné, il travailla pour ceux qui avaient asservi sa patrie ; mais il écrivit ces mots sur la statue de la Nuit : // est bon qu'elle dorme, pour ne pas wirle$mauxettoppmbre (2). Il refusa de faire le plan de la forteresse, et celui-là ne mérite point de comprendre le sentiïïmi de la dignité, qui dira : Peu importe, puisqu'un autre le fit.
Un profond sentiment moral et religieux se révèle dans ses
(i) Ces décorations tont décrites par Vasari dans une lettre, du 14 juillet 1^4, au duc Gosmt.
(2) Grato nCè U sonno., e pi& Cesur M sasso
M entre che U danno e la vergogna dura; Non veder, non senitr m'è gran venturai Pero non mi dchtar ; deh^ parla bauo.
Dormir m'est doux, et plus d*étre de pierre, hélas I Tant que règne le mal et que la honte dure ; N'entendre ni ne Yoir m'est heureuse aventure. Ne m'éTeille donc pas, de grâce, et parle bas.
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lettf es à Vasari, qui lui racontait les fêtes par lesquelles il avait célébré la naissance d'un de ses petits-neveux : a Je o'ahne pas a cotte pompe, lui disait-il^ parce que rbomme ne doit pas rirs tf quand le monde entier pleure ; il me semble que Léonard « aurait bien fait de ne pas témoigner pour la naissance d'un ce onfimt cotte allégresse qu'il faut réserver pour la mort de (( quiconque a bien vécu. » Austère dans sa conduite, frugal et par suite incorruptible^ il aima ceux qui Tentouraient, et la mort d'un serviteur fidèle le désola comme s'il eût perdu un fils. Il écrivit à Vasari : a Vous savez qu'Urbin est mort, oe en qooi (( Dieu m'a fait une grande gràce^ mais à mon grave donunaga et à ma douleur infinie. La grftce a été que, lorsqu'il ma rendait la vie douce en vivant lui-même, il m'a enseigné par sa mort à ne pas mourir avec regret^ mais avec désir de la mort. Je l'ai gardé vingt-six ans, et je l'ai trouvé très-fidèla et dévoué; maintenant que je l'avais fait riche, et que j'esp^ pérais qu'U serait l'appui et le repos de ma vieillesae , il m'est enlevéi et il ne me reste d'autre espérance que de le revoir dans le paradis. Dieu m'en a lait voir le présage dans la tièaheureuae mort qu'il a faite ; car il regrettait bien moins de mourir que de me laisser dans ce monde d'angoisses, bien que la plus grande partie de moi-même s'en soit allée avec loij et qu^il ne me reste qu'une désolation infinie. • Il aima Victoire Colonna d'un amour chaste et profond, et, quand elle mourut, il ressentit toute la poésie de la douleur, s Je me souviens de lui avoir entendu dirô qull regrettait se» lemeiU, lorsqu'il alla lui dire adieu à son lit de mort, de ni pas lui avoir donné »ur le front ou sur la joue le baiser qui déposa sur sa main {i\ « Il ne répondait pas à ses rivaux, ec Uisiruit ; Q^ttml m Mi$ timir0 ie$ jpms ie peu iê wiériie, o» m 9f wkéfimff eerve irnmpke. La conviction qu'il avait de soi mérite ressemblait à de rarrogance> et pourtant il tombait quel quefokii dans une sérieuse défiance de lui-aiêaie ; il ne des^nai alor» que de» sHJet» de la Divine GMnédie, implorait la misés rieij^e êterudUt) {%\ et se croyait au-desaoas de l'art, alors qui !«« honneur» lui ét^ûent prodigUésL
ft^ iw> %<» iit'ic >i ^ a»a» w
CARACTÈRE DB MIGUEL-ANGE
Avec des commandes si spiendides, uniques même au monde, d'autant plus qu'il embrassait le cycle entier des arts et survivait à tous les artistes qui avaient eu de la réputation ; av^ la force d'un génie entraînant dans son tourbillon tout ce qui l'approchait; par la hardiesse de ses préceptes et de ses sentences^ par la création de modèles pour tous les arts au milieu des deux villes qui en étaient le centre , il devait naturellement exdter Tenthousiasme de son siècle, qui le proclamait plus (^(unmûriel, un ange divin. Cet enthousiasme fut encore alimenté par ceux qui écrivirent sur Tart, Florentins le plus grand nombre, et par ses successeurs, qui voulaient greffer leur gloire naissante sur le nom du grand maître, dont Técole pourtant (knma de mauvais fruits. En effet, ami, comme il Pétait, du palier plus que du vrai, voulant que les productions de Part fussent plus belles que celles de la nature, et visant aux effets alors même que le sujet ne le demandait pas, il ouvrit la voie à un beau de convention ; en outre, il conduisit vers ce piicipice, sur les bords duquel il s'apercevait qu'il marchait Ininooême, lorsquci en admirant la chapelle Sixtine, il s'écriait :
Le port oit de tonte œuvre honorable on honteuie Nous Tenons rendre compte et raison sans détours. Giumto è già U ecrêo délia vUa mia
Con tempeêtoao mar^ per flragil barca^
Ai commun porto^ ov* a render tl varea
Canto e ragUm d'ogni opra iritta e pto.
Or Je ynU maintenant combien d*errenr ftit pleine Cette donce pensée, illusion trop vaioe, Qui dans Tart me montra mon idole et mon roi, Et ce bien qu'un poursuit du désir malgré soi.
Ointe Paffettuoia fantasia Che Carte mi fece idolo e monarea, Conoseo or ben quant'era d'error carea^ B quel ehe a mal auo grado ognor dcsia.
De mes rêves chéris déjà Péclat s'effooe.
Que seront-ils bientôt, si m'attendent deux morts ?
lyuneje sois certain, et l'autre me menace.
Gli amoroêi pentier già vani e lied Che flen or» a' a due morti mi avvieino f Ifuna wn certo^ e l'altra mi minaceia.
Peindre ou scu pter n'ont plus k calmer les transports
De mon âme invoquant Tamourdivii et tendre
Dont, sur la croix, les bras s'ouvrirent pour nous prendre.
Né pinger né scolpir fia pilt ehe quieti Vanima, voila a quello amor divino Cn'aperse a prender noi in crooe le èraeeia.
122 LE PlgRïïGIN.
Combien d'artUtes sermt égarés par ce travail que foi fait là! Ce fut au milieu du plus grand triomphe de Michel-Ange que le Péragin revint à Florence. Aux yeux de Michel- Ange, les figures du Pérugin étaient grossières , et le Pérugin trouvait celles de Michel- Ange dures et sans âme : de là, des injures et des rixes, et le tribunal des Huit s'étant interposé donna tort au Pérugin. Ce peintre alors, perdant confiance en lui-même, voulut rivaliser avec l'école naturaliste; mais, comme il échoua^ les Imitateatsde Michel-Ange lui reprochèrent dans des épigrâmmes et des pssquinades d'être sec de style> dur et mesquin dans les draperies, monotone dans les caractères et les poses, pauvre et répété d«ns les inventions^ et Taccusaient même d'être avare (1)» Peat-èlre la peur de retomber dans sa misère primitive lui faisait-eUe eiH tasser de l'argent. Vasari^ afin de flatter Michel-Ange, et Paul Jove^ au musée duquel il refusa son tribut, recueillirent ces médisati-* ces pour nous les transmettre. Pérugin se défendait mal , parue qu'il se voyait alors reprocher comme des défauts les qualités qu'on avait exaltées autrefois; il quitta Florence pour toujours^ mais sans cesser de travailler. Autour de lui florissaienl KEspà»*
(1) Yasarl , qui pourtant dénigre le Pérugin , raconte ce trait de lui : a Le prieur (des jésuites à Florence) était très -habile à &ire le bleu d'outremer. Comme il en avait en abondance , il voulait que Pierre en mît beaucoup dans ses peintures; mais il était si avare et si soupçonneux que, se défiant de Pierre , il voulait toujours être présent lorsque ce peintre employait le bleu dans son travail. Aussi Pierre^ qui était par nature homme de bien, et ne désirait acquérir ce qui appartenait aux autres qu'au prix de ses fatigues, trouvait mauvaise la défiance de ce prieur ; il résolut donc de Ten faire rougir, et un petit vase rempli d'eau lui servit pour cela. Aussitôt qu'il avait disposé une étoffe ou toute autre chose pour laquelle il fallait du bleu et du blanc, il s'adressait au prieur, qui revenait au petit sac avec parcimonie pour mettre le bleu dans le godet à chaux délayée ; puis, se mettant à l'œuvre, il trempait son pinceau , après en avoir donné deux coups , dans le petit vase où se trouvait l'eau, de manière qu'il y en restait plus qu'il n'en avait usé sur la toile. Le prieur, qui voyait son petit sac se vider et le travail ne pas avancer, disait fréquemment : « Combien cette chaux consume de bleu ! — Vous voyez, » répondait Pierre. Quand le prieur était parti, Pierre retirait le bleu qui se trouvait au fond du vase ; puis, lorsqu'il le jugea convenable, il le rendit au prieur en lui disant : n Père, ceci est à vous; apprenez à vous fier aux hommes de bien, qui ne trompent jamais quiconque a confiance en eux, mais qui savent, quand ils le veulent, tromper les personnes soupçonneuses, comme vous Têtes. »
Pline raconte que les artistes anciens employaient la même ruse pour voler le miniiun : Pingentium furto opportunum est; plenos subinde abluenùum peni" ciUos ; siciit autcm in aqua, comtatque furantibus, (JlisU nat,, XXXIU, 40.)
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fpd Jean, Gaadence Ferrari^ Jérôme Genga d'Urbin, qui exeelhit dans la perspective, Pierino de Pistoie^ Boccacini^ Pintoriechio^ Rossetti^ Plngegno , comme était surnommé André* Lods d'Assise, qui, devenu aveugle, vécut jusqu'à Tftge de qBatre*vingt-8ix ans^ se consolant par l'idée que cette infirmité seule l'avait empêché d'égaler Raphaël.
A càté des deux grandes célébrités marchait Léonard de nat-îsî^ Tmiy peintre^ sculpteur^ poëte^ musicien^ géomètre, architecte, talent universel, et qui n'était pourtant médiocre dans aucune pvtie; seulemefit, à cause de ce besoin qui le poussait à cbeN cher toujours des nouveautés, il exécuta et finit peu de choses, ùractëre pur et ferme, il prodiguait les secours à ses élèves; aTonn^était pas content de ses tableaux, il restituait le prix convenu. Les centaines de dessins qu'il a laissés, et dont le ftû révèle combien et comment il travaillait, nous fournissent h preuve de son désintéressement. Il achetait des oiseaux pour la plaisir de leur donner la liberté , et il aimait à se distraire pir des inventions bizarres : afin de surprendre ses amis, il ré-* Fiodait dans l'air des odeurs tantôt parfumées, tantôt fétides; parfois il disposait un immense boyau, et, le remplissant d'air au moyen d'un soufflet , il enveloppait de ses spirales les assistimts, au moment où ils s'y attendaient le moins ; ou bien en^ oore il donnait la volée à des oiseaux mécaniques : amusements (i'nn esprit qui sentait le besoin de créer.
Ludovic le More, « qui se plaisait beaucoup au son de la lyre B, l'appela à Milan, « pour qu'il jouftt d'un instrument fabriqué de sa main » ; mais, s'étant fait connaître par des qua*' lités plus précieuses que celles de musicien^ il fut employé à des travaux de mécanique et d'hydrostatique. Or, tandis qu'il i&ootrait dans ces travaux une grande audace, « il semblait qu'il tremblât chaque fois qu'il se mettait à peindre; c'est pourquoi il ne menait jamais à fin ce qu'il commençait^ ayant de la grandeur de l'art une telle opinion qu'il apercevait des erreurs dans les choses où les autres voyaient des mii'acles (Lomazzo). » 0 travailla seize ans au modèle de la statue équestre de Fran** Çois Sforza , et il mit si longtemps à la fondre que les Français de Louis XII, venus à Milan, en firent le but de leurs flèches.
D employa un temps considérable à peindre la Cène dans le réfectoire des Grazie (1). Dans ce travail, écartant les indices
v) Roscoe, entre autres inexactitudes, écrit que Léonard ne finit pas la Cène, ^( que, Il en se bornant à indiquer pai* un simple trait la tète de son personnage
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matériels de la sainteté et de la divinité^ ainsi que les symboles traditionnels des apôtres^ il voulut que chacun fût recoimais* sable à lair et à Témotion que lui donnaient les paroles pathé« tiques du Sauveur; cedrame^ harmonique et conforme à la raison, présentait donc l'échelle ascendante de la forme, qu'il employait comme tranquille manifestation de sentiments profonds. On regrette, outre la mauvaise situation, qu'il ait compromis ce travail remarquable en le peignant non à fresque, mais à l'huile; désormais il ne reste qu'à déplorer les restes dégradés. Il saisit heureusement, et avec un sentiment raisonné, Tensemble et les détails; unissant Pidéal et le réel, il pénètre dans la vie du corps et de l'esprit; il emprunte à toutes les écoles pour revêtir de formes parfaites une idée déterminée et profonde, et aucun.de ses contemporains ne le surpasse par la délicatesse du dessin, par la fermeté des lignes et des contours. Il excellait dans le coloris; au moyen de la grâce et du jeu des teintes , il donnait à la lumière une splendeur mesurée qui mettait les figures en relief. Il devint donc, comme coloriste, un modèle pour les artistes vénitiens eux-mêmes, et pour Giorgione (1) non moins que pour frère Barthélémy.
Après la chute de Ludovic le More, Léonard revint à Florence, et, pendant quatre ans, il s'occupa du portrait de madame Lise, où le sourire de la volupté antique est relevé par l'intelligence moderne. François I*'' acheta ce portrait 4,000 écus. On admire également la beauté mystérieuse et le rire fugitif de sa Joeondcy sur laquelle, pendant vingt ans, Calamatta a exercé son burin, pour l'offrir, comme un joyau, à Texposition universelle de Paris de 1855. Il prépara le carton de la bataille d'Anghiari, où la fougue entraîne hommes et chevaux, et qu'il devait peindre en concurrence avec Michel-Ange; mais, au milieu d'une émeute populaire, ses envieux ou ses admirateurs (car souvent ils arrivent au môme résultat par des voies difTérentes) mirent
principal, il a confessé son incapacité; il ne nous reste donc qu*à regretter le peu d'audace de l'artiste ou l'impuissance de l'art. » (^yie de Léon X, ch. ii.) Vasari lui-même dit «qu'il laissa la tète du Christ imparfaite ■. Au contraire, le cardinal Frédéric Borromée, dans le Musœum, imprimé en 1625, loue beaucoup cette tête : Salvatorit os altum animi marorem indtcat^ qui gravissima moderatione occultatus atque suppressus intelligitur. Voir Gallenberg, Léonard de Vinci; Leipzig, 1834. L'ouvrage de Joseph Bossi, sur la Cè/7e, n'est qu'un travail d'académie.
(1) Vasari met ce fait hors de doute*
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eo pièces ce carton^ dont chacun se disputa les débris, comme 9 ses œuvres les plus étudiées étaient destinées à périr. Il avait d<»r8 cinquante-deux ans, et^ difficile comme il était à satisfaire, I dut renoncer à lutter avec les imitateurs de Michel- Ange^ qui erminaient leurs ouvrages très-rapidement; il accepta donc voiliers l'invitation de François 1«% mais il ne semble pas quil it exécuté aucun travail dans cette France où Ton trouve mainîsant tant de ses tableaux et de ses écrits (i). Ses écrits sur des matières très-diverses , bien quMls soient ifonnes et confus, et les extraits ou fragments qu'on en a puliés^ attestent qu^il était un profond scrutateur de la nature; sa lulité principale est la sagacité. Dans son Traité de la peinture^ an des premiers qui examinent les règles de Tart^ il dit que la léorie est le cafùtaine^ et la pratique le soldat. Après avob mé* ité scientifiquement sur le corps humain^ il donne une théorie récise d'anatomie pittoresque. Avant Bacon^ il posa le principe 06, c sans Texpérience, on ne peut avoir la certitude de rien»^ t c'est par elle qu^il veut qu'on découvre la raison^ interprète de inature : a Jamais la raison ne nous trompe^ mais notre jugement; parce qu'il attend des effets qu^eile n'offre point; il faut lonc la consulter, sauf à varier de modes^ jusqu'à ce qu'on en suisse tirer des conséquences générales. Les sciences auxquelles >n ne peut appliquer quelque partie des mathématiques man- [uent de certitude. Ceux qui ne consultent pas les faits, mais
(!) Beaucoup de ses manuscrits ont été volés à la bibliothèque Ambrosienne ' Milan; mais la bibliothèque de l'Institut de France en conserve un grand B&bre, et le comte de Leicester eu possède un à Holkham en Angleterre. François Melzo racontait en détail la mort de Léonard dans une lettre à son ^; mais il ne dit pas qu'il expira dans les bras de Françcns I", puisqu'il est (tain que ce roi se trouvait le 2 mai 1549 à Saint-Germain en Laye. Vasari ^t donc, comme probablement dans les autres circonstances de cette mort , ^uid il affirme que Léonard ne fut conveili et instruit dans la foi qu'à ses dei*niers >inents; toutefois il tempérait ce qu'il avait avancé dans la première édition, ^voir, qu'il était imbu de notions hérétiques , « de manière que Léonard ne (>yait à aucune religion, et mettait la philosophie bien au-dessus du christiasme». Nous avons son testament, fait une année avant sa mort, tout rempli • piété, <( dans lequel il recommande son âme à Notre-Seigneur Messire Dieu, la glorieuse Vierge Marie , à monseigneur saint Michel » ; il veut qu'on dise ""^te messes basses et trois chantées , pour le repos de son âme , dans trois élises de réguliers à Amboise. Aujourd'hui les envieux, quand ils n'ont pas autre noie à dire, accusent ceux qu'ils jalousent d'être serviles; je soupçonne que ^asari, mù par le même esprit, accusait d'irréligion les artistes pour lesquels il ^ avait pas de sympathie, comme Léonard et le Pérugin.
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les auteurs^ sont les petits*fils et non les fils de la natare^ parce qu*elle seule est Tinstitutrice des véritables talents. Bien que h Bature commence par le raisonnement et finisse par rexpérience, nous devons suivre une voie opposée^ c'est-à-dire mentiomier d^abord Fexpérience, puis démontrer pourquoi les corps sont coQtraints de se comporter de cette manière. 9
Il appelait la mécanique le paradii des sciences maihénuh tiques f parce que l'on atteint par elle le fruit de ces scienea; il fit donc pour les arts ou les besoins domestiques un grand nombre de machines^ auxquelles il appliqua la géométrie. Il connut la théorie des forces appliquées obliquement au levier, et la résistance des poutres ; au moyen de méthodes ingénieuses^ pe^ fectionnées ensuite par Amontons^ il tint compte des frottements; il déclarait impossibles le mouvement perpétuel et la quadrature du cercle, outre qu'il inventa le dynamomètre^ et fit à plusieurs cas ^application du théorème des vitesses éventuelles. Le premier, parmi les modemes^ il s'occupa du centre de gravité des solides, et de son influence sur les corps en repos et en mouvement; il répète souvent que les corps pèsent dans la direction de leur mouvement^ et qu(i leur poids (aujourd'hui nous dirions la force) croit en raison do la vitesse. Il sait que, dans la descente par plans inclinés d'égale hauteur^ le temps est comme les longueurs ; qu'un corps descend par Tare d'un cercle plutôt que par la corde, et qu'en tombant par un plan incliné^ il remonte avec autant de vitesse que s'il était tombé perpendiculairement d'une hauteur égale.
Léonard écrivit sur les fortifications. Dans son Traité iht' drustatique, ouvrage œmplet, avec une série de problèmes qui s'enchaînent^ il devança d'un siècle Castelli en [>osant les bases de la théorie des ondes et des courants ; il connut la force de b vapeur^ et songea même à l'appliquer aux canons de guerre C^)*
(1) Dans le inaniurrit B, pogc 33, parmi la collection de ceux qui iO«^' Paris, se trouvent différents dessins de l^)iiard, apostilles, comme d'babil^^' au bas de Tun desquels on lit : « Invention (rArchimêde. Architroniu est ^ « machine de cuivre (in qui lance des i>oulets de fer avec grand bruit et fu^^ « On s*en sert d(; celte manière : la troisième partie do l'instnunent se met ^^^ « un grand feu de cliarixin, et, (|uand Teau est bien cliauffée, ou serre la vis^ 5 ^ « se trouve au-dessus du vase à eau hc ; en serrant la vis, toute l'eau, ^f^^ « ouverture qui w. fait au-dessous, descend dans la partie cliauffée de riB>'^' « meut, et se couvertil en tant de vapeur qu'on en est émerveillé, surtoa^t jv « la furie et le bruit qui eu réiulleut. Celte vapeur dtassait un boulet <|.«a' P^
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à lui qu'est due la pensée de canaliser l'Arno de Pise à Flo- B, œuvre accomplie deux siècles après par Vincent Viviani; tseigna Part de construire les levées^ ou du moins il les déit exactement et en donna la théorie. Avant Porta, il décrit liaoïbre obscure; avant Maurolico^ il explique le spectre so* i formé à travers un trou angulaire ; avant Ârgand^ il observe , à la mèche d'une lampe était percée^ la couleur de la lule serait uniforme; il enseigne la perspective aérienne, la ire des ombres colorées^ les mouvements de Firis, les effets 'impression visuelle et autres phénomènes de Tœil) inconnus ittelion.
laos un chapitre sur Vancien état de la terre, il réfute ceux disaient que la nature et Tinfluence des astres avaient pu ner les coquillages d'époques différentes qui se trouvent s les roches, et durcir les sables à diverses hauteurs^ dans temps divers. Supposant que la mer a couvert les terres , Hieulemeut il explique les stratifications horizontales ou diieinent inclinées par voie de sédiments^ mais il indique ad le soulèvement des continents. 8i les eaux^ sous Téquateur^ tplus élevées qu'aux pôles, c'est, dit-il^ afin a de rétablir la lUte sphéricité » y erreur, sans doute^ mais de laquelle il résulte i connaissait l'inégalité des axes. Avant Copernic, il soutient otation de la terre, à cause de laquelle il considère comme sposé le mouvement des corps dans leur chute, il explique lomière cendrée de la partie obscure de la lune par la région de la terre, comme Mâstlin le proclama longtemps es (1). Il comprit que l'air propre à la respiration devait ali- Qter la fiamme. A l'universalité des connaissances il joignait ie puissance magistrale qui non-seulement trouve la perfection^ is sait la transmettre ; aux deux écoles distinctes qu'il laissa ''lorence et en Lombardie, il enseignait à peindre la vie ^ le uvmnent, à faire servir à la représentation tous les moyens^ %in, coloris, caractère, réglés par la raison, tous devons donc ranger Léonard de Vinci parmi les restausurs de la science et de la philosophie, en regrettant que des 'Upations trop variées l'aient empêché de mener à terme ou
4im talent. » Gomme on le voit, Léonurd attribue cette invention à Arohil*i puis la désignation du talent ferait croire qu'il Tavait puisée dans quelque e du Syracusain, aujourd'hui perdu, et que l'antiquité connaissait la puisce de la vapeur, laquelle est caractéristique de notre siècle. J) En 1604, dans V Astronomœ pars optica Kepleri.
ANDRÉ DEL SARTO
de publier tant d'inventions ingénieuses et capitales. Mais il faut répéter sans cesse aux artistes ignorants de nos jours que les trois grandes célébrités d'alors avaient un tel savoir que ces hommes de génie seraient devenus immortels alors même que leur main n'eût touché ni le pinceau ni le ciseau. L^ntelligence ' donneàTarf sa dernière forme et la grandeur. iU8-i5so André Vanucchi del Sarto se classe parmi les grands maîtres moins à cause de son propre génie, que d'un travail persévérant et d'une imitation harmonieuse. Ce peintre reproduisit le sentiment religieux et la méditation de Léonard dans sa Vierge de saint François^ et dans celle au Sacy que Raphaël n^aurait pas finie plus délicatement, ni Michel- Ange dessinée avec plus de largeur. V Histoire de saint Jean-Baptiste, qu'il exécuta dans le Scal&Oy est un dessin pur et facile : il y a de la simplicité dans la disposition des figures, de l'assurance dans les poses; les anges et les enfants ont un charme délicieux, la lumière et les ombres offrent une merveilleuse opposition. En 1510, il commença dans la cour de TAnnonciade la Vie de saint Philippe Benizsi. Il est toujours souriant et gracieux, d'une dignité simple, mais il incline vers la monotonie et la négligente facir lité. S'il mérita le nom d'André sans fautes j la poésie des grandes conceptions lui manqua^ et il ne sut pas grouper avec vigueur. Appelé en France , il reçut du roi de ce pays de l'argent pour aller acheter des tableaux en Italie; mais il en di^sa^ entraîné qu^il fut par sa passion pour Lucrèce del Fede. Avili par cette bassesse, il vécut dans la retraite; il eut à soufTrk des derniers désastres de sa patrie, et mourut à quarante-deux ans, abandonné môme par Lucrèce. Lorsque, pour soutenir le siège de 1529, on démolissait les faubourgs de Florence, on n'osa p(Hnt mettre le marteau sur un mur de Saint-Salvi, où André avait peint la Gène.
André del Sarto eut pour aides et amis Franciabigio çt Puligo; mais le plus distingué fut Jacques Garducci dit PontormOf qui, après avoir vu les gravures d'Albert Durer, inclina vers sa manière, puis vers celle de Michel-Ange. Variant donc toujours sans caractère propre, il imitait celui des autres à s'y méprendre. De Bronzino, son élève, on vante V Adultère et le Sacrifice d'Abraham. Ses visages sont gracieux, et ses compositions charmantes; mais sa peinture, outre son peu de relief et de variété, déplaît par une couleur jaunâtre.
La Déposition de croix à la Trinité des Monts, un des trois
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iBeilleiirs tableaax de Rome, et le Massacre des Innocents à la gderie de Fl<»ence^ sont l'œuvre remarquable de Daniel Rieondli de VoUerra^ élève indépendant de Michel-Ange. L'intime sentiment religieux ^ puisé dans la vénération pour . imo-imi Bmxuurola^ fut sauvé par frère Barthélémy de la Porta des inventions voluptueuses, alors recherchées; par la tranquille ipM qu'il répandit sur ses figures, ce peintre mérita d'être ihoé dans la tribune de Florence. Le gonfalonier , Pierre So- Mni, le chargea de faire un tableau pour la salle du grand conseil^ oà devaient être placés tous les saints protecteurs de Rerence, et ceux à Tanniversaire desquels elle avait remporté desTictoîrea. Bien qu'il excellât dans les coloris et les draperies, il était raillé par les imitateurs de Michel-Ange comme Ignorant Fanatomie et impropre aux travaux à grandes dimen- Bûos; il répondît triomphalement à ce reproche par son colossal lÉtt Marc et le saint Sébastien nu; mais, vers les derniers temps, U mode et les statues antiques Tentraînèrent dans des lignes et des tantes crues (1).
A Part chrétien restèrent fidèles ^e graveur Baldini, dévoué
à Savonarola, artiste toujours châtié; Jean- Antoine Soglioni,
qui, dans les visages des saints^ exprimait a un reflet de la
gioiie du dely » et de Tenfer dans ceux des méchants ; Laurent
de Gredi, pur^ ingénu, tout suave mélancolie ; Ridolfo de Ghir-
imdajO; qui respire la piété dans sa Vierge de Saint-Pierre à
Hstoie^ et dans les Deux miracles de saint Zanobi à la galerie
pendnducale. Il affectionna beaucoup un certain Michel^ dit pour
cda Michel de Ridolfo, qui travailla avec lui dans plusieurs
^ises de Florence. Leurs ateliers prenaient souvent Taspect
d'oratoires; après avoir déposé le pinceau, tantôt ils récitaient
des passages de Dante, tantôt ils chantaient quelque cantilène
eas'aceompagnant du luth, ou bien ils s'entretenaient sur la
n»rl;tout au contraire, Tatelier de Cellini ou de Peruzzi n'éta-
(l) ^ èpîtaplie sent Tâge païen, qui ne vise qu*aux formes et au coloris :
Apelle nel rolore e '1 Buonarroto Imitai ncl disegno ; e la natara Viosi, dando Tigor 'n ogni figura E carne ed ossa e pelle e spirti e inoto^
^œ de frère Angélique disait au contraire :
Hon mihi sit laudi quod eram veluî aùer AptUes^ Sed quod luera tuU omnia, Christû, dabam,
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lait que la lieauté des femmes modèles^ les fiEuiEaromiades; i«eteiiiiâ8ait du bruit des chansons amoureuses.
Parmi les anecdotes qui remplissent et peutétre défigura riûstoire des artistes d'alors, on lit que Michel-Ange , Toolfc égaler Raphai';! dans ses inventicMis modérées et sod écrions hc -1M7 monique, chargeait Sébastien de Piombo, imitateur de Gic gione et qui finissait avec un grand soin, de peindre «es pfO|« dessins. Do cette manière, la Résurreciion de Lazare fiit efip sée à la Trwu^gtiration, et Sébastien, enorgueilli, prétendiiél régal de MiclHîUAngc et de Raphaël ; mais quand il fut dunn d'accompagner le Titien dans la visite des peintures du Yatica il entendit cet artiste s'écrier : Qtêel est le présomptueux ign rant qui s'est atisé de gâter ces figures ? c'était Sétrâstien.
Les statues de bronze qui se dressent sur le baptistère t Plorenee sont de François Rustici, élève de Léonard de Vb et mort en France ; à ce monument fut occupé aussi Aadi Gontueci de Sansovino» sculpteur, fondeur, architecte^ qui laissé des ouvrages à Génes^ à Rome dans TégUae del Poîieii en Portugal , et dont l'extérieur de la Sainte Maimm de Lmtt est une des ceiivres principales. Plusieurs artistes de Fiésol continuaient à suivre les traces de Femiccio et de Boscoli.
Déjà on s*imaginait qu*il n\ avait rien de mieux à fiûie qo dimitersoit le genre délicat de Raphaël ou la manière grandioi do Miehel-Ange; mais, comme Guicciardini l'avait dit à propo d'autro chose, « riniilation du mal dépasse toujours l'exemple tandis qno imitation du bien lui reste toujours inférieure. » U i^lt^ves de Raphaël ^imît^rent surtout dans le côté sensuel; cbas :iéÀ par la |w^e ot t^ Allemands^ ils se ivpandirent dans tool riUÙii>> où ils pM^pagi^rent le l^on goût, qui modifia les qualité primîliws des diverses écoles.
uM^id Juli« I^M, di«)t rhistoîr^ eist inconnue, remarquable p< la \rr\v et la et'Ierite |.4us que par le cboix des idées, éti l'hcti^e |vir Ua^^iaol d'jichover Sc'S iiivenlions architectoniqo^ à ^H^kuo fS«tuis>c\^ : lie U s^^rtircni Jin'eivutes maisons de cane (M^nc ^K' Uoiiie ri iV)oA;.^n:o \UU Mâdâxne, au mont Marie .i\tv Ks d«\\\r,-i!K*iN K"> ph» moieuses apr^ ct-iles des log^ du \ci!V:iiv lo nurv;ui> tW ik>i>idtf:tK' Tappeki à Mantoue, c r«\vK* *W M4n:r<;î,i suniv-Aïi il3Uî> i^'S deux fik, les Monsigno et d a\ut\\< i^tïK t).^n> \% ^'i3^\\\xa< <\ \à \*ciXiXatty uiodilièraDt u^juu^iv lie vv mAÎïn* ; e« v^u:jv. le Ferririis O^^ta avait font dV\xv)leui> ekHv>9s r^mxû VetHiiihrk Lei«k««aK> et Fêbus.... Juh
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opposait de fortes digues au Pô et au Miucio; il assainit les terrains bas^ refit des rues entières^ restaura d'anciens édifices et âB cQ^stniisit de nouveaux^ dont le principal est le palais du TéfOiré de soixante mètres de côté, avec une cour immense; celittiui-inôme qui Toma de sujets historiques avec imitation defaatique^ surtout dans les bas-reliefs en stuc (I). Dans la adie des géants, la peinture lui servit à masquer k forme archi- ' Mmiqiie; pui3» perdant chaque jour la noblesse et la pureté pv4w mveations païeenes, il ne dédaigna point de se prostituer aux infamies de l'Arétin. Il refit la cathédrale de Mantoue d'après le goût antique; dans la façade inachevée de Saint- Pitro&e à Bologne, il conserva le milieu entre le gothique et le grec.
Baldassare Paruzzi, abandonné à Voiterra par un banni floren- lASuisio &, cofisL des tableaux pour vivre, jusqu'à ce qu'il pût créer des (Bunes personoâUes. Cooiine aide de Raphaël , il peignit au Vatican; puis, salarié par Augustin Chigi, il perfectionna la perspective des tbéfttres, représentant des scènes pour les fêtes de Julien de liédicis et pour la Calandre de Sibiena : travaux temporaires^ dont nous pouvons nous faire une idée dans les peinturas de la galerie de la bibliothèque Farnèse, et dont l'illusion est telle que Titien les croyait en relief (3). Maltraité dans le sac de Borne, et contraint de faire le portrait du connétable de Bourbon qui avait péri au siège de cette ville, il s'enfuit tout nu à SmxïB^ où il s^occupa de constructions et surtout des fortifications. Il refusa d^assister Clément YII au siège de Florence; néamnoin^y ce pontife et d'autres lui confièrent des travaux à Rouae, mais enkii donnant peu d'argent; il faisait élever le palais Massimi, son chef-d'œuvre^ quand il mourut
Fattorino (François-Penni) alla raviver l'école napolitaine. Pe- ÀQO, enfant abandonné par un des Français de Charles VIU^ eut pour maître Vaga, dont il prit le nom. Employé par Raphaël pour les peintuves à fresque^ il ne s'écarta jamais de sa manière, Q^ en inclinant vers le genre matériel.
Polydore de Caravage, venu à Rome comme manouvrier, et ^é par Raphaël daus la canière des beaux-arts, peignit avec
(1) 11 fut aidé par François Primatice et Jean-Baptiste Mantovano , et , selon ^ques-«n9, par Rinaldo de Mantoue, élève de Jules Romain.
(t) Ce ptïtt était alors en vogue; on traçait les contours sur le ciment^ puis oa ombrait avec de Tarife, dn charbon et de la poudre de travertin, qui don- ^lA un aspect de ba9-relief.
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Maturino en clair-obscur, à la manière de Peruzzi, et, par suite, tous les deux imitaient Tantique. Contraints de fuir devant les Allemands, ils se réfugièrent à Naples, où Maturino mourut, et les nobles, occupés de chasses et de fêtes , négligèrent Polydore. £n Sicile, il eut beaucoup de commandes ; mais son domestique Tassassina pour le voler. Raphaël et Pinturicchio, qui peignit dans Sienne les entreprises de Pie II, en variant sur fond au moyen de beaux paysages , firent connaître à cette ville Fart moderne, qui la rendit infidèle aux chastes inspirations conservées jusqu'alors.
' On a dit que Raphaël vécut trop peu pour les arts, et Buonarroti trop longtemps. En efTet, les statues du tombeau de Michel- Ange, à Sainte-Croix , dans une attitude qui semble invi<^ ter à les copier, préludent aux défauts de ses élèves ; oubliant quMl avait dit : Quiconque va derrière m passera jamais devant ^ ils empruntaient à ses figures le relief musculaire, non les moelleuses draperies, et négligeaient surtout la fougueuse imagination et le profond sentiment du maître. L'exécution s'était améliorée ; les artistes modelaient et sculptaient au naturel, composaient bien, et la perspective valait mieux; mais ils sacrifiaient de plus en plus la naïve simplicité à la pure apparence. Le style grandiose, rien de sec et de maigre, du mouvement, des muscles, de la prestance, de la grâce , tel était le but de toutes les aspi-' rations; on oubliait que la grâce fuit ceux qui la cherchent, et que le beau des anciens ne saute pas aux yeux avec prétention , mais qu'on le découvre à force de le contempler. De là, partout des poses forcées, une aride anatomie, des géants, des statues^ couchées sur de grandes toiles ; de là, une prodigieuse facilité d'inventions, d'autant plus que les Médicis, Mécènes généreux plutôt que sages, substituèrent des sujets mythologiques ou flatteurs à la dévotion et au sentiment. Le profane Paul Jove choisissait et composait ceux de la villa de Poggio à Cajano...
Parmi cette tourbe, qui portait l'empreinte d'un air de famille, nous distinguerons le Florentin Granacci ; Baptiste Franco, qui rivalisa avec Jean d'Udine dans ses peintures sur faïence de Castel Durante ;MariottoAlbertinelli, ennemi de Savonarola par servilité envers les Médicis, qui ne sut pas choisir parmi ses modèles, et mourut d'intempérance ; Bernardin Poccetti , que son Miracle du noyé, dans le cloître de TAnnonciade, ferait placer ftu nombre des grands maîtres, s'il avait joint la patience à la verve et à la fermeté de la touche.
IMITATEURS DE MIGUEL- ANGE
Pierre de Gosimo^ idolâtre de la nature au point de ne pas aooflrir que l'homme la modifiât, se plaignait quand il voyait tailler les arbres ou arracher les mauvaises herbes de son verger, n n'avait pas d'heure fixe pour manger, errait dans des lieux étranges, et contemplait les figures dessinées par les nuages et les crachats; il excella donc dans l'imitation y la perspective et le clair-obscur^ autant quMl fut pauvre de sentiment. Il faut citer comme un sculpteur habile Benoît de Rovezzano^ qui fit le saint Jean-Baptiste de la cathédrale de Florence et le monument de Samt-Jean Gualbert, détruit en 1530. Les mausolées des Doria^ à Gènes y et de Sannazaro , au Pausilippe, et la fontaine de Messine, par frère Montorsoli, sont des travaux lourds et pauvres de conception. Dans les portes de Saint-Pétrone, à Bologne, Tribolo sut éviter les exagérations. Le Pérousin Vincent Danti , fondeur habile , a laissé sur son art de bons conseils; nous lui devons encore des travaux bien finis^ quoiqu'ils pèchent par l'affectation.
Le Milanais Jacques de la Porta posa la coupole de Saint* Pierre, finit les travaux de Michel- Ange au Capitole y et fit des palais, des façades, des fontaines à Rome, à Frascati^ le belvédère des Aldobrandini à Gênes, la magnifique chapelle de Saint- Jean-Baptiste. Son neveu^ frère Guillaume^ dont le talent s'était formé à la Chartreuse de Pavie et à Gènes, abandonna le sobre fini des artistes lombards pour suivre les traces de Michel-Ange. Si l'on ne considère que Pattitude y la grâce et la vérité des chairs^ son tombeau de Paul III est un des meilleurs travaux de Saint-Pierre; mais, aux deux côtés du pape, œuvre magnifique^ sont couchées une jeune fille et une vieille qui^ bien qu'elles semblent le symbole de certaines vertus y reproduisent la matasse du pape et sa mère^ dans un état de nudité scandaleux; ^si^ tandis que le corps ridé de Tune excite le dégoût, l'autre inspire la volupté.
Nous devons compter parmi les artistes italiens Jean Bologne^ qui vint très-jeune de Flandre à Florence^ où il travailla beau- ^np sur le marbre et le bronze ; il fit , entre autres^ le Mercure ^knty composition hardie et d'une exécution gi-acieuse; VEn- ^ètment de la Sabine y où les figures de trois âges différents se groupent avec art, outre la statue équestre de Cosme I*'; il pré- P^ celle de Henri IV, terminée ensuite par Pierre Tacca. Il fut gi^ndement aidé par Phabile fondeur Dominique Portigiani, de Florence, surtout dans les portes de la cathédrale de Pise ,
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ooittHie dans la grandiose chapelle de SaintrAntoin^^ au cou- Veat des moines de Saint-Marc^ qui dépensèrent pow ce tamii 80,000 écus.
Baecio Bandinelli^ inventeur incorrect^ mais v^oureux^ ocMOinata on le voit dans VB$rcule et le CaeuSy œuvres qui ne le cèd^tyas aux compositions eontemporaines , fut rabaissé piv récote (to Micbel-Ange et Benvenuto Ceilim, envieux de ses succè$ir 1&90-1559 Le Nepium sur la place du Grand-Duc^ fait par Barlbékmjr AmRMUinato , eu concurrence avec Jean Botogne, Danti H GcA* Uni, fut préféré parce que les décisions ne dépendaient p^sda peuple, mais de Cosme. Ce constructeur de colosses fit à Prftto* ïino le Jupiter Pluvieux ^ qui , s'il était debout, aurait s^ze mè* très de haut. A Rome , il érigea le palais Ruspoli ^ qui devait awoir quatre façades^ et le vaste collège des Jésiûtes , et il finit le palais Pitti, adaptant l'intérieur à la façade avec des endieilissements opportuns. Il était d'usage d'asseoir les ponis swdca piles massives, ayant un quart et parfois un tiers de l'ouvertiire de l'arc, ce qui rétrécissait le lit, surtout quand il y avait de for* tes crues ; d'autre part, les arches à plein cintre aiigmentaièDl la rindeur de la pente. Ammannato, dans celui de Saînie-TriDité, à Florence , donna trente mètres d'ouverture aux arcbes, qu'à oourbaen ellipse très-écrasée sur des piles dont la grosseur était de huit mètres. Dans sa vieillesse, il reporta ses pensées verri Dieu, eit se repentit de ses figures nues (1).
Admirateur de Michel- Ange, George Yasarid'Arezzo se disait à lui-môme, jeune encore : iVc pourrais-je me procurer les grat^ deurs et les grades que d'autres ont acquis ? But misérable pour un artiste, auquel il parvint en peignant à la hâte pour le couronnement de Cbarles-Quint , puis à Rome, pour le cardind de Médicis, une Vénus avec les Grâces. Cette impudique composi* tion plut tant au prélat qu'il donna au peintre un vêtement neuf, en lui faisant la commande d'une grande bacchanale, travail pour lequel il obtint les faveurs de Clément VII , et devint l'artiste de cette famille quand elle se fut em])arée de Florence. Il excella comme architecte dans la construction hardie des Offices et dans les appartements du Palais Vieux, qu'il couvrit ensuite
(1) Ce qu*aUeste une lettre qu^il écrivit au grand-duc Ferdinand. On sait de quels remords fut aussi déchiré Augustin Garrache, dans ses dernières antiéeft, ponr ses gravures lasciTes ; qiie les jeunes gens ne TouMient pas.
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défaits historiques des Médicis^ en faisant du métier et comptant les journées. Il peignit la salle de la chancellerie^ toujours avec des idées superficielles ou de frivoles allégories et des figures insignifiantes^ avec un coloris pitoyable et sans harmonie^ p^ de relief et sans perspective aérienne ; enfin , c'est un travail ou se révèle Fétude des statues et de Michel- Ange, non de la nature. Nommé chevalier et peintre de cour^ en position d'occuper la jeunesse, il habitua^ par son exemple^ au travail hardi et négligé^ au style maniéré.
Ses Vies des peintres lui ont valu plus de gloire que Tart. 8a duronologie est entièrement incertaine, outre qu'il examine presque exdusivement les faits relatifs à la Toscane^ ou plutôt à Florence, et avec ses passions de contemporain et d'artiste. Panégyriste des peintres récents , il oublie qu'ils avaient admiré et étudié ceux du quinzième siècle (i), comme s'il voulait flatter les Médicis en effaçant les souvenirs même à propos de l'art, de même qu'en restaurant Sainte-Marie-Nouvelle il avait effacé les fresques de Masaccio et de frère Angélique ; prenant son école pour règle unique, il ne s'occupe que de la forme, des procédés inatériels du dessin, de la disposition des plans, de la manière de représenter les muscles, du relief des têtes , qu'elles expriment ou non rétat de Tàme. Jamais il ne s^élève à la poésie, à la contemplation de l'idéal ; devant l'admirable* composition de Giotto à Assise, il ne voit que l'effet a très-grand et vraiment merveilleux de quelqu'un qui, penché sur la terre, boit à une fontaine. x> n ne tient pas compte de Tépoque où l'artiste vécut , ni des circonstances qui purent le favoriser ou lui faire obstacle , comme s'il suffisait à un grand peintre d'être un ouvrier habile, et non l'interprète de la pensée morale de ses contemporains.
Toutefois, il défrichait une terre vierge ; il vit de ses propres yeux une infinité d'œuvres, qu'il jugea en homme expert. Le ^emps, les amis, la prudence et un nouveau voyage dans l'Italie, lui suggérèrent, pour la seconde édition, un grand nombre de ^rrections et de changements ; bien qu'il n'y ait pas un histo- ^n qui ne soit obligé de le réfuter à chaque instant , il restera toujours comme un des auteurs les plus attrayants pour l'ingénuité du langage, pour la foule des anecdotes qui nous révèlent svec vérité la vie d'alors, et surtout pour la passion qu'il met à
(1) n raconte lui-même, dans la Fie de Michel-Ângey que ce grand maître ^ MTéta pour contempler le saint Marc de Donatello à Or-Saint-Michel, et dit Savoir jamais vu une figure qui eût plus Tair d*un honnête homme.
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décrire les tableaux. Avec quelle évidence il retrace le Cmeife* ment de Gaddi à Arezzo^ la chapelle Spinelli à SaÎDte-Croix^ les peintures de la bienheureuse Michelina à Rimini! Comme 9 s'exalte quand il parle de la Vierge de frère Angélique (i) , do portrait de Léon X et du Spasimo de Raphaël ! Avec quelle verve il décrit les chefs-d'œuvre de Michel- Ange 1 Un artiste seul peut s'enthousiasmer ainsi^ et quiconque a goûté les mêmes délices est heureux de les savourer de nouveau avec lui. U aimei parler du plaisir qu'il trouve dans l'amitié des grands, à se vanter (|ne « personne n'a plus fréquenté Michel- Ange quelui^etn'aéié plus son ami et son serviteur lldèle ; que personne ne poorn montrer un plus grand nombre de lettres écrites par le grand maître, ni plus affectueuses. » Ajoutez à cela qu'il n'est pas obligé d'entamer la polémique^ entrave perpétuelle de ceux qui ont écrit apr(>s lui sur l'art, et cela môme à cause de ses nombreuses erreurs.
Bernardin Campi publia ses Opinions, et Jean-Baptiste Annenini de Florence, les Vrais préceptes sur la peinture, en s'étayant d'exemples ; Raphaël lk)rghini ne fait que puiser dans Yasari pour établir des dialogues^ qui sont de longs discours à transitions forcées^ avec l'absurde prétention de faire réciter de mémoire tant de notions |>ositives. Nous avons aussi un traité de peinture par Frédéric Zuccari^ qui , avec son frère Taddée^ peignit les palais Faru^se à Rome et à Caprarola , puis TEscurial en Espagne, et fut président de TAcadémie de Saint-Luc ; fondée sous Grégoin^ Vil, cotte Académie obtint que nul écrit sur les beaux-arts ne fût publié à Rome sans son autorisation : expédient pour emptVher que les abus fussent connus et corrigés.
Jean- Paul Lomazzo, bon peintre milanais^ surtout quand oo le voit à Tradate, et qui perdit la vue à trente et un ans, avaiiécrit de^ préceptes sur son art (â), qu*il regardait comme un sacerdoce
(U Kn (lrrn\an( crttr Vi<Tgv, beaucoup de Tentés de tentiment lui échap- |vnl . ^ (>ti\ qui travaillent à des rhiises ecclésiastiques dohent être ecclêaiûtiqiirs vX de Miuts hommes ; car. lorsque de pareilles choseï ioot fiûtcs par des IHTMUitir» qui mneut yntu et estimcut peu la rrlipoo. des appétits déshonnétei et de» tlrùr» lascib smit evcitê» dans le conir. d*où nait le Mânir des CBOTres intkvrntes» aiiuà que la liHutipr de Tart ol de la %^ertu. »
tVnuèreinent enciYre^ Diilmo errixAit : fajari rs! amiumirr ée terreur, et Je „\mx^i^ t\'3i ./'■■".irfftv.Vii ç»..' je trcrsyr.:: ^m s^mreftt f«e /lu, ou voiomtoire^ mfKt i^ r>£r tj;it^^',i9%^, [^Jnttéiifi tfr.-.vrti.'.-i^y«ir^, 1806. p. 33.) Beaucoup de 9ir> erreurs ont ete reie\res dans rë&iiiiou faite de ses ctuttcs par Le Monnier.
v?^ rrx.'Mfe dtiC iÊurit «1W4 piuv^ . divàê en sept lîwes, coBtcaut toutt la
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destioeà représenter Dieu et les saints. De ces idées enveloppées (te théories abstruses , de circonlocutions , de métaphores de iZMiafais goût et d'observations sur les étoiles^ il déduit d'autres o(M)C6ptions et des pratiques dévotes. De préférence à l'étude des anciens et des Allemands, il veut que l'on cherche à former dans son idée ce que Ton doit ensuite mettre sur la toile; il recommande de bien soigner les caractères^ et d'associer dans ceux de saints la majesté à la beauté, réunion qui accroît en nous les sentiments de piété et de vénération. Lorsqu'il traite des moyens d'exprimer les passions^ surtout les délicates, il se montre observateur sagace; il s'élève contre le mauvais goût^ contre le genre théâtral de l'école de Michel-Ange et la prédilection pour des sujets scandaleux; il avait en horreur de voir la femme représentée seulement comme objet sensuel^ ou figurer indécemment dans les cariatides; ce qu'il aime avant tout, c'est la grâce enfan* line, au point de croire que sans elle un tableau ne peut être beau. Dans l'architecture et la décoration ^ il préfère le mode antique et le bramantesque au style introduit par les idolâtres deVitnive; ce qui ne Tempéche pas de sacrifier aux préjugés du jour, soit par la manière dont il juge les auteurs, soit par son admiration pour les saillies musculaires^ ou son mépris du moyen âge; mais, outre que ses jugements sont moins superficiels que ceux de Yasari^ il est d'autant plus utile à l'histoire qu'il appuie ses préceptes d'exemples lombards , inconnus ailleurs.
L'école lombarde remontait jusqu'aux imitateurs de Giotto^ Andrino d'Élesia et Jean de Milan, qui laissa de belles peintures à Florence, et fut suivi de Vincent Foppa^ de Crivelli, de Nolfo deHonza^ imparfaits par la forme^ mais non sans grandeur dans les caractères. Les deux Civerchi, Bernardin Zenale et Buttinoni de Treviglio purent mettre à profit les exemples de Bramante. Sur les traces de cet artiste, Barthélémy Suardi dit le Bramant ^'M^ modeleur délicat, excella dans la perspective , étudia les effets plus que le caractère y et fit des travaux à Rome^ outre
^ne et la pratique de cet art ; Milan, 1 584. Idea del tempio délia ptttura, 1 590. A chaque peintre il associe un métal et un animal : Michel-Ange est le dragon, '^oljdore le cheval, Raphaël l'homme, Titien le bœuf, Mantegna le serpent. U ivait réuni quatre mille tableaux ; il rapporte beaucoup de détaib sur Bramante (liv. lY et xxi). U possédait un traité de perspective de Bernardin Zenale et on autre de Vincent Foppa, travaux dans lesquels Albert Durer et Daniel ^Wo étaient devancés.
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quil écrivit sur les antiquités grecques et romaines , comme Foppa et Zenalc sur la perspective linéaire et les proportions da corps humain. Môme aprcs que Mantegna eut apporté en Loinbardic l'art de faire les perspectives, Gentile Bellini les traditions do rOmbric, Léonard les délicatesses florentines, les plus disfegués conservèrent une physionomie particulière : de ce nombre furent François Molzi, aimé surtout de Léonard de Vinci, nm plus gracieux que vigoureux ; Jean-Antoine Beltrafflo, qui conserva de récole archaïque la gravité et les fortes conceptions, sur lesquelles il n';pandait la fraîcheur de la vie , la magie do clair-obscur, la finesse du modelé, outre le mérite de Fexacte traduction de la physionomie. Marc d'Oggiono reste inférieur, surtout pour le dessin , quand il ne copie pas le maître; mais^ dans le tableau de sainte Ëuphémie, il atteinte sa plus grande hauteur. i
L école lombanle continua à fleurir , malgré tous les malheurs ptiblics, et comme une consolation de la perte de Tindépendance; mais, n'ayant pas d'historiens comme les autres, elle resta pn»sqtie ignorée au dehors. Néanmoins, les fresques de iM^.* Bernardin Luini, dont il existe bon nombre en Lombardie, rivalisent avec les meilleures ; bien plus , les étrangers prennent ses toiles pour celles de Léonard de Vinci, qu'il étudia au point de faire siennes la sublime simplicité, la pureté de conoeptioa et la pudique suavité de cet initiateur, bien qu'il n'atteigne pas sa vêhtMnence, son expression grandiose et profonde; H excelle surtout par la douceur d'esprit et la grâce bamioniqac. Sers protecteurs ne furent pas les rois, mais bien ceux qui gémissaient et priaient sur les C4ilamités publiques, et le peintre travailla prt*sque exclusivement dans des églises et des couvent*.
IV sainte Catherine, légende afTectionnée surtout des peintres lombanls, il est impossible de trouver une composition et une extvution plus heureuses que le transport du cadavre par \& anges« comme on le voit à Drt*ra; il n'y a rien de plus suave et do pins juthtiiqui* que les fn^sques du monastère Majeur. Dans la maturité do 1 Age, il peignit k Saronno la DiscvsxwnduCkri*^) c\ k Lnirnno, le Crvnfirmrnfy poème véritable, avec une infinité do jvrsonnn^os dnnt les ï>oî;c^. les costumes et les effrfs si>nt tou^ \ ariô> ot viiiis^ avec àcs loles bien détachées et cett^ magio do n^4ï:anis qui soimblent dâmaiidtf ODe réponse. Cepei^ dani , il i^araît qu*ii n'avait pas vu les œuvres des ocHileinporaîi^
LUINI
ffloslres, si ce n*esl pcul-ôtre que d'après les gravures; du reste, Bétail misérablement rétribué (i).
Cés»r de Sesto choisit, comme son maître, des sujets raison-
(1) Ffote de Canlù lui-même , tirée de V Illustrazlone del LombardoVeneto :
n inqnit à Luino, mais les renseignements sur son compte sont rares et rempfiidi fables .Pauvre de biens, riebe de mérite, fort de volonté , bizarre et que- Nllnr, on ftkUmà. qu*il eut pour maître Etienne Scotto, peintre d'arabesques, 91 reothousiasma pour les vieux artistes. En effet, son premier mode tient de Grr^rcio, de Montorsolo, de Borgognone, avec des ornements d'or, une manière Toffibre timide, un coloris tranquille, qu^on dii*ait mî^me froid. Du premier lykl seraient V Affligée derrière le grand autel de la Passion, le Noék Bréra, et ■ène le Cruei/iement à grand effet de Lugauo , auquel les adorateurs de la orme reprochent un relief trop faible et Tabsence de gradation dans le clairhnt. Un grand progrès se manifeste dans le Couronnement d'épines qui se nwfe à la bibliothèque Ambrosienue , dans les fresques du monastère Majeur, aitout dans celles de Soranno, dans VEcce Jutmo et la Déposition de Crohç, à Umt-£îeorge au Palais. Faut-il croire qu'il profita de Tccole de Léonard de ^inci? Il est certain que Taimable et affectueuse expression de la Vierge avec •ht Antoine et sainte Barbe à Bréra, la Vierge au Giron à sainte Anne, dans tlàbliothècfue Ambrosienne, et celle des Archinti, avec d'autres peintures des flkriei llelii, Borromée... rivalisent avec les travaux des plus grands maîtres, le |« puis me détacher de la touchante composition de sainte Catherine portée piries anges, fresque aujourd'hui à Brcra, avec beaucoup d'autres qui étaient £qwrsées çà et la. Le monastère Majeur est une véritable galerie des œuvres de Liini, et les figures du coin de Tépître ne laissent rien à désirer pour le ebane et la majesté.
On sait peu de chose, nous le répétons, sur uu si grand maître. Afin de prouftfeombien il était misérablement rémunéré, il suffit de dire qu'il reçnt, pour le Crucifiement de Lugano, 244 livres et 8 sous impériaux. Quant au merveil- ^ Couronnement tPépineSf un mémoire de 1521 dit queiimessire Bemardiu k LifiiiG, peintre, a reçu pour son travail, commencé le 12 octobre et fini le ^Burs 1522, y compris les frais de couleurs, 115 livres 9 sous. »
U fable se nèle à son existence. On raconte que, parti de MilaB k cause de ^ |ttte, il alla peindre ime petite église près de la Pelucca. Revenu à Milan, il "tfdiBis réglise de Saint-Ceorge, les belles peintures qu'on y admire encore; ^^ lonqu'il eut établi l'échafaudage, le curé voulut y monter, tomba et se i^^Bipit le corps. Dans la crainte d'être accusé de cette chute, Luini s'enfuit, et ^ seigneurs de la Pelucca le prirent sous leur protection ; il couvrit presque ^ leurs palais de peintures représentant des faits historiques et mytbologi- 1^) dont une partie fut ensuite transportée à Bréra, et parmi lesquelles se trouve ^ Milite Catherine. Là il s'éprit d'une jeune fille de ces seigneurs, et, comme ^e refusa pour lui d'épouser un illustre chevalier, elle fut envoyée, comme "^^ioise, dans un couvent de Lugano.
Utini trouva promptement une occasion de se transporter dans cette ville, ^f l'étant fait moine, il peignit, pour le couvent, le Crueifiement, la Cène dans '^ réfectoire , et la Vierge au-dessus de la porte du monastère, avec tant de
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15» nables^ et, comme lui^ se prépare par de longues études et ds dessins soigneusement élaborés ; s'il est loin de régaler par la» chesse d'idées et la correction soutenue^ et s'il se néglige 80ivent par là certitude d'être applaudi, on ne détournerait jamw les regards des toiles où il a voulu être grand. Plus tard, afin di voir des modèles difrérents, il se rendit en Sicile et à Rome^ oà il aida Raphaël qui^ suivant une tradition, lui aurait dit un jour: a Je ne comprends pas comment y étant aussi amis que nom k sommes^ nous avons si peu d'égards F un pour t autre. » SoD ii* time ami Bemazzano ornait ses fonds de paysages, dans lesqudi il excellait. Lorsqu'on découvrit le tableau d'Antoine Salaioode la sacristie de Saint-Celse, tiré des cartons de Léonard de Yinei» tout Milan accourut pour l'admirer.
Gaudence Ferrari de Valdugia^ élevé à Yerceil par Jértaia Giovenone^ puis aide de Raphaël même alors qu'il conservait 11 manière de TOmbrie, étudia surtout Léonard de Vinci (I); moi il joint, mieux que ce peintre, la force à la grâce, bien qoH finisse par adopter le genre prétentieux^ c'est-à-dire qu'il dégénéra pour imiter l'école de Michel-Ange, n soigna beaacoif l'expression des visages et des sentiments pieux; Lomazzoat firme qu'il est impossible de représenter la divine majesté nûeiii qu'il no Ta fait dans sa Mort du Christ au sacré Mont de Va* rallo. Ce sanctuaire et celui de Saranno^ alors fréquentés en proportion des misères publiques^ furent le champ où se déploya le
rhanur et de jientiment qu*on ne voudrait pas voir autre chose. 11 y a le milli* «iror de 1&!28, ce qui k fait postérieure aux peintures de Soraimo.
La jeune fille mourut de douleur, et Luino retourna dans sa patrie, mab i ne Toublia jamais ; il reproduisit souvent le portrait de la jeune fille chérie, it principalement dans le tableau qu'on appeUe la Religieuse de Luino. Void i quelle occasion ce travail fut exécuté: le chevalier Jean-Baptiste Ihi8terU,a combattant pour Maximilien Sforxa, tomba au pouvoir des Français, se leeflBuiaiida à la bienheureuse Catherine Bruira et se vit tout à coup tranipflrtA dans sa propre tente ; c'est dans ce fait, qu'il chargea Luino de peindre, qa's* voit la jeune fille de la Felucca sous l'aspect d'une sainte, avec un crucifix dm la main droite appuyé sur le cceur, la palme dans la main puche et la Golonbe ftur l'épaule. Ou donne à Luino deux fils, Aurelio et Evangelista, avec un frère, nommé Antoine, qui lui senil d'aide, et auquel oo attribue quelques peintnM du sanctuaire de Surauuo, et d'autres du^ monastère Majeur, moins claires, «t d'un faire muiu» hardi.
(1) Burdi|;4, yotizia iJirt>rjta • GmuJemMio^ Milan, 1821» cite un concile^ Novare où l'un trou\e Gmmieittims yosier, operm ^mdem tsimimt^ tedmaf itjnmie /nh*^ Nous ne croyons pas qu'il fût élève du Pémgin. Dans son tabkiB d« l&U> pour ré|Use d'Ar<»«« U sîfiie giiff ti» HmeL
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lalaitdeGaudence;detoutesparts^on lui demandait quelque éfkoàe du grand drame de la Rédemption qu'il avait représenté eo entier à Yarallo.
le Yercellais Bernardin Lanini se distingua moins par le desnet le claiis>b6cur que par la bonne composition, môme dans itt sujets grandioses, comme on le voit dans la Sainte Catlierine iStM-Nazaire. Nous avons de la peine à croire aux turpitudes neontées par Yasari sur le compte de Jean- Antoine Razzi de Tcoeil dit le éhemlier Sodoma, parce que ses (teintures en lonbardie tiennent du style de Léonard de Yinci, qu il surpasse lène dans les Yierges par la grftce naturelle. Les Siennois , qui lenroitréveiUer Tesprit de leur école, le chargèrent de peindre ks histoires de saint Bernardin et de sainte Catherine, outre 'es gonfalons très-vénérés; ailleurs, il fit de pieuses images, bit à la fois charmantes, élevées et graves, surtout à Naples, et il se montra véritablement l'élève de Raphaël dans les enhnts comme dans les adultes; d*un autre côté, il n'entend pas t eomposition historique, et en vieillissant il tomba dans le iianiéré.
Vm élite de sculpteurs, surtout d*ornementistes, formait à ces Peintres im brillant cortège. Des maîtres maçons et des tailleurs le pierre, venus des lacs de Lugano, de Gôme et de Yarèse, dewent des sculpteurs et des architectes. Les cathédrales de la Undbardie et de la Yénétie sont embellies de travaux d'auteurs mcoonus, ou désignés à peine sous le nom de Lombardi , de Campioni, de Bregni. Les Luganais Gaspard et Christophe Pedoni firent beaucoup d'ornements à Crémone, et le vestibule des Ifincles à Brescia; les frères Rodari de Maroggia exécutèrent duos la cathédrale de Côme des ouvrages d'une élégance encban- ^cvttse, et probablement dans la demi-cathédrale de Lugano ; Boninode Campione éleva le mausolée de ConsignorioàYérone, W des plus belles œuvres gothiques, à six côtés avec six colonie surmontées d'élégants chapiteaux, et une magnifique balus- ^e en fer; celui de Çoleone à Bergame est dû au Pavesan An* Wne-Amédée.
Jean Galéas avait doté richement les moines de la Chartreuse ^ Pavie, pour qu'ils continuassent la construction de cet édi- ^ce; l'œuvre terminée, la somme devait être répartie entre les Pauvres. La distribution commença en 1542; mais les grandes ^liorations que les terres avaient subies permirent aux moines ^'embellir la Chartreuse, et d'en faire, comme le disait Guic-
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ciardini , « le monastère le plus beau de tous ceux quH y a «a Italie. »
La Chartreuse fut construite par le Milanais Jacques Campione en 1396^ non par le Florentin Nicolas des Gaîli, auqvel beaucoup l'attribuent. Disposée à la manière bramantesque et polychromatique ^ sans arcs aigus^ elle a soixante médaillons i la base^ qui ofTrent des portraits d'empereurs et de rok, dès «^ moiries^ des symboles, des faits tirés de TÉcriture^ la plupart d'un goût excellent. Les quatre grandes fenêtres seraient quali* fiées d'incomparables^ si elles n'étaient pas inférieures k la portai ornée d'un ensemble ravissant de sculptures représentant la fondation du temple, les funérailles de Jean Gaiéas, les vies des saints Ambroise, Sire et autres; le nombre considérable des figures, le fini de toutes, l'expression de plusieurs, enchanteot les regards, bien que le vandalisme révolutionnaire et l'impiété les aient mutilées et gâtées. A l'intérieur, la majesté desvaetas arcades, les voûtes riches d'ornements et semées d'étoiles sitf fond d'azur, la coupole octogone à galeries, les quatorze clw^ pelles décorées à Tenvi, les restes de quelques vitraux peints, les riches balustrades en fer et octogones frappent d'étonnement avant qu'on admire les détails.
Sans parler des autres Lombards, André Solaro, qui travailla à Venise et en France (i), puis Bernardin Campi, méritent d'étî» loués pour la vive expression et la puissance de coloris dans QD tableau de la nouvelle sacristie, aujourd'hui veuve des richesses religieuses et artistiques. Il faut y ajouter les magnifiques pers^ pectives et les fresques, avec quelques moines répandus çàetUi qui semblent se détacher en relief, vous regarder et s'abstenir seulement de parler parce que la règle le défend (21) ; mais, lif ï
(1) Ce peintre et Christophe dit U Gobbo naquireut, à ce qu'il parait, é^ Boneforte, qui coDStruifiit pour François Sforza V Incoronata , la Rose , la Piis« les Grazie, sans jamais s'écarter du gothique.
(2) Les sculpteurs qui se trouvent mentionnés dans les comptes rendus de la Chartreuse de P&?ie , à partir du commencement du seizième siècle, sont An* toine-Amédée , Jean-Jacques de la Porta , Sylvestre de Carate, Joseph Rosnrti Deuys Bussola, Cliarles Sinionetta, Albert de Carrare, Jean-Raptiste de Magis tris dit le Folpino, Christophe Uomano, Bernardin de No\i, Chntftopke SoUk le Dossu, Bambaja, Augustin Busti, Baptiste Galtonl, Antoine Tamagioi, Tho mas Orsolino , André Fusina, Ange Marin ^ Marc Agrati, les frères Montegazzi Hector d'Alva, Antoine de Locate, Baptiste et Etienne de Sesto, Biaise de Vai rano, François Piontello, Jacques Nava«
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fat mentionner et admirer le peintre Borgognone, c'est-à-dire AiiÀiDise de Fossano, presque inconnu dans les histoires (1); néumoiDs, par la vigueur du dessin, Tartifice des ombres et la nriété des raccourcis, il rivalise avec les meilleurs artistes^ tandis qu'on peut le comparer au Lombard frère Angélique par la douceur expressive et châtiée, par la grâce des poses et la délicatesse mystique. Toujours dirigé par de pieuses inspirations et des souvenirs ascétiques^ sans s'égarer dans les allusions et les symboles, il inqNnme un caractère séraphique à ses anges, aux saints une dévotion grave, un air divin à la Vierge, comme on peut le voir dans le chœur de Saint-Sébastien à Milan ^ et à Bergame dans l'Assomption du Saint-Esprit, avec ces apôtres d'extatique expression, sur la tête desquels rayonne la lumière d'en haut. Ce peintre est vraiment le frère Angélique de Lombirdie.
D'iqNrës ses dessins^ Barth^emy de la Porta ou de Pola, en 1466, marqueta le chœur de la Chartreuse avec des attitudes simples. Dans la vieille sacristie, un triptyque à dents d'hippopotame en soixante-sept bas-reliefs et quatre-vingts statuettes, pésente des faits de Thistoire sacrée^ œuvre d'une grande patience par Bernard des Ubriachi de Florence. Dans le mausol&dufondateur, -commencé en 1490 sur le plan d'un certain GsléasPellegrini, et terminé seulement en 1562^ avec richesse d'ornements^ Antoine-Amédée représenta son histoire en six médaillons. La statue est couchée sur le tombeau, auquel furent Routées mal à propos deux statues symboliques de Bernardin deNovi^ assises sur le monument comme l'avait introduit l'école de Michel- Ange. Le sarcophage de la duchesse Béatrix d'£ste^ <&iivie de Christophe de Solaro le Bossu , n'est pas une moindre merveille. Le cloître , diaprés le dessin de François Richino^ est un chef-d'œuvre d'architecture; c'est un portique à cent vingt ^ttNfate (ornements légers et percés à jour dans les parties supé- Aeares des édifices) avec des colonnettes en marbre soutenant des bas-reliefs de terre cuite, des bustes, des statuettes, des festons et des arabesques, qui offrent la plus brillante variété poijdiromatiqae; la grande cour est entourée de vingt-quatre coQuies^ disposées chacune avec un quartier complet, outre ms petit jar^n mh le moine pouvait se distraire de sa solitude forcée.
(1) Lomazzo le nomme une fois, jamais Lattuada.
IA LA CATHÉDRALE DE MILAN
Dans les temps de décadence, on poursuivit lestraTam^ d'énormes colosses embarrassèrent les petites arcades. Les tels furent surchargés de marqueteries^ de marbres» de scalp* tures, travaux soignés^ accomplis surtout par les Sacchi , fomiUe qui resta pendant des siècles attachée à cette église. Les tableaux de Procaccino^ de Comara et de Fava; les fresques de Lanzani, des Carloni , de Ghisolfi , de Blanchi^ de Montalto, de \tStODe, de Cerano et de Morazzoni; les sculptures de Begardli, de Bussola^ de Simonetta, de Brambilla^ de Rosnati, bien qolb s'éloignent de l'attrayante simplicité ^es premiers artistes^ ne manquent pas de mérite, et forment une galerie tonte lombarde que nous avons cru devoir décrire.
Une autre merveille est la cathédrale de Milan ^ dont il est i regretter qu'on n'ait pas fait une description qui, pour le sentiment de l'art et l'exacte érudition, convienne aux époques. Le Martin V, œuvre de Jacopino de Tradate^ et quelques aigmDei d'Omodeo sont du gothique le plus gracieux. Outre Solaro le Bossu ^ rappelons Augustin Busti dit Bambaja^ qui mettait pa^ tout des arabesques^ des fleurs, des broderies, et faisait tiiebien les cheveux^ les barbes, les plis; un essai de perspective qu'il faut plus admirer qu'imiter^ se trouve dans sa PréseiUiMm au temple y où se voit un escalier en raccourci , dont le soniDMt est occupé par Siméon et le pied par Marie. Il s'abandonna ao goût nouveau dans le mausolée de Caracciolo; celui de Gaston de Foix était encore plus remarquable; mais^ après l'expuIsioD des Français, il fut détruit , et les débris qui se conservent encore semblent être de cire, ce qui faisait dire à Vasari^ devenu pensif après les avoir admirés : a Est-il possible que la main et le fer accomplissent des œuvres si délicates et si merveilleuses (I)?»
Avec ces artistes, travaillaient Annibal Fontana , André BifO, André Fusina^ mais en inclinant vers le maniéré. François Brambilla orna la chapelle de l'Arbre , et fondit les cariatides de la chaire, travail exquis, mais tourmenté de petits détails. Marc
(1) Je trouve meutionnè un autre artiste. Jean-Christophe Româno, «outre tes autres talents, parmi lesqueb celui de la musique, fut, dans son temps, in sculpteur excelleut et fameux, délicat et soigneux; il se distingua surtout dans le tombeau iugénieu\ et noble de Galêas Viseonti, à la Chartreuse de Pavie. S'i^ nVût pas été atteint dans toute la force de Tige par des infirmités incurables, peut-être aurait-il mérité de \cnir immédiatement après Michel-Ange et Donatello. « (S4BA Ca»t1<2U0?ii, Ricotdo^ iÙ9.)
AUTAES ÉCOLES D£ LA HAUTS ITALIE
Agrati a voulu faire savoir au public que son saint Barlhéiemy
iwtcbé, qui se drape avec sa peau^ sans expression ni idéalité, flW pas l'œuvre de Praxitèle (1). Les façades de Saint-Paul et de Sakit-Gelse à Milan offrent d'autres travaux excellents des artistes précédents. Parmi les œuvres les plus remarquables de Napies^ figure la crypte de Tarchevéché, due au Comasque Thomas Molvita ; la dalle est tout en marbre avec un magnifique laeanar à demi-figureSy «outenu par des colonnes et des pilastres exquis.
Noos nous arrêtons sur les Lombards^ parce que leurs cornpalriotes^ avec une habitude qui s'est conservée, ont négligé les ilhstrations nationales^ et que les étrangers ne les connaissent pas. Vasariy qui les nomme incidemment, avoue que Bambaja, Soiaro^ Agrati^ Gaudence^ César de Sesto, Marc d'Oggiono, Unni, «feraient beaucoup s'ils avaient autant d'études que Rome. Léon Léoni fit donc bien d'y apporter beaucoup d'œuvres antiques et des OKxlèles. b II veut parler du sculpteur Léon Léoni d'Arezzo, qui fit à Milan le mausolée de Medeghino dans la catbédrale, fondu heureusement d'après un dessin de Michel- Ai^^ tant soit peu maniéré; cet artiste construisit pour luivéùe un palais, dont la façade est soutenue par de grandes cariatides (les omenoni) ; il l'avait rempli de plâtres et de moàiks qui propagèrent le goût des proéminences musculaires et des manifestations exagérées de la force vitale, en éteignant de pios en plus Tidéal artistique.
On peut dire que chaque cité d^talie avait ses artistes et ses éeoles; mais les écrivains nationaux ont négligé de raconter leur Ust<âre ou Pont défigurée. Bergame^ parmi tant d'autres qui funnt jq^pelés ou entretenus dans cette ville par Coleone et les Martinengo, nous montre son Laurent Lotti; lorsque Alexandre IhrtiDaigo Peut chargé de peindre un tableau pour l'église de ^t-Dominique, « on adressa des prières publiques à la Vierge ^aux sûnts^ afin qu'ils l'inspirassent^ et^ quand il fut terminé^ on le porta en procession dans les rues. x> (Tossi.) Lodi avait^ à Saint-François, de vieilles peintures de style excellent, lorsque le savoir et la piété du saint évéque Charles Sforza Pallavicino irent ériger le temple de VIncoronata par le Lodigian Battaggio !e l'école de Bramante; il appela pour le peindre Borgognone trec Jean et Mathieu de la Ghiesa, et, pour faire les sculptures,
(1} I<fon me Praxiteles, sed Marcus ÛHxH Agratus,
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Ambroise et Jean-Pierre Domati, de Milan. Peut-être furenl-ihi imiU^s par la famille Plazza, qui fournit des artiatee délicats^ fc- (lèloft à la tradition des sentiments affectueux , jusqu'à ce qM Galixte, presque le seul nommé hors de sa patrie^ se jeta dam le style de Giorgione^ bien quil soit parfois touchant, comme dans l'Assomption de Godogno et le monastère Majeur de Milan.
Le Piémont ne produisit rien jusqu'en 1488. On trmiYe doM étrange la prétention de Galeoni Napione^ qui fait dériver lai écoles de Sienne^ de Gènes et de Milan de trois Piémontiûs, Antoine Razzi , de Verceil , Ludovic Bréa, de Nice^ Gaudence Pe^ rari (I). A Gênes, en iÂSi, les statuts des peintres sontdili fort anciens; puis ils se constituèrent comme art distinct^ qaH n'était permis d'exercer qu'après sept ans d'apprentissage. Di 147» à 1525, il y eut quatre-vingt-trois peintres, sans oomjtter ceux qui travaillaient dans les Rivières : de ce nombre étaM quelques membres des Grimaldi, des Galvi^ des Da Passano, flt d'autres familles illustres. Un certain Damien des Lerciri seolpte trois saints sur un noyau de cerise^ et la Passion du Christ sur ai de pèche. Daniel Teramo^ en 1437, y Ht la belle châsse de ssiat Jean-Raptiste, en argent doré, avec sa vie en relief; oo la pla(i dans le petit temple^ splendide par le marbre etl'or^ qui fat iHHiimenoéen 1451.
Naples apprit la sculpture de Nicolas et de Jean de Piae, demi los travaux dans la cathédrale et les chapelles des Minuioli et dos Caracrioli furent ache\-é8 par le premier Masocdo; le second nTonsIniisil 8ainte4!lairey Saint-Jean, à Carbonara, et d'aiiM églises^ iHitre qu'il exécuta* en les mêlant oonfusémeni, les tOUH Idéaux ém rois à 8ainl*Laurent et à 8ainle-Claire* Si la faut ds celte dernière egliw^ fondée en 1318, était da premier Masnoeio^ il aurait* un siècle avant Bramante, remis en nsnge les mdns ^Ys (,i ; I1UÙS tout œil s'aper^XHl de la manière diverse dont k dorique et Tiouique* non encore finis ^ ont été soperpoeés à b f^mnegiuaiMèfe du pnmùer ordra. On attribue an MiJ^n^î* PienP0
SàiMl'KUh*^' Jk )l\>«U|HAkugK>. Vjl«f«\ mvuoiuJjc b«i&(ijeti«p «Tcimirs ilaiii M* .vy«f H <r«'v>4iùvv'i.v xn^mùiMUA •sus Mià /Êmrittffw ;' imtumur
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de Martin (î), Tare en marbre blanc élevé dans cette ville pour le triomphé d'Alphonse I^^ le meilleur après ceax des Romains^ et non copié sur lenrs modèles ; bien qu'il soit resserré entre les ém tonrs du Chftteau*Neuf^ situation défavorable, les parties et les accessoires sont bien disposés, A la décoration générale a dehrigneur. Vingt ans après, on mît à ce château des portes en brome par Guillaume Monaco; mais, comme œuvre d'art, eBes sont trts-inférienres à Parc de triomphe.
Le mausolée, grand et compliqué, du roi Ladislas à Saint* Jeio, à Garbonara, mériterait des éloges à André Giccione, s'il était dn quatorzième siècle. Son autre tombeau dans la chapelle Garaedolo , où 6iUa et le Milanais Giannotto représentèrent des guerriers avecles costumes de ces temps, ne vaut guère mieux, Qum offre plus d'intérêt (i). Ange Aniello Fiore fut habile et par dans la chapelle de Thomas d'Aquin à Saint-Dominique ; mis les compositions d'Antoine Bamboccio de Pipemo sont confiises et surchargées.
L'éeole de Giotto y fut propagée par maître Simon de Naples, dont on ne connatt avec certitude aucun ouvrage. Antoine Salano,de Givîta des Abruzzes, ou plutét Vénitien, dit le Bohémien^ s'éprit de ia fUie du peintre Golantonio (3) ; pour l'obtenir, il se it de potier peintre, et se signala par un coloris frais et de bons QMMivements^ surtout dans l^histoire de saint Benoît à Saint-Sé-
(1) A Sjimt^Marie Nouvelle on lit : Petrus de Martino mediolanensts , ob ^^«Bfhaiem arçis novœ arcum soUrter structum , et muUa slatuarîœ arlis suœ ^mera huie tedi pit oblata, a diyo Alphonso rege in e^uestrem ûdserihi onU- '*'* tt in eedesltt iep^lehro pro se me posteris suis danari menùt HCCOCLXX. **tàlort itueTaiart rattribut à Julien de Majano, qui n*exécuta pas même '^icoi^luraty flûtes piir àvNan arlistes, et noaunémeut par baïe de ^ii%, fils de '^'îlippe, selon unmandscrit de la bibliothèque du Vatican, n" 1G70.
1^) Un autre Jtfiianais inconnu nous est révélé par la peintui'e de Saint-Jeaa ^Urbonara^ avec l'inscription ; Leonardus JJisucio de Mediolano Itaiic capeU ^tihoG scpulaiwum pinxit. Ces peintures, jusqu'à nos jours, ont été attri- "'«es à Gennaro de Cola et à Stefanone. Un certain Ambroise de Milan fit le tombeau de l'évéque de Ferrartî à Saint-George de cette ville. Octave Scotto «IcMoDza grava en 1484 un sujet de la Divine Comédie , morceau curieux qui ^venu récemment en la possession du marquis Campana de Home.
(3) U parait qu'il y eut deux Colantonio. Les commencements de Tart à Naples furent semés de fables par liernard Dominicki , Fies des peintres sculpteurs *^ architectes napolitains ; Lauzi fit comme lui. Le Prussien Henri-Guillaume i^ciuilzy qui travaillait depuis plusieurs années à une histoire des arts dans l'Italie méridionale , voulait corriger les nombreuses erreurs ; mais il mourut tout jeune. Le second Masuccio disparaîtra peut-être des histoires qu'on écrira plus
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verin. Les autres peintres de cette école sont incertains et peu dignes d'être signalés; enfin^ André de Saleme, Lama^ Rofiale dit Polidorino, furent formés au style nouveau par Fattonno et Polydore de Caravaggio, puis d'autres par Yasari et Sodonu. Simon Papa le jeune se distingue de tous les précédents par une noble simplicité. Jean Marliano de Nola exécuta d'exoelle&tei . sculptures à Montoliveto^ à Saint-Dominique Majeur et an moira- : ment de trois Sanseverino^ empdsonnés par lâir tante^ à ceux ^ d'Antoine Gandino^ à Sainte-Claire, de Pierre Tolède, à Saint- ! Jacques des Espagnols. Jérôme Santacroce, son émule ^ fit les pales de marbre aux Grcusie, et d'autres travaux à Montoliveto, au tombeau de Sannazaro, à la câapelle des Yico, dans Pégbe de Saint-Jean , à Garbonara.
A Modène, Properzia des Rossi^ abandonnée par son amanty sculpta gracieusement le chaste Joseph^ par allusion à ce qui lui était arrivé. A Bologne, Laurent Costa, de Hantegna, d'an eo* loris vigoureux et d'une joyeuse imagination, peignit en fresque des fables grecques pour les Bentivoglio; puis, s'adoimant aux tableaux d'église, il vit à Rome de bons modèles, déposa ses teintes dures, et forma une école de deux cents élèves. Simon, des Crucifix et Lippe Dalmase des Vierges tirèrent lenr surnom des sujets qu'ils affectionnaient. Jacques Davanzi se préparait an travail de la peinture par le jeûne et la communion.
François Raibolini dit Francia fut très-habile à faire des nielles et des médaillons ; à quarante ans , renonçant à son art pour les tableaux et les fresques, il peignit presque toujours des vierges, mais avec plus de patience que de talent et de variété. Raphaël, quand il envoya à Bologne sa sainte Cécile, le fit prier de la retoucher s'il y trouvait quelque défaut : politesse de motard. Voir le D'ueorso sut momtmenti pttirj^ tUit arehitetio Luigi Catakw; Naples, 1S42.
Chaque pays, de même que toute école, a ses histoires artistiques particuliè' resy comme :
Mariotti, Leitere piltoriche perugine ;
V1DO51, Lapittura cremonese;
AvBROLOI, Pitture scelle di Brescia ;
ZAJIB05I, Memorie intorno aUefabbricke di Brescia;
Pixo, Dialogo deUa pittura venetiana ;
MOROXA, Pisa iiiustrata nelU arti dei disegno ;
Milauesi et Porri pour Sienne , Cricco pour les arts trévisans, Maniago pour reu\ du Frioul , MalTasia , Ridolfi, etc., etc., et \t» modernes éditeurs de Vasari.
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destie; mais il est faux queFrancia en mourut d'envie^ puisqu'il
vécut jusqu'en 1533. Son saint Sébastien à la Zecca fut le type des Bolonais; d'autres , au contraire^ se formaient sur les nouwiiix modèles, comme Hippolyte Costa ^ qui remplit Mantoue de peintures maniérées; conmie Sabbatini^ aux compositions gndeuses^ mais faible de coloris; comme Horace Sammachini, 80D grand ami^ qui donne à ses saints une e5Lpression de piété digne et tendre, tandis qu'il sut être vigoureux dans la voûte de Siini-Abonde à Crémone. Thomas .Vincidor^ peintre etsculpteur de Charles Y^ qui a laissé d'insignes monuments dans les Flandres^ n'est pas même cité par Vasari^ et Zani le fait étranger; nuis l'Académie de Belgique, dans ses procès-verbaux de 1854^ établissait qu'il était Bolonais.
(kxnme les princes avaient le sentiment du beau, alors même ^rïis manquaient de l'intelligence du bon, la misérable race des Aies d^te fit travailler les artistes à Ferrare. Le marquis Nicolas, outre la grande église votive à Saint-Gothard, construisait Beanregard, dont les trois cent soixante chambres étaient peintes par on certain Jean de Sienne. Dans le palais de Schifanoja, le docBorso fit surtout représenter^ par Pierre de la Francesca^ des oiseaux et des chasses, la moins ignoble de ses passions. Le duc Hercule couvrit de peintures et de sculptures églises et palais.
François Costa peignit la merveilleuse Vierge de Barracano à Bologne^ où il eut pour élève Laurent Costa. Ce fut à Bologne tpese formèrent les artistes ferrarais^ comme Hercule Grandi, eomparé^ par Yasari, aux meilleurs maîtres; Vaccarini^ Ortolaoo^ Gortellini et Cotignola. Garofolo (Benvenuto Tisi) tira des Wfres de Raphaël^ de Léonard de Vinci et de Boccacino beaucoup de grftce^ et des statues antiques, la perfection du modèle; loais il répète les mêmes types, les mêmes draperies^ avec la nrtme nuance de tons. S'il a mérité d'être loué pour l'élégance <^ la suavité^ pour ce fini de miniature qu'on remarque dans ses petites œuvres^ pour l'idéalité religieuse de plusieurs de ses tableaux, dans d'autres, sacrifiant à la mode ou bien aux comoumdes ducales^ il peignit des Vénus et des bacchanales ; il plaça dans le paradis l'Arioste entre sainte Catherine et saint Sébastien^ et peignit l'enfant Jésus s'amusant avec un singe sur les genoux de Marie. Dans sa vieillesse, il fit vœu d'employer tous les dimanches à orner le couvent de Saint-Bernardin^ où deux de ses filles avaient pris le voile; il devint aveugle.
Dans le Jugement universel de la cathédrale^ Philippe Baffico
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sut être grand ot nouveau, même après Michel^Ange. SigîfliH dino Scarsella , son compétiteur, fut surpassé par son fils Bi polyte, gracieux dans les physionomies et lea vêtements, dessin facile. Bastarolo (Joseph-Mazzola), peintre étudié et I01 est moins connu qu'il ne le mérite. Alphonse et Hercule d'Es qui faisaient peindre des nudités mythologiques et les travs d'Hercule, aimaient la verve païenne de Jean-Baptiste Dos paysagiste, et de Dosso Dossi, figuriste et coloriste vanté, fîfii toujours en querelle, bien qu'ils travaillassent toujours ensetnl dans les palais ducaux et ailleurs; au reste, ils ne méritâic pas que TAriostc les rangeât parmi les grands maîtres. 1^91.1524 La forme, la grâce et l'harmonie paraissaient incarnées di Léonard de Vinci, Michel-Ange. Raphaël, et cependant Antof Allegri de Corrogçio occupe à c*oté d^eux une place originale. L documents modernes démentent tout ce qu'en a dit Ymi bien qu'il écrivit vingt ans a peine après la mort de cet arM mais ils ne sont pas assez explicites sur ses actes et son géfli Formé sur les Lombards^, non sur Mantegna^ déjà mort, ifsr dans les lettres et Thistoire, il se fait un style à la fois indépfl dant et gracieux, puissant et hardi, bien qu'on présume qtl n'ait pas quitté Parme, où les rémunérations el les louaogal furent mesurées avec plus de parcinoonie qu'on ne la faisait fl leurs ; mais il n'est pas vrai qu'il languit dans l'hidigeDce (l)*! Vierge de saint Antoine, faite à dix-huit ans, est peut-étieft tableau le plus beau, le plus élégant et le plus pur.
I>ansrapparlementderabbe«se de Saint-Paul, Corr^eretriç avec la libre facilité et la gràc« limpide des anciens, des soto plus que mondaines, dans lesquelles on admire la légèreté d cbevoux, des lèvres féminines, des sourires où Tamour fféf
(I) Il faut cUmct laraii Ict ascodotc» recuâlUrs dans les mes ia paumli (xiiTv^c et le peu d''Ar^il qu'il tir^l i\v m» a-inres. TindxMchi a founi pinixr niatci-itHo que, |xmr U coupcilc 3e SiÛDl-Jean, a\ec les (Mnemeots ajc tt^ À la çT^iTiil;' nef, il rrçut 4*î «^qiiins; pour li ccmpele de la catbédii 1,<V00; pirnr lu f'irrft H mint jÊutt^inr^ !00; pour saint Jén»«ir, SO; poM Uldmu àc la Siiii^ maint esiani à Ilmidr, 4^ et deaî éo» d'or. I^et nooibrei («mirs tradilÏMindk» fur le CMxiple de Corrépr cnt (%é riùrtêei par Tuib ciu» l^uii7iii<oniH AïTô, et, apmi ou\, en k pul>lk- di%£r» docttaieiits. U iaudi <:hai)j*tT le lim* Ju Jcssin hxliquc daiii !« lablicflLtMjue Ambrofieiuie eom rej»r«''S*nlaTjt l.i fftitti.h de Cùnt^r^ <t qui ofTrt ud xieilljtrd, avec une feo mrort jnme . imr filh' v\ iniis i;ârrfiTii> i>u-pi(>ds : car ce peintre, à ^înçt- ;ms (p^uMi («iiHtlasiia Nn'liiû, kçho de Mrife axK, dont il enl «n girçon et tr fiUei.
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ihmA* Chargé de peindre la coupole de Saint-Jean, il produisit tue merveille^ puisqu'on n'avait pas encore le Jugement de la dupalle Sixtine^ avec laquelle il rivalise par la grandeur d'expfttiiûQ et la hardiesse des attitudes^ surtout dans les apôtres d^ panaches. On peut encore compîii^r aux œuvres de cette dvipelle aon Assomption de la coupole de la cathédrale, compositiûQ méine trop riche, au point que la pureté céleste est obsmàià par le désir de montrer de Tbabileté.
ftms Texpression des sentiments affectueux, le Corrége pos^ lèila qne tendresse que Raphaël ne connut môme pas, bien qu'il Texagère parfois, alors qu'il faudrait de la tranquillité ; du reste, il excite l'admiration des académiciens par des raccourcis de deesous en dessus» et par la perspective de la nature humaine^ dont il rend les contours par des courbes toujours élégantes^ Bénie jusqu'à la mignardise. Mais, soit qu'il représente des sqets tranquilles^ comme les Saintes Familles^ le Repos en inpte et la Nuiîy ou douloureux comme le Christ au jardin et itmiiPilate; soit que, par des œuvres mythologiques, il exprime iniquement la vie extérieure, il excelle toujours, et toujours on ^tapite dans ses tableaux la souveraine intelligence des clairsobecurs, l'harmonieuse fusion de la lumière avec Tombre, l'impeieeptible gradation des teintes, si bien qu'elle fait paraître sobre Ge qui est traité avec une richesse appréciable seulement pour œlui qui tente de l'imiter ; de môme, dès qu'on examine la variété de ses poses et les saines attitudes de ses personnages, on ne croit plus à cette facilité, qui semble tenir de ^improvisateur : témoipige qu'il associait l'imagination à l'érudition, l'élégance à la richesse*
François Mazzola dit le Parmigianino, talent mûr de bonne i^^ztio heure, exagéra la grâce de Corrége jusqu'à l'aiTéterie. Ses toiles l'absorbaient tellement, qu'il ne s'aperçut pas que les bandes du connétable de Bourbon dévastaient Rome, bandes qui le réduisirent à la misère, lui conmie tant d'autres. Il commença i peindre à la Stecoata de Parme; mais, comme il ne finit point sou travail, bien qu'il eût touché l'argent, il dut s'enfuir à Casalttiggiore» où sa mémoire est conservée par des traditions populaires et des tableaux grandioses, bien conçus et très-bien exécutés (i). Obtenant partout des honneurs mais peu d'argent,
(1) Henri Mortara, dans une biographie affectée de ce peintre, croit qu'il se Sût i l'akhimie et gravait sur bois. On prétend reconnaître le type de ses
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il demanda les richesses à ralchimie, acheva de se ninier, e mourut à Tâge de Raphaël. Très-habile gravenr, il paraît qui introduisit l'usage de l'eau-forte. Le Viadanais JérOÎne Bednli mari d'Hélène^ sa cousine, empâte et colorie bien; heureux dan la perspective, il varie ses compositions, mais la bâte lui nuit.
Les Famèses, nouveaux maîtres de Parme, n'y susdtërea aucun artiste célèbre. Lorsque Sammachini et Heicule Procafl cino, puis Aretusi et Annibal Garracbe furent appelés dans eeti kTj'îiiô ville pour exécuter des peintures, Técole de Gonrége se vit me difiée par la manière bolonaise, conmie il apparut dans Tinti -^ Lanfranc.
L'éciole vénitienne surnagea au milieu de la corruption gén raie. Titien Vecelli de Cadore commença sa réputation en t« minant des travaux de Jean Bellini, soit le Frédéric Barberaum dans la salle du grand conseil, soit les tableaux dans le palais < Ferrare. L'étude des œuvres de ce maître et le désur d'égià] Durer le rendirent très-attentif aux détails, et minutieux mèa quand il le voulut. Il disait que le peintre doit être maître é blanc, du noir, du rouge, bien qu'on sftt qu'il employait d'mi très couleurs; au moyen des contrastes, il obtint une manier d'ombrer vigoureuse et d'un effet étonnant. Ses compositiooi accusent peu d'imagination ; ses hommes ont plus de dignité ei d'expressicm que ses saints et ses anges ; il ne sait pas animer m personnages sacrés d'une affectueuse dévotion, car il subordonne toujours les idées à l'effet, qu'il cherche d'ailleurs dans le coloris, au point de négliger le dessin.
On a remarqué que les travaux faits pour sa patrie sont moin] soignés que ceux qui lui furent commandés du dehors; il fan peut-être attribuer cette différence à la minime rémunératioi qu'il recevait de ses concitoyens. En effet, il gagna fort peujofl qu'au moment où Ton vit arriver à Venise Tinfâme Arétin, qui adorateur des puissants et contempteur de Dieu, ne pouvai que souiller une école élevée dans la foi. Titien obtint son amiti et ses éloges, et, par son influence, fut chargé de faire le poi trait de Charles-Quint; cette faveur l'ayant mis subitement à I mode parmi les courtisans, il devint le peintre des rois, et Frar çois P% Paul III, Soliman II, Philippe II, l'empereur Ferdinanc le duc et la duchesse d*Urbin, Famèse, divers doges et cardinau lui denuuidèrent l'inmiortalité du portrait.
Vierges dam la famille Beduschi. A la (^ro«a, à un mille de CasalmaggioR rst «lace la maifooiiette où, dit-OD, il mourut de la syphilis^ sur on grabat*
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Riche de gloire et d'argent^ il eut à Venise un palais splendidement meublé^ où il recevait d'une façon princière ; à Rome^ à la cour de Tempereur^ en Espagne où il laissa ses ouvrages les plus estimés^ il fut accueilli avec les plus grands honneurs. Il ne pouvait donc rester toujours fidèle aux inspirations de ses matires^ la patrie et la (oi; dès lors , il déploya son talent dans des sujets où ne brillait que la beauté naturelle et sans expression, eomme ses nombreuses Vénus, ses Danaés et ses Dianes; son habileté dans le paysage dérive de ce naturalisme. Sa vie fut longue et tranquille, et il survécut à ses amis ; sans connaître ni langueur ni décrépitude, il mourut dans un temps de peste^ et le sénat dispensa son cadavre d^étre brûlé comme les autres.
n ne forma point d'élèves» parce qu'il manquait de patience pour enseigner^ ou peut-être par jalousie. A sa suite^ cependant^ vint une famille de peintres^ qui se jeta dans des compositions compliquées et négligées. Si Michel-Ange recherche les difficultés^ Titien les évite^ parce qu'il veut imiter la nature sans laisser paraître Teffort; ce fut donc par l'exagération que les imitateursdu premier devinrent détestables^ tandis que ceux de l'autre furent entraînés dans le trivial par l'apparence de simplicité.
Les écoles apparurent distinctes lorsque chacune s'efforça d'élever au-dessus de la nature Tidéal vers lequel eUe tendait : à Florence, en la soumettant à la science des proportions^ avec l'harmonie des teintes et les suaves gradations; à Rome^ en lui donnant une expression gracieuse^ avec la finesse du dessin et la délicatesse des contours et des formes^ dérivés des statues antiques, dont l'étude nuisit au sentiment, mais non à l'exécution. L'école lombarde^ moins préoccupée de la régularité de l'art, força l'expression; celle de Venise^ correspondant à l'école allemande pour la fidélité à la nature^ voulut exprimer la force au moyen du coloris tranquille et splendidement harmonieux, au point de néglitger l'idée et le dessin. Comme les portraits, dont ils s'occupaient beaucoup, n'ouvraient aucune issue à l'invention, les Vénitiens ralBndent sur les détails ; de là leur habileté à reproduire les étoffes, les velours, les métaux, outre leg ornements d'architecture, les tables servies et autres accessoires.
Le Trévisan Paris Bordone, sur l'invitation de François !•% fit le portrait des principales dames de sa cour; son coloris est gracieux et varié, ses tètes expressives, sa composition régulière; Q^ais il noie le contour dans le vaporeux des teintes, et ne sait {^exprimer la force. Licinio de Pordenone, dans les trois Ju-
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gemêntê du palais ducal^ unit au coloris de Titien le
et le modelé fondu des Lombards ; mais son deasin et sa coolan
sont chargés; dans la persuasion qn^il était tofojours entoae
d'ennemis, par lesquels il fut empoisonné, diton , il vivait m
sauvage.
Le Tintoret (Jacques>Hobusti) avait écrit sur son atelier : ■ de»M^n de Michel- Ange et le oolorin du Titien; il s'exerçait éom sur ces modèles plus que sur la nature. Persuadé qu'il n'exista pas de corps parfait, il disposait des figures en cire ou bien plâtre^ et les éclairait selon le besoin pour les copier, d'oti ^ viennent des teintes sombres, qui le distinguent de la couleur ri et claire du Titien. Il abusa de la facilité quil avait acquise pa imposer silence à sa conscience et travailler h la hâte, au poi que plusieurs de ses tableaux semblent à peine ébauchés; il 1 préférait aux toiles léchées, en disant qu'il les rendrait froids ê les soignait trop. Honnête homme , il ambitionnait la gloif pourvu qu'elle fût sans tache ; ses élèves imitèrent ses défaute, non sa vigueur.
Vérone, qui n'avait pas oublié les leçons de (irère Joeonds ai le maniériste Brusasorci, dut se glorifier de Paul Cavazsola, lequel exprimait le sentiment selon les meilleures traditions, et fol le plus correct dessinateur de l'art vénitien.
Paul Caliari se forma sur les œuvres du Titien et du Tintoret sur les gravures et les statues antiques, dont il associa rétods i celle de la nature. La vie, sous son pinceau, se manifeste pleui et riante, au milieu d'une pompeuse architecture, de gais pei sonnages, des métaux, des coupes étincelantes, des cristaux, d( bijoux, de banquets joyeux , et plus que tout autre il révèle k mérites et les défauts de Técole vénitienne. La voûte de la vieill bibliothèque de Venise fut peinte par Balviati, Franco , And Schiavone, Zelolti (1), Licinio, Varotari, et chacun d'eux fittrc compartiments sur les vingt et un ; d'après le jugement du Titiei on donna la palme à Paul, qui reçut alors des procurateun 4 Saint-Marc la (X)mmande de ses quatre meilleurs tableaux t dei Madeleines aux pieds du Christ, Jésus avec les publicains et 1 Noces de Cana, Dans ce dernier tableau, où l'on compte Oii trente figures, qui sont toutes des portraits, jusqu'au chien d Titien, il étale une somptuosité digne seulement du luxe du s<
(1) l*aul, peu lubile dam lei freiquei, voulait toujours avec lui Zelotti, K iU rakier daoH eu travail.
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lième siècle; au milieu de la pompe des vêtements^ des chiens^ desttaiireS) des nains et d'une multitude de serviteurs, il représente un concert, où chaque artiste joue de Tinstrumeiit qui symbolise sa qualité. Charles-Quint siège en empereur dans ce banquet^ où n'auraient dû figurer que de pauvres artisans galiléens: tant le naturalisme étouffait les convenances et les traditions (4). Paul n'avait aucun souci du œstiune et du caractère; l'étaUe de Bethléem ressemblait à un palais; il affublait du panier les femmes de Darius^ et Esther se présente devant Assuérusavec le cortège d'une dogaresse ; mais on pardonne tout en faveur de cette joyeuse sérénité, de cette fraîcheur et de cette tnnsparence de coloris indescriptibles.
Malgré cet irrationnel naturalisme, le palais ducal, qui est la véritable galerie vénitienne, avec une si grande profusion de
(1) Algarotti {OEuvres, t. vni, p. 26) dit que Paul Véronèse ne reçut pour son tableau de la Cène que 90 ducats d'or, « comme je l'ai recueilli des livres de Id ceUeraria du monastère de Saint-George. » Nous produirons le contrat tel ^Q'on le lit dans les archives de ce même monastère, et Ton verra combien AU pifXiirtoueUlûMtïûÊXi
«Au 6 Juin 1562.
« Il est déclaré par le présent écrit que, ce jour, le père dom Alexandre de Bergame, procurateur, et moi, dom Maurice de Bergame, cellerier, sommes demeurés d*accord, avec messire Paul Caliari de Vérone, peintre, de faire dans notre réfectoire neaf un tableau, de la hauteur et largeur dont se trouve la fa- {idfi, qui nra cxmverte tout entière, et sur laquelle sera représentée l'histoire (le la Gène et du miracle fait par Jésus-Christ à Caua en Galilée. Il y sera placé k quantité de figures qui peuvent y entrer convenablement et nécessaires à cette inteiition; ledit Paul fournira son travail de peinture, ainsi que toutes les couiiors, de quelque sorte qu'elles soient, et toute autre chose pouvant y entrer, le tout à ses firais. Le monastère fournira seulement et simplement la toile, et tel foire le (AiâMift pour ledit tableau ; du reste , il clouera la toile k ses frais , Bt fcm fiure les autres travaux manuels nécessaires. Ledit measire Paul sera tenu d'employer à eet ouvrage de bonnes et excellentes couleurs, sans négliger de mettre, où besoin sera, de l'outre-mer très-fin et autres couleurs trcs^parfailes, qui soient approuvées de tout expert. En récompense , nous lui avons promis, pour ledit ouvrage , 3S0 ducats , en lui donnant ledit argent à la journée , selon qu'il en sera besoin, et nous lui avons compté, à titre d'arrhes, 50 ducats, ledit hx\ i*eag«f;eant à livrer l'ouvrage terminé pour la fâte de la Ylcrge de septem- ^ 1Ô63 ; par-dessus le marché, nous lui avons promis une barrique de vin 'codae à Venise, pour lui être livrée à sa réquisition. Le monastère lui fournira ^ dépenses de bouche pendant qu'il travaillera audit ouvrage , et il aura la nourriture que Ton mangeraau réfectoire. En foi de quoi, etc. »
Suivent les signatures et la quittance définitive de 300 ducats, donnée par ^Véronèse» I« 6 octobre 1568.
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peintures, de stucs^ d'or, de ciselures^ ne respire que dévotk^ et patriotisme. Les vingt-deux tableaux de la salle du grand cob seil^ où Pisanello^ Guariento et d'autres avaient représenté Yem trevue d'Alexandre III avec Barberousse^ s'étant dégradés c bonne heure^ il fut décrété^ en 1474^ qu'ils seraient renouveL par Jean et Gentile Beliini^ Âlvise, Vivarini, Christophe de Paru et d'autres, môme par Giorgione, Titien et Tintoret; mais ils f" rent détériorés par l'incendie de 1577. Les toiles que Pon vm maintenant^ examinées avec attention, accusent surtout la a cherche de l'effet^ bien qu'elles forment encore un ensemt grandiose.
François de Ponte s'établit à Bassano, où il coomiença !■ école renommée. Jacques, son fils^ imita le Titien et le Parez; gianino; mais avec une simplicité naturelle. Il traita de pr^i rence les sujets qui exigent peu de force^ les lumières de boug^ les lustres de cuivre, les crânes, les paysages^ en un mot toi ce qui fut caractérisé par le genre flamand^ où le sujet dispara sous les accessoires. Vivre en paix^^ ne point intriguer^ ne mea dier ni envier les louanges^ fut son plaisir. D'autres peintres da mémo nom remplirent les boutiques de leurs tableaux^ auxqueb il manquait la spontanéité^ puisqu'ils n'étaient que la reprodoo» tion manuelle d*œuvres antérieures.
Jacques Palma égala Giorgione par la vivacité de la couleur et la fusion des teintes; il fut surnommé le Vieux pour le distinguer de son neveu ^ du môme nom^ qui prétendit vainement rivaliser avec Paul Véronése et Tintoret tant qu'ils vécuradt: après leur mort, il devint détestable. Verla, bien qu'il peignit peu, n'est pas inférieur à Palma le Vieux; tous les historiens d< l'art l'ont oublié.
A Crémone, renommée déjà sur la fin du quinzième sièck par d'habiles artistes, ensuite par le peintre Boniface Bembo et l'architecte Barthélémy Gazzo, s'illustrèrent Altobello Melonee Boccaccio Boccacino, « le meilleur moderne parmi les anciens e le meilleur ancien parmi les modernes & de cette école. S'il e$ grandiose dans le Christ de l'abside de la cathédrale, il ne « montre pas moins gracieux dans les sujets de moindre impop tance. Mais le faire vénitien domina dans cette ville dès qu'elle fut soumise à Saint-Marc; Camille, son fils, «habile dans k dessin, coloriste grandiose, t comme dit Lomazzo qui Tégali aux grands maîtres, ravit l'admiration par ces qualités. Oi disait que tout le mérite de ses figures venait de la vérité dei
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yeux; il fit donc^ sans leur donaer même un œil, le Lazare ressuscité et V Adultère : bizarrerie imitée par un de nos contemporains dans le Supplice de Jane Grey. Galéas Gampi, Jules^ Antoine et Vincent ses fils^ Bernardin son parent^ eurent un coloris moelleux^ un dessin correct et grandiose ; mais, à mesure qu'ils acquéraient les qualités dont Yasari les loue^ ils perdaient la noblesse et Félégance. Quatre sœurs, du nom d'An- {uissola^ forent peintres; Sophonisbe^ l'une d'elles^ emmenée €D Espagne par le duc d'Albe, obtint les bonnes grâces de la leine et les adulations de Yasari (1).
Horetto (Alexandre Buonvicino] parut au moment où les malleurs disposaient Brescia à la piété ; bien qu'il imitât quelque chose du Titien^ il inclinait vers Técole milanaise pour Tinspiraikm, et vers la suavité de Raphaël qu'il ne connut que par les gravures. Comme s'il eût voulu faire de sa ville natale une galerie^ il y laissa des peintures que les maîtres admirèrent pour le chmx et la variété des draperies, de magnifiques accessoires et les teintes de grand effet. Quant à nous, c'est à cause de la graveuse expression des figures^ du sentiment pieux ^ élevé et suave^ que nous Tadmirons. Avec lui rivalisent ses compatriotes, Jérôme Romanino et Jean-Baptiste Morone^ portraitiste excellent^ à qui le soin donné à ses toiles n'enlève pas l'ingénuité.
Un grand nombre de Yénitiens, pour décorer des palais, s'adonnèrent à la quadrature, avec intelligence de la perspective; d'autres s'occupèrent des paysages et des ornements^ dont l'exemple leur était donné par Jean d'Udine, admirable dans le dair-obscur, les arabesques, les vases et les paysages.
Les bonnes traditions architectoniques se conservèrent plus longtemps que celles de la peinture; mais la vénération pour les cÛques ressuscites et pour Yitruve fit considérer comme barbares les travaux du moyen âge, et comme incorrection toute nouveauté ; à la pureté conventionnelle on sacrifia ^expérience de plusieurs siècles, les hardiesses inconnues aux anciens et les formes engendrées par des idées et des habitudes nouvelles. Les
(1) Antome Gan^^i, peintre et historien, compte plusieurs femmes de Cré* iBone oél^res dans son temps par leur talent dans les arts ou par leurs vertus. Nous comiaissons du seizième siècle, à Tannée 1572, d'autres femmes peintres. Sœur Plautiila Nelli de Bologne, ne pouvant faire poser des hommes, prenait (Ks femmes pour modèles; aussi Ton disait qu'elle ne faisait pas des Christs, ^ des Christes, D'autres religieuses, surtout des dominicaines, cultivaient les
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traditions exotiques furent oubliées^ les secours réci{HY>que9 supprimés^ Tordre et la régularité classique rétablis, et le style dûuveau resta séparé des besoins nouveaux; ce furent des copîM sans rapport avec l'original^ des imitations sans vie de TaoeJea qu'elles ne renouvelaient pas^ mais dont elles adoptaient lesap* parences, peu conciliâmes avec le genre de vie noodeme.
Antoine Sangallo^ d'une famille d'architectes, dessina pour le cardinal Famèsc de Florence un palais qui passe pour U plus parfait de Rome, surtout la cour, terminée ensuit4» par Midiel- Ange et Vignolc. Il exécuta différentes parties du Vatican, aolis autres de beaux escaliers ; les citadelles de Civita^Vcccbia, de Morencc, d'Ancône, de Montefiascone^ de Nepi , de Pérousa et d'Ascoli furent construites par cet architecte; dans celle d^Orviéto, il remédia au manque d'eau au moyen d*un puits mer* veilleux, large de seize mètres, avec deux escaliers que les bttoft de somme descendent et remontent sans se rencontrer. A Romei il dirigea les fêtes pour Charles-Quint, qui revenait de Tunis} on regarde comme un modèle sa porte du Saint-Esprit, qui ii*eii pas terminée.
Le Napolitain Pirro Ligorio, ingénieur civil et militiûre, qui fit le Casino original du pape au Vatican, et mit Ferrare à rabci des inondations du Pô, publia le premier livre sur les mœurs des peuples. Il nous a conservé les dessins des monuments romuns, bien qu'il se trompe souvent dans les inscriptions et les mesures géométriques; mais il est d'autant plus utile que beaucoup de ces constructions n'existent plus. Le Bolonais Sébastien Serlio, outre do bons dessins, prit les mesures des édifices de Rome, sur lesquels il forma son style, dont a souffert l'esthétique traditionnelle, et qu'il appliqua en Franco , soit à des constructions, soit pour écrire un bon traite d'archicture.
Jacques Barozzio de Vignole s'appliqua k la perspective dont il découvrit plusieurs règles, et trouva d'ingénieuses Aolutions« Dans sa Règle des cinq ordres^ il réduisit Tarchitecture à des mesures fixes et à un priiicii)c constant ; non content de fournir des exemples, il étudia les raisons^ et prodama que les édifices antiques les plus vantés doivent leur mérite à ce qu'ils offrent une intelligible correspondance de membres^ des convenances simples et claires, un ensemble où les moindres parties sr)nt comprises et ordonnées harmoniquement dans les plus grandes, ce qui constitue le fondement des proportions. La guerre ne lui permit d'exécuter aucun des plans qu*il fit pour la France, n'
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celui pour Sfljni^Pétrone de Bologne; mais le palais ducal de Ptiittooa, diverses églises et notamment celle des Anges d'Assise^ élevée ensuite par Alessi et Jules Santi ^ lui feront étemellemeat honneur.
yéglise de Jésus et la maison professe à Rome ^ il les avait dessinées avec élégance de profils et distribution régulière , ce qui fut ensuiia g&té par Jacques de la Porta. Jules III le chargea de construire Paqqeduc de Trevi, et sa villa, qui l'intéressait plus que les affaires, sur la voie Fiaminia^ avec le petit temple rond qu'on voit auprès. Le palais de Caprarola, pour le cardinal Alexandre Farnèse, dans une situation pittoresque, a l'aspect d'un ch&teau, avec un plan pentagone et des bastions au pied, taudis que la distribution intérieure et les dégagements sont excellents. Annibal Garo en dirigeait les peintures, exécutées par Zuccari et d'autres, avec des perspectives de Vignole lui^ôéme. Philippe bâtissait alors l'Escurial, et Vignole, des vingtdeux dessiDs d'artistes italiens, en forma un nouveau; mais il ne voulut pas aller l'exécuter, préférant travailler à Saint^Pierre, ou H continua les idées de Micbel*Ange par l'élévation de deux coupoles latérales.
Venise construisait avec plus d'indépendance, empruntait inême au Levant beaucoup d'idées, embellissait le gothique (Ij, etYaiiait ses formes avec originalité, conmie on peut le voir dsDs le grand Canal. Les statues que Jacques et Pierre-Paul dflsMaaegiie posèrent, en 1393, sur Parchitrave de l'abside de Stiat-Harc, sont des fhiits précoces de bonne sculpture , qui difl^ de celle de la Toscane ; il faut encore louer les chapiteaux du palais dogal, œuvre peut-être de l'infortuné Philippe Galeodario (2)» Beaucoup de Lombards allèrent ensuite à Venise ;
(1) le «^OBiir de SaÎBt-Zicharie, la porte de la GarU, le portique du palais <M^ran racaBer dm Géants, la fi&çade de Saint-Jean et Paul, le monument ^ doge Foscari, sont à Venise d'un beau gothique.
(S) Ctlaidtrio ■• fut pas Tarchitecte de ce palais, attribué plut6t à Pierre BiKapo. La façade et*reiCMlier des Géants ne sont pas non plus de Bregno, in- ^ par la tndilioa, si d*aiUeun Bregno n'était pas le surnom de Riuo. Une ùisrifliaD sur Ia f^nuMle fenêtre du palais ducal, qui donne sur le môle, dit : _
MiiU quadrigenti eurrebant quatuor anni Boe opuM ttlutnis Miehael dux Stellifer auxit.
ft» pMlie de U fe^nde était donc constmite alors. Ce fut peut-être en 1 424, ^ mài^aée par àmsi chwniquw wntemporaines , qu'on fit la portion qui «éhsi <k la iTMÔàrae félonne jusqu'à la porte de la Carta ; mais comm«it ex-
100 ARCHITECTURE A YENISE.
Vun iVewXf le Bcrgamasque Guillaiiine ^ mérite d'être rangé parmi les maîtres illustres pour ses travaux daus la chapelle Kmilienne à Murano. Alexandre Léopardi fit au tombeau d'André Vendramin à Saint-Jean et Paul les meilleurs bas-reliefa d'ar^ vénitien, le monument Coleone et les bassins en bronze sur la place Saint-Marc.
Antoine Rizzo de Bregno exécuta le monument Tron aux Frari avec une sobre richesse^ TAdam et l'Eve placés aujourd'hui en (dce de Tescalier des Géants^ fait par lui , comme aussi rintérieor du palais dogal^ et peut-être la façade vers le canal. A cet artiiste, à Paul, à Laurent, également de Bregno^ c'est-à-dire Comasquet; sont dus d'autres monuments, et surtout ceux du doge Foacari et de Denys Naldo de Brisighella ; d'autres^ à Pierre, à Antoine; à TuUio Lombardo^ qui marquent le passage entre la naïve sculpture des artistes des Masegnc et la délicatesse déjà mignarde do riche tombeau du doge Pierre Mocenigo à Saint-Jean et Paul. Pierre Lombardo (1) fit Sainte-Marie des Miracles avec des décorations hardies et gracieuses. D'autres artistes de cette école ou colonie décorèrent et construisirent à la manière de la haute Italie ; on leur doit la chapelle Zono, qu'on admire à Saint-Marc, et à laquelle je préfère l'autel voisin (2) ; entre autres, le palaii
pliquvr la Ixtauté clen chapiteaux, qui les reporte après 1404? Le travail continua jusqu'au mois dt; septembre 1463, date « où Ton paya maître Pantalon et uiailn; Itarthélcmy, tailleurs de pierre, |iour le travail du. palais qu*on leur iriit confié. M C4! Barthélémy Uon, auteur de la magnifique porte de la Garta, exéco* tée en 1430, n'est pas le même que le Huono, qui dirigea la construction dei Proeuruties vieilles et le i'ioeher de Saint-Marc. Tout c«la résulte de documents découverts récemment. Morelli u publié Nothia d* opère di ditegnî neUa prima me/à dei secoio XVI, esislenti in Padova , Cremona , Milano , Pavia, Bergamo^ i-rema el'enezia (llasHano, 1800), tirée de manuscrits d'Apostolo Zeno, et avec de iiombreuM's annotations. Les documents publif's par Cadorin, dans les Pareri dix\ archiiette sopra il palazzo diu'afe,%tml encore plus utiles. (YoirZANOTTO, a palatzo ducale il/ustrato, 1854.)
(I) Je trouve de CA^i artiste, à linvenne, un autel et un tombeau dans Fégliie Saint-Franf;oiii, un Miint Man* dans la cathédrale de 1491.
(U) Le cardinnl /en, en 1501, laissa 50,000 ducats pour qu'on lui fit à Sainte MaiT un tombeau en bnm/e, 1,000 ducats |Hmr orner la clia|)elle, et 2,000 à convertir eu biens fonds, dont le rc\cnu .vcrait employé à fournir, le jour de raiuii\crsaii'e de mu mort, un manteau noir aux gentilshommes de la maison /eu, pIuA 500 pour un de\aut d'autel vn brocart de velours et d'or qu'on étalerait ce nu'^iuc jour. Il lt*gua encort* û Saint-Autoine de Padoue 5,000 ducats pour nue chapelle) à lu cathédrale de Vicence, 5,000 autres pour une mesbe quoti* dieiine et diverses (fuvrt*s pi(Hi<M*^ ; à Saint-Marc de Vraisi*, neuf grands vaiet
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'eodramiii» la riche tour de Thorloge et le côté de la cour ducale^ m Saint-Marc, « exemple d'ordonnance élégante et magnii]Qe.B
n suffit de mentionner de Martin Lombarde Té'jole de Saintarc, d'un très-bel effet. Les vieilles constructions à Bialto et aaÂanteresse façade de Tarchiconfrérie de Saint-Roch^ sont i Scarpagnino. Barthélémy Buono construisit les Procuraties 152a eiUes. Le Véronais Jean-Marie Falconetto, ayant échangé le iooeau contre le compas, et nourri de l'étude des anciens^ dont t premier il dessina et décrivit les théâtres et les amphithéâtres^ arrit Tempereur Maximilien qui avait alors conquis Vérone ; uis, la paix rétablie^ ayant obtenu sa grâce, il remplit TÉtat de eaox édifices, et Padoue lui dut la très-belle et très-ornée loge esCoroaro, les portes de Saint-Jean et de Savonarola, celle qui 3 trouve sous l'horloge dans la place des Seigneurs^ et les orements en stuc de la chapelle du saint.
L'alhire des choses fut changée par Sansovino (Jacques Tatti i^'îo-isTo &Florence)^ qui était déjà formé au style de Micbel-Ânge, nque^ de Rome saccagée, il se réfugia à Venise^ où il fut Ofomé protomaltre. Il dégagea la Piazsetta, où il construisit i jolie petite loge, répara les coupoles de Saint-Marc^ fit Téglise eSaint-Géminien, et donna plus de simplicité à Tintérieur de lùflt-François de la Vigne ; l'escalier d'or^ les magnifiques palais omaro près de Saint-Maurice, et Dolfîn^ à Saint-Sauveur^ sont !X»re de lui. Dans la façade de la bibliothèque, un des meilleurs iifices modernes, il essaya de résoudre le problème très-diffib, et né d'unefmauvaise interprétation du texte de Vitruve^ de ire tomber la moitié d'une métope dans Tangle de la frise )rique. Mais à peine avait-il terminé Tédifice^ que la voûte îcroula; mis en prison, puis rendu à la liberté^ il Texécuta en ns et en roseaux. Dans les sculptures, il eut un style préteniox; ses deux géants, dont la masse rapetisse Tescalier auquel donnent leur nom^ bien qu'ils n'aient pas l'attitude théâtrale vulgaire^ alors mise en vogue par Baldinelli et d'autres, manant de signification et d'opportunité ; ils sont bien inférieurs i statue pleine de dignité de Thomas de Ravenne sur la porte SaintrJulien, à la Madonnina^ et à d'autres bronzes dans les
^t;aiix pauvres de Venise, 10,000 ducats, et 13,000 pour la construction aînt-Fantin, entre de moindres legs. Du reste, qui consistait en or, en aident, ierreries, U constituait héritiers Alexandre VI et la république de Veiiise.
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PALLADIO
niches de la petite foge, et à ceux de Télégante porte, dessinée par lui seulement, de la sacristie de Saint-Marc (1). 1518-80 Le Vicentin André Palladio, fidèle observateur des règles de Vitruve, devint un modèle de bon goût pour ceux qni ne le trouvent que dans les œuvres des Grecs et des Romains. A Rome, il se mit à mesurer et à dessiner les édifices anciens, sur la restauration desquels il publia un ouvrage, avec un traité d'a> chitecture , qui fut traduit dans toutes les langues (2). Selon lui, « toute maison qui convient à la qualité de, quiconque doH l'habiter, est commode ; » par conséquent, il faut pour des gentilshommes et des magistrats des maisons avec des loges et des escaliers spacieux (;t ornés, afin que ceux qui attendront le maître pour le saluer et lui demander quelque appui ou faveur, puissent se distraire agréablement dans ces lieux... des salles servant pour des fêtes, des banquets, pour jouer des pièces de théâtre, pour des noces et autres divertissements; il est donc nécessaire (ju'eiles soient beaucoup plus grandes que les autres, et qu'elles aient une forme très-vaste. Les chambres doivent correspondre à rentrée et à la salle... Mais que Ton songe à construire les maisons de manière à convenir à l'usage de la famille; car elles seraient, sans cette commodité, dignes d'un très-grand blâme; » puis il continue en déterminant ce que requièrent les chambres grandes, moyennes et petites, celles d'hiver et d*été. La basilique gothique de Yicence, commencée en 1444, tombait déjà en ruines; il la flanqua de portiques d'un style nouveau, avec profusion de colonnes. Les seigneurs vicentins, que ce travail avait saisis d'admiration, le chargèrent de construire des palais, qui sont restés ina(;hevés. 11 fit la rotonde de Capra, et, pour l'académie olympique, un théâtre disposé à l'antique, afin de représenter des sujets classiques. A la réception de révoque Priuli, il couvrit de dessins arcîhilecioniques toute la promenade de Vicence, depuis le pont des Anges jusqu'à la cathédrale. Appelé à Tenvi pour orner Venise et les rives de la 13renta, il expérimenta toutes les combinaisons d'ordres et de matériaux dans
(1) Que)qu(*s hronzcA lU- la politc* log<î sont do. Titien AspcUi, qui en fowu' avtîc siicc(;h d'uiitros à IJologiic. 1^ n'publiqiii;, pour .sul)\«iiir aux bewiiiifl*'' gucrnr coiilir li-s Turc», imposa (h;» taxes sur lou», fxceplé Titien et Sansovuw- Franeoib, lils du dernier, a laissé une descripliou de Venise. San8o>ino '^^ Tiiouias Loml)ard(» dt; Lugano, ixm arehitcctc, inttdiocic ccri\aiu et mau>i'*'
. chantre de AJarfisa.
(2) Nou» luenliuuneroiis encore Vjérchi lecture d'iVntoiue Labacco.
PALLADIO
les palais, où l'égalité de grandes fortunes et le désir de ne pas roter au-dessous de son voisin, apparaissent plus que la magnifiooice. Ses vestibules sont beaux, parée qu'il en trouvait le modèle chez les Romains ; mais il applique ceux des temples aux maisons de campagne; dans les appartements, il néglige la commodité, et sacrifie les convenances au goût classique^ à TexécutioB correcte, aux formes choisies. A Venise, ayant succédé h SnHOvino, il exécuta dans le cloître de la Charité le plan donné (MOT Vitruve pour les maisons romaines ; mais le feu détruisit cette construction ainsi que son théâtre.
Dans l'église et le réfectoire de Saint-George-Majeur, il imita la basilique au lieu du temple païen. Son chef-d^œuvre est Péglise du Rédempteur, qu^il bâtit pour accomplir un vœu fait par le sénat lors de la peste de 1576; mais le peu d'éléments qu'il trouvait chez les anciens, l'obligèrent à reproduire trois fois cette fcçade dans Venise, sans égard pour la distribution intérieure, nipour la différence entre deux églises de pauwes capucins et une de riches bénédictins. D'ailleurs, comme il concevait l'architecture sans rapport avec la sculpture, il laissait gâter ses constructions par les stucs et les statues, mêlées confusément, deFittoriaetdeRidolfi.
ABrescia, il travailla dans la cathédrale et le prétoire; à Turin, iins le parc royal. Il avait fourni des plans pour la cathédrale (leBergameet d'autres édifices non exécutés; en un mot, il ne sefiûsait aucune construction importante sans qu'il intervînt. Il simait à faire usage de la brique, parce qu'il voyait qu'elle durait phs que la pierre. Comme il bâtissait richement sans dépense excessive, et savait employer toute espèce de matériaux pour la décoration, il a mérité d'être étudié, non par ses contemporains d^ dévoyés, mais par les modernes, surtout quand ils ont conâiéré la i^le comme la beauté principale.
Le pont de Rialto, dessin de frère Joconde, de Sansovino et fePalladio, fiit confié à Jean de Ponte qui offrit le plan le moins coûteux. Deux siècles et demi ont attesté la solidité de cette
constraction si hardie, qui d'abord avait inspiré des craintes; on
fte saurait en louer la beauté (1).
(1) Il a 28 mètres de corde, 22 de longueur, et s'élève à T mètres au-dessus <l8Seaux moyennes. L'abbé Magrini, auteur des Mémoires de Palladio, a recueilli ^ère des documents que ce pont fut constniit par Gioranni Aluise Bolchî, PvtiieieB, duquel ob ae oonaaii plus rien.
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S52-1610 Vincent Scamozzi^ de Vicence, entraîné vers Tart par L<^ exemples de son concitoyen Palladio, et connaissant les livres les travaux des anciens, fut^ à Venise, vrai centre de Parchit^ ture civile, un constructeur ingénieux et très-habile; ma froissé de trouver les premières places occupées, il résolut dc^ jeter dans des innovations bizarres ou de pallier l'imitation, fectant toute indépendance à Tégard des maîtres, dont il ne lait qu'avec mépris. Son mausolée du doge Nicolas de Poc^fa dans la Oharité^ remarquable surtout par la régularité, lui fit ofr tenir la façade de la bibliothèque de Saint-Marc et les Procun. ties neuves. Dans le premier travail, il triompha avec talent de rinégalité du terrain; dans Tautre^ il adopta le dessin de Sansovino^ qu'il gâta par l'addition d'un étage et le mélange des trois ordres, plan d'après lequel il fut terminé par Baldassare Longhena. A Bergame^ il fit le beau palais de la Ciommime; néanmoins^ on préféra le dessin de Fontana à celui qu'il avait fourni pour rebâtir la cathédrale de cette ville^ œuvre d'Antûioe Philarète; celui qu'il présenta pour la cathédrale de Salzbourg dut encore faire place à un autre de Santino Solari^ de Côme.
Dans Vidée de Varchileclure universelle ^ Scamozzi se proposait de joindre aux préceptes des exemples recueillis dans toute l'Europe. Afin de se procurer les dessins des édifices étrangers^ il entretenait de bonnes relations avec les nobles Vénitiens qui étaient chargés d'ambassades; il put^ avec eux, faire, sans dé* pense, de lointains et fréquents voyages, pendant lesquels il écri' vait tout et dessinait tout. Mais il lui aurait fallu plus de coD' naissanceset de voyages; il ne produisit donc qu'un ouvrage confus, prolixe, embarrassé de digressions, sans compter l'ea-" nui qu*on éprouve à le voir toujours mettre au-dessous dessiel^ les travaux des autres, même les plus remarquables, a Les fat^' a gués f nous les avons endurées volontiers, et pour notre in^' c( truction personnelle, et pour l'avantage des constructeur^ « comme ausbi pour laisser à la postérité des exemples de \ a belle manière d'édilier; car, vraiment, Palladio, Buonarotti « Vignole, Sanmicheli, Sansovino, etc., n'avaient rien laissé fi^ « pût servir de modèle ; » c'est ainsi qu'il s'exprime dans Vldé^ Puis, dans son testament, il disait: «J'ai tâché de restituer • « son ancienne majesté rette noble science...; avec beaucoup^»* a fatigue et de dépenses, j'ai amené mes livres à laperfection * - « j'ai orne Venise d'une infmité d'édifices, qui ne le cèdent ^^ tt beauté et en magnificence à aucun de ceux des anciens...; y
AKCHITEGTUAE A MILAN. 165
« œ doute pas que mes écrits et les nombreux édifices que j'ai «construits, ne soient faits pour conserver éternellement mon «souvenir, k»
La loge de Brescia suffit à la gloire du Vicentin Formentone, comme le palais ducal de Modène à celle de Barthélémy Avanzini, de Rome.
Â Milan, on avait déjà fait le Grand-Canal et celui de la Muzza^ les deux plus grands du monde, bien que le génie d'un simple ouvrier eût suffi pour les accomplir. A Tépoque où nous sommes, Joseph Méda fournit les plans des navigli de Pademo et de Pftvie avec de nouveaux perfectionnements^ et fit la majestoeose cour du grand collège. Fabio Mangone s'est immortalisé dans la cour au style théâtral du collège helvétique, et par la bibliothèque Ambrosienne; Martin Bassi édifia la porte Romaine et Saint-Laurent; Vincent Seregni construisit plusieurs édifices autour de la place des Marchands et quelques cloîtres; on doit à François Richini beaucoup d'églises et divers palais^ parmi lesquels celui de Bréra, tous remarquables par Paspect grandiose, les décorations théâtrales et de belles cours; ces noms sont pourtant ignorés des historiens.
Pellegrino Pellegrini de Tibaldo, Milanais né à Bologne, affligé de ne pas réussir dans la peinture, avait résolu de se laisser mourir; puis, mieux inspiré, U étudia l'architecture. Parmi ses nombreux travaux, incorrects mais grandioses, figurent les sanctuaires de Ro et de Caravaggio, Tarchevêché de Milan, la maison professe des jésuites à Gênes. Nommé ingénieur de l'État de Ifilan et chargé de diriger les travaux de la cathédrale, il en dessina le pavé et la façade; mais Martin Bassi, appuyé par le ancrage de bons maîtres, fit rejeter beaucoup d'innovations bizarres contenues dans ce plan (1). Appelé par Philippe II pour édifier FEscurial, il obtint de ce roi des sommes considérables etlefîef deValsolda.
Gènes, qui se sentait riche, voulut encore être belle, et ses seigneurs parurent s'entendre pour Torner; or, comme ils ne pouvaient retendre par des quartiers nouveaux, ils refirent les anciens, travail où déployèrent leur talent le Comasque André Vannone, Barthélémy Bianco, le Lombard Rocco Pennone, Ange Palcone, Pellegrini et d'autres d'un grand renom. Le Pérousin Galéas Alessi^ qui avait terminé, dans sa patrie, les fortifications
(1) Voir Bassi, Dîspareri in materia éParchîUttura e di prospettiva, 1572.
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commencées par Sangallo^ fut l'àme de tous ces architectes * Gênes, il ouvrit la rue Neuve, bordée des magnifiques pala Grimaldi, Brignole, Lercari,Carega, Giustiniani, pour lesquels | nature exigeait une distribution différente et offrait des marbre et des colonnes ; celui des Sauli, avec une infinité de coIoihm en marbre d'un seul morceau, figure parmi les édifices de œ genre les mieux entendus de PItalie.
Sans parler de quelques maisons de plaisance construites dans les environs, il érigea la Vierge de Garignano, une des églises te mieux finies et les plus solides; il prolongea le môle, erobeISt le port et les greniers publics. Dans l'édifice très-hardi des Banques, il couvrit, avec peu de matériaux, la longueur de trentecinq mètres et la largeur de vingt-deux. Il travailla ménœ dans d'autres villes; à Milan, outre la façade trop surchargée de Saint- Celse, il fit le palais de Thomas Marino, où se déploient les décorations et les ordres les plus apparents.
Michel Sanmicheli, formé par les leçons de son père etdeBOD oncle> étudia les débris de l'antiquité, d'abord à Vérone sa patrie, puis à Rome, où bientôt il acquit de la renommée. Chargé de continuer la cathédrale d'Orvieto^ où tes meilleurs architectes l'avaient précédé, il se conforma à leur style; plus libre dans celle de Montefiascone , il fit une coupole à huit côtes, dont la circonférence constitue le temple. Il embellit sa patrie et Venise d'autres édifices, et il n'entreprenait aucun travail sans avoir fait dire une messe solennelle.
Son nom se rattache spécialement à l'architecture militaire, qui avait dû se réformer après le changement introduit dans les armes : elle avait déjà occupé Brunelleschi , qui fut employé à des travaux de fortifications par Philippe-Marie Visconti, parles villes de Pise, Pesaro et Mantouc; Mariano-Jacques Taccolaet George Martini, de Sienne, Léon-Baptiste Alberti, leMilanris Lampo Biraghi, qui parla Tun des premiers de l'artillerie, dont il proposait de faire usage pour délivrer la terre sainte. Le traité que Hobert Vallurio écrivit sur les instances de Sigismond Malatesta porta dans ces constructions la lumière que celui d'Albert avait jetée sur l'architecture civile ; on peut y voir le passage (Mitre les armes à tir anciennes et lot- nouvelles. Pierre Cattaneo, (le Sienne, Daniel Barbare, Pliilarèto, Antoine Cornazzano, François Patrice, Vannoccio Biringucci, et, pour taire les autres, Léonard de Vinci, avaient traité incideumient de rarchitectiire uiilitaire.
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Lorsqu'à fut chargé , par Clément Vil , des fortifications de l'État papal , surtout de celles de Parme et Plaisance, avec Antoine Sangallo le Vieux, Sanmicheli se passionna pour ce genre le constructions , dont il conforma le système au nouveau nodede faire la guerre. Jusqu'alors une forte muraille» un large !bs9é^ des tours carrées ou rondes^ afin de protéger la courtine nterposée, éloignées l'une de l'autre d'un tir d'arc, suffisaient [K)Qr la défense d'une ville. Après ^introduction des armes à feu^ 1 fallut des tours angulaires entremêlées à des tours arrondies, genre de construction qui précéda les boulevards proprement dits (i), et qu'on dut abandonner également lorsque ceun-ci furentadoptés, parce que les tours, en faisant saillie sur la cour* tine, gênaient la défense. Sanmicheli fit les bastions à triangle saJUant plus ou moins obtus^ s'appuyant sur les deux flancs qui protègent les courtines, avec des embrasures basses sur les côtés» pour doubler le feu des batteries et garantir à la fois la courtine ^ le fossé. Toutes les parties se trouvèrent ainsi défendues par ks Bancs des bastions^ tandis que dans l'ancien système le front estait découvert,
I<es défenses flanquantes furent ainsi substituées aux défenses plombantes, et les murailles en talus aux murailles perpenlicQlaires; l'artillerie, en frappant à angle oblique dans les Ours, occasionne moins de dégât que lorsque les coups por- But droit , et si môme elle enlève le revêtement extérieur^ la 'frasse se soutient par elle-même. Sanmicheli construisit de cette uuoière à Vérone le bastion de la Madeleine et d'autres^ démolis s nos jours^ aux termes du traité de paix de Lunévilie; il dota egnaho, Orzinovi et Castello de fortifications semblables, puis Bbenico, Chypre, Candie, Napoli de Romanie, qui devinrent de >rtes barrières contre les Ottomans. La forteresse duLidoàVeisejSur un terrain détrempé et battu par la mer, semblait offrir eu de solidité. Pour faire l'épreuve de ses remparts, on fit partir Ift fois toute la grosse artillerie dont ils venaient d'être armés.
(i) Lés boulevards de Sanmicheli ne furent pas les premiers, comme Ta démontré Promis dans ses Commentaires sur Martini, il, 300. Il y en avait déjà ^ntow de Florenee en 1520; à Urbin, api:ès 1521 ; à Bari, avant 1534. Au 51^6 de Rhodes, en 1522 , les boulevards étaient déjà construits à la moderne P^ ie \éuilieu Basile de la Scala , ingénieur de Maximilien I" et de Charles- Quiat. En 1518, Charles III de Savoie ajouta de semblables boulevards au châ- ^uqui domine Nice. Albert Pio, en 1518, munissait ainsi Carpi; Padoue, "évise, Ferrare et d'autres places fiueut bastionuées de cette manière.
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Sanmicheli , pour associer la boauté à la force^ ornait l'entrée (les places de constructions que Yauban^ plus tard^ conseillai d'adopter. La porte Neuve , celles du Pallio de Saint^ZénoD^ à Vérone , démontrent tout ce que peut la réunion de connaissances variées.
Galéas Alghisi do Carpi appliqua le premier la courtine à tenaille à toute espèce de polygones, et voulut prouver Tutilité des courtines en arrière, qui devaient produire des résaltats d'autant plus efficaces que Tangle serait plus aigu; mais l'expérience démentit ses calculs. Nicolas Tartaglia s'occupa du tir à ricochet, que l'on croit inventé un siècle et demi plus tard. Le premier il étudia les questions touchant,les degrés d'inclinaison des poids , TeiTet des projectiles, les distances des tirs comparées à Pinclinaison et à la charge, et proposa beaucoup d'améliorations sur la forme des boulevards et des cavaliers.
Jean-Baptiste Bellucci de Saint-Marin, qui servit le marquis do Marignanau siège de Sienne, François I" et d'autres, pe^ rectionna les fortifications. Dans une époque où elles inspiraient tant de confiance, Jean-Baptiste Zanchi démontra que tout l'avantage qu'elles procurent contre l'attaque, c'est de donner aux assiégés le temps de se mettre en mesure. La seule tradoctioD de son ouvrage est celle de la Treille (i), que les Français dtedt comme la première sut* cette matière dans leur langue.
Jacques Lentieri, de Breseia, écrivit desdialogues sur ce sujet et sur la manière de lever les plans des forteresses ; le premier il a(^uya sur les mathénnatiques la science des fortifications. Chaurles Tbéii enseigna divers contre- forts, les doubles enceintes, les contre-garde continues, les bastions détachés. Pierre-Antoine Fusti dTrbin dit h Castriùi fit le siège de Sienne, muoit Saint^Hientin» Calais et toute cette frontière avec un camp retranche, bâtit tJtùs forts dans la Navarre, et mourut ingénieur général dt' Franœ en I5G3. U avait pubhé un traité de la forUfkaikn if* \iUt$i ^Venise l5dA^> avec Jérôme Maggi, qui défendit Fagamoufle , où les Turcs le firent prisonnier; il fut égorgé après une dure captivité. Gabriel Tadini de Murtinenigo, bon ingénieur mihtaii>^> i>^para lets fortifications de Beifiiiie; il servit Venise dans U guetT^^ contre te tigoe, et mérita d'être noouné
M: -•««jN»^ 9i*r ir Mi^^utit** Jit Hfiryft^ Hmit^i Mt /« Tftilie: LfO^i 1S86. Voir
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directeur des fortifications de Candie ; il fut l'un des plus actifs défenseurs de Rhodes, puis grand n)aître de rartillerie de Charles- Ooint; enfin, il fortifia les îles de T Archipel contre les Turcs.
Nous devons savoir gré à ces ingénieurs d'avoir opposé une barrière aux nouveaux barbares qui menaçaient la civilisation earopéenne, et contre lesquels les rois, toujours aux prises entre eax^ laissèrent Venise combattre seule.
Aristote Fioravanti , qui transporta à Bologne la tour de la cité, bâtit beaucoup de forteresses pour la Moscovie. Rodolphe de Camerino^ après avoir construit les boulevards de sa patrie^ servit Etienne Bathori en Transylvanie et en Pologne , oii il enseigna Fusage des boulets rouges. En Flandre, Paciotto éleva la ôtadelle d'Anvers, et fournit des plans pour celles d'Amérique. D'autres fortifications en Flandre furent dues à Ascagne de la Gornia. Jérôme Bellarmati^ banni Siennois, et auteur d'une Corographia Tkascix, fut ingénieur principal de François V^, constroiât le port du Havre à Tembouchure de la Seine, et bastionna Paris. Le roi , voulant l'envoyer assaillir Barcelone avec Tamiral Gomte d'Anguillara^ il refusa^ parce qu'il avait été contraint dé birdeux fois avec celui^i (i).
Catherine de Médicis fut accompagnée en France par Jérôme et Camille Marini^ Campi^ Befani, ingénieurs militaires, et par le devalier Relogio^ qui fortifia Brouage avec intelligence. Le crémonais Antoine Melloni , après avoir défendu Vienne et conooora à prendre beaucoup de forteresses sur le Rhin^ où il fit un cnnp retranché pour quarante mille Français^ éleva d'autres fortifications pour tenir en bride la garnison anglaise de Picardie^ avant que Calais fût pris par l'Italien Strozzi ; puis huit mille Mens avec lui^ commandés par le prince de Malfi^ combattait autant de leurs compatriotes qui ^ à la solde d'Angleterre, te fortifiaient à Boulogne, sous la direction de Tingénieur Jéftoe Pennachi, Trévisan, qui fut tué dans cette ville en 1514.
Bourg en Bresse fut bastionné par le Milanais Busca. Alexandre de Borro , d'Arezzo , élève de Piccolomini , très-utile à l'empire? surtout pour avoir fortifié Vienne, autrefois munie par d'autres Italiens^ tels que Floriani de Macerata, Pierre de Bianco^ Scala, Jean Peroni^ intervint dans les principales batailles de l'époque; puis, au service de Venise, il soumit Égine, occupa Ténédos et Lemnos, et mourut des blessures qu'il avait reçues en se défen-
(1) Ugurgibrt, Pompe sanesL
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dant avec un seul navire contre trois bâtiments barbare8qoes(4).
Le Toscan Ostilio Ricci fortifia les Iles d'If et de Poinien. Augustin Ramelli^ Milanais^ servait le roi de Pologne^ et mourut sous la Rochelle, bastionnée par lui. Le Ferrarais Pasini fortifia Sedan. Vincent Casali^ auteur de la darse de Naples^ tniTailli dans le Portugal; à Saragosse, TiburceSpannoccbi faisait un pont* Icvis qu'un soldat suffisait h lever, et dont on ne voyait paslei chaînes. François Giuramella munit Kustrin. Le Génois Bosio fondait des canons pour les Russes; Solaro construisait deux châteaux a Moscou^ et Simon Genga , en 1581 , munissait lei bords de la Uwina.
Le plus remarquable pour la théorie et la pratique fut le Bolonais François Marchi, ingénieur d'Alexandre de Médias, puis de Pierre-Louis Farnèse et de Paul 111 ; plus tard^ il suivit Marguerite, veuve do ce Farnèse, dans les Pays-Bas, où, pendant trente-deux ans, il s'occupa de fortifications, outre qu'il introduisit l'usage des carrosses à Titalienne. 11 avait écrit sur plusieurs sciences et des machines un ouvrage resté incomplet et inédit; Fantuzzi, dans les Écrivains bolonais f a fait connaître ce travail avec étendue. Il inventa divers genres de bastions, des cavaliers, des demi-lunes, des ravelins, des tenailles simples et doubles, une grande variété de lignes importantes, des fossés» des cliemins couverts. Avant tout, il s'efforça d'élever le caractère de rhomme et de le moraliser. On lui fait honneur des trois méthodes attribuées à Vaubnn, auquel ne revient peut-être que le mérit(Mlos applications systématiques, outre qu'il sut associer Tart des fortifications à la straté^i<?.
Il n'est pas inutile do rnp|K*ler, à l'appui de la priorité des Italiens, tpie les noms des fortitications nouvelles sont la plupart d'origine italienne, ni(*'metMi l'nuiçais ; sans parler des mots pia^^^ forma, mima, riveliino, ingffjnere, nous pouvons citer bastione, nttadftia^ baiuanio, orecrhtonry merlone^ parapetio, gabbionit easewatîe, caserme^ banchetta, canurUa^ luneUa^ contrascarj^f pahzzatu, spianaia, bomba y artifjiifriay eU\
!>*aulres s*(HTU[>t»reMt d*an'hit^cU^l^» nautique, comme le Milanais Camille Agrippa (2^ et Mario 8avorgnano, comte de Belgrade [1^. Iteaueoup ecri\iivnt 5ur Thydraulique, science (pi
^u^ -i'.v fwi,.;u*T U"ci:tr < 'vj' .,;.•-.■ j ^(i\^n^^* ..: rrffu-nc e C uso de* piu t*' i.TMii i JkyltHHi «Hii^hl misJtrki » 1 ^Vtl.
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otftit constamment des applications en Italie ; parrAi eui, on distingue Louis Gornaro , qui traite des lagunes de Venise comme moyens de défense (1).
De même qu'ils se distinguaient dans ces grands travau)c^ les Italiens devenaient habiles dans d'autres plus humbles. Récriture et b peinture, sorties ensemble du sanctuaire, marchèrent longtemps unies, et la miniature des livres où elles se donnaient la main conserva fort tard les types que les artistes abandonnaient. Bien que Timprimerie et la gravure leur eussent fait perdre leur importance, il nous en reste encore d'étonnants exemples dans les livres de chœur et de dévotion, et Ton peut môme dire que es meilleurs sont des derniers temps. Le manuscrit de Marcien îapella, à Venise, est merveilleux ; enluminé par le Florentin itavanti, sur la fin du quinzième siècle, il offre une telle richesse 'or^ de minium à la manière antique, d'outremer selon le genre onveau, avec une si grande variété de figures et d'ornements aisés dans la nature matérielle, dans la fantaisie et les symboles^ ttll ravit d'admiration môme les plus difficiles.
Les livres de chœur qui ont passé de la chartreuse de Pavîe
Bréra de Milan méritent les plus grands éloges. Antoine Kx^ara en peignit de très-beaux pour la cathédrale de Crélone, et couvrit de miniatures, en 1484, un jeu de tarots pour î cardinal Ascagne Sforza. Or, comme on voyait dans la miniaire un art de goût pauvre, bon pour gagner de l'argent et res- ^int à copier matériellement la nature, beaucoup de peronnes s'y adonnèrent; au premier rang brillèrent Jérôme des iibri , Libérale de Vérone, le Croate dom Jules Clovio, et Félix tamelli son élève, frère Eustache, frère Philippe Lapaccini, et l^autres dominicains. Qui ne connaît le bréviaire de la bibliohèqtte Marcienne, qui appartient à Grimaldi ? Œuvre d'Hemneling, il dispute la primauté de cet art aux miniatures d'Éietine Fouquet de Tours, maintenant possédées par les Brentan iê Francfort.
Benvenuto Cellini, orfèvre et fondeur, dont nous parlerons ailleurs, ne voulait pas être considéré comme inférieur à pçrsomie, si ce n'est à Michel- Ange ; on aperçoit dans son Persée quelque^ chose de Texagération dominante; mais il passe pour inimitable dans les nielles et l'orfèvrerie. Il était d'usage alors «l'ajuster aux bonnets des médailles d'or, et le Milanais Caradosso
W Tratiato delU aeque; Padoue, 1660.
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Foppa ne les faisait pas payer moins de 100 écus chacune. CeUU qui le réputait a le plus grand maître en ce genre qu^il eût m et le jalousait plus que tout autre, )> en fit beaucoup, eim qn d'autres ornements^ pour les costumes pontificaux et lesbeaiM de la cour de France. Ces ouvrages^ à cause du prix de la bm*
* tière, ont été détruits en grand nombre, et ceux qui restent soDl
au-dessus de toute valeur. D'ailleurs, presque tous les arliiltf célèbres s^exercèrent à modeler quelques bagatelles ou à dseiei des bijoux.
Les pierreries mêmes ne paraissaient pas d'un luxe assezgnfidj si elles n^étaient point travaillées. Jean des Comiole (des Coni' Unes) s'immortalisa sous Laurent de Médicis, et fit un menreil leux portrait de frère Savonarola ; le Milanais Dominique dei Cammei (des Camées) reproduisit la tête de Ludovic le Hou sur un rubis; Jean Antoine de Milan exécuta sur le plus gmk camée moderne les portraits du duc Cosme, d'Ëléonore sa fensM et de ses sept enfants, jusqu'aux genoux; Raggio cisela sur un coquille Tenfer de Dante, avec les gouffres et divers supplicei Les cristaux des cinq frères Saracchi ont paru une merveille Fun d'eux fit, pour le duc de Bavière, une galère en critti montée en or et en pierreries, servie par des esclaves noirs, ar mée de canons qui partaient, avec des voiles et tous ses agrèf Un vase de la même matière lui fut payé 6,000 écus d'or, ootn 2,000 livres à titre de cadeau. Jacques de Trezzo grava sur dis mant les armes de Charles- Quint, et pour FEscurial de Madri( un tabernacle en forme de petit temple, avec huit colonnes d diaspre sanguin, et une profusion de statues d'or, de pief reries.
i5'io Le Yicentin Valerio produisit sur des pierres précieuses de
compositions difficiles, a avec une pratique si étonnante, qui n'y eut jamais personne de son métier pour faire plus d'ouvnge que lui. » (Yasabi). Un coffret, avec neuf compartiments daosi couvercle et autant dans le caisson, lui fut payé 2,000 écus pi Clément Vil, qui en fit cadeau à François V, à FoccasioD d mariage de Catherine dcMédlcis. Un autre, cti argent, avecde ornemente et des statues dans le style de Michel-Ange, ave beaucoup de sujets en cristal de roche, qu'on montre dans I musée Bourbon comme sorti des mains de Cellini, est Fœuvre c Jean-Bernard de Castelbolognese.
Le Véronais Mathieu de Nazaro fit sur diaspre sanguin'ui déposition de croix, où les taches rouges figuraient le sang; b
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belle d'Ësie, marquise de Mantoue^ acheta ce travail à un prix élevé. François P' rappela en France, où il fut pensionné comme artiste et musicien , puis chargé de travailler dans Pbôtel des monnaies. Des graveurs italiens continuèrent à passer en France, et c'est à eux certainement qu'il faut attribuer les bracelets en coquilles de Diane de Poitiers, qu'on admire maintenant dans le «èinet impérial de Paris. Le Grémonais Jérôme de Prato dit le CMni lombard fit des nielles, des médaillons, des objets d'orié?rerie, et un joyau donné par Milan à Charles-Quint. D'autres Hilanais, à Florence et en France, travaillèrent aux mosaïques de pierres dures, et les Florentins eux-mêmes confiaient des travaux aux orfèvres milanais (I).
Un grand nombre d'individus se distinguèrent dans les médaillons (S), autre imitation des anciens; on en possède des artistes les plus habiles^ et isurtout de PoUajuolo. Victor Pisanello, de Vàx)ne, s'appliqua entièrement à ce genre, qu'on peut dire créé par lui; il a des têtes fines et variées, et sur le revers des sujets d'ime belle invention, où la vie respire, et dont le dessin est bardi. Le Florentin Jean-Paul travailla à la cour de Philippe II, de même que LéonLeoni d'Arezzo et Pompée, son fils; mais ce ne fut que plus tard qu'on employa l'emporte-pièce pour améliorer la monnaie courante.
Quelques-uns, préférant le lucre à la gloire, s* appliquaient à ooDtrefaire l'antique, et Jean Gavino, de Padoue, remplit le monde de médaillons faux, alors qu'il pouvait lui -môme en exé- CQter d'adoiirables. Michel-Ange dit que l'art était parvenu au comble, lorsqu'il vit une médaille d'Alexandre Gesari dit le ^echelto, qui représentait Paul III sur l'envers, et, sur le revers, Alexandre le Grand s'inclinant devant le grand prêtre à Jérusalem ; le Phocion de cet artiste ne le cède point à ceux des aocieDs. La bacchanale même, dite sceau de l^iichel-Ange, fut supposée antique pendant quelque temps; mais on sait qu'elle ttt l'œuvre de Marie de Pescia.
L'art de la marqueterie eut surtout pour objet les stalles de ^^q
(1) Gatb, Correspondance dPartistes^ II, 364 .
(2) Mathieu Pasti, Jules de la Torre, Pomedello, Caroto, outre Galéas et Jérôme MondeUa, Nicolas Awanzo, Jacques Caralio , qui gravèrent encore dc3 pitnes dures; le Mantouan Sperandio, le Vénitien Jean Boldù, le Uoionais FnnçoisFranciay le Vénitien Victor Camelo. Dominique de Paul, de même que le Pïffmesan Ludovic Marmitta , imitait trcs-hien les médailles autiques. (Gico- GNâra, Hitt. de la scul/jUirc, liv. v. cii. 7.)
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chœur et de sacristie. Les armoires de Sainte-Marie del Fieie, par Benoit de Majano^ sont admirables^ et plus encore les travaux qu'il envoya à Mathias Corvin. Frère Damieo, de BergaoU; convers dans cet ordre des dominicains qui fournit tant (flûtistes^ exécuta de beaux ouvrages dans sa patrie» mais plus efr core à Bologne pour le chœur de Saint-Dominique; il woHùan les contours et les teintes obscures» au point d'égaler la peioture (i). Son frère Etienne, à ce que Ton croit» fit les marqueteries des bénédictins de Pérouse^ sur les dessins de Raphaël on de Raphaël lin de CoUe^ ou peut-être sur les siens propres. 11 ht imité par des compatriotes^ tels que Laurent Zambelli dans la chœur de la cathédrale de Gènes, les frères Capodiferro de Lovere dans celui de Sainte-Marie-Majeure de Bergame, Pime des Maffeis et lesBelli; dans cet art excellèrent encore leiLa* gnaghi, et frère Raphaël de Brescia^ les Genesinide LeDdinsrtf les Indovini de Sanseverino^ Christophe Saint -Augustin à BfiisD; Joseph Guzzi; Jean-Baptiste et Santo Corbetti.
Padoue, Venise, Vérone et Trévise eurent des marqueterie excellentes faites par trois religieux Olivétains, dont le plus célèbre, frère Jean de Montoliveto, de Vérone, appelé par JalesDf incrusta dans le Vatican une magnifique porte sur les dessins de Raphaël ; on lui doit encore les stalles si belles de la cathédrale de Sienne. Parmi différents travaux de ce genre que Tod voilà Naples, le chœur de Saint-Séverin et Sossio, exécuté de i 560 i 1565 par Barthélémy Chiarini et Benvenuto Toiielli de cette ville, est admirable par l'élégance et la variété. Les tableaux reçurent de très -beaux cadres marquetés, et Raphaël chargea Jean Barile de travailler à des portes et à des entablements.
J'appellerai volontiers marqueterie les clairs-obscurs de mosaïque, art né peut-être, mais certainement perfectionnés Sienoe dans le merveilleux pavé de la cathédrale, commencé grossie ment par Duccio, continué par les meilleurs artistes et toujooff
(1) Charlcs-Quint^ lorsqu'il se rendit à Bologne pour son couronnement; k* prit pour des peintures; ayant tiré son poignard, il en détacha quelques lOOf' ceaux pour s'assurer du fait. Il alla ensuite dans la cellule où travaillait le frère» qui ferma la porte aussitôt qu'il fut entré. L'ein[)ereur lui ayant dit que ion compagnon était Alphonse, duc de Ferrare, le moine répondit qu'il le comiaii^ sait bien y mais qu'il ne voulait pas l'admettre dans son atelier, parce que^ ^ traversant ses États, il avait élé contraint de payer un droit pour ks quekpifla iuitruments de fer de son métier. L'empereur l'apaisa, et le duo lui aoooiv* franchise de tous droits pour lui et ses élèves.
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amélioré jusqu'à Beccafumi. Les mosaïques de Saint-Ma^re furent des modèles toujours suivis à Venise ; mais on en exécuta de meilleures à Rome.
Les Français et les Flamands surpassèrent les Italiens dans Fart de colorier les vitres des fenêtres. Bramante appela maître Qaode et ft'ère Guillaume de Marcillac pour orner le palais du Vatican et Sainte-Marie au Popolo ; le dernier enrichit d'autres trafaox Arezzo, Florence, Pérouse, et enseigna le coloris à Tasari, qui Ten récompensa par une biographie où respire l'aftection. Parmi les artistes italiens en ce genre, nous trouvons Fabien de Stagio Sassoii et Baptiste Porro d'Arezzo, Pastorino Hicheli de Sienne, Maso Porro de Ck)rtone, Visconti et André Pûstanti dans llncoronata de Lodi, un certain Alexandre Fiorentino qui fit les vitraux de Sainte-Marie-Nouvelle, à Florence; mais ceux de Saint-Jean et Paul à Venise ne sont pas des Vivarini. Plusieurs jésuites s^appliquèrent à cet art.
Les Italiens, pour les émaux, n^égalèrent pas non plus les ar* listes d'autres pays; mais, tandis que les étrangers affirment en avoir produit de transparents au seizième siècle, les Italiens peuvent en montrer à Orviéto et à Venise qui datent de 1350.
Les artistes italiens et Texemple italien répandirent le goût moderne et la correction au delà des Alpes, et firent abandonner le gothique; on en trouve peut-être le premier exemple dans la salie du Couronnement à Prague, et dans un édifice de Solesmes de 1493. En France, Louis XI lui-même apprécia, au milieu de son ignoble cortège, le mérite de Jean Bellini. Charles Vllf, épris de la culture italienne, emmena en France des artistes et des ouvriers (1); il fit exécuter beaucoup de travaux, surtout à Amkoise, «par des ouvriers excellents, sculpteurs et peintres, qu^il avait amenés de Naples (Gomikes); » son tombeau en marbre noir, avec des figures de bronze doré, est du Modenais Paganini. François I®', réveillé de son funeste songe de la conquête d'Italie, se fit une Italie artificielle à Fontainebleau, où il recueillit les débris du pays au naufrage duquel il avait trop contribué. Le marchai de-€haumont, qui, gouverneur du Milanais, avait cherché ^alléger le poids de la servitude en protégeant les arts, appela de ce pays André Solaro qui peignit le château deGaillon.
(1) Dans les archives de Fart français, par P. de Glieimevières, liv. n, on lit ^^ des gages des owriers italiens employés par Charles FUI; là se trouYent ^^re, ^Tec des peintres et des sculpteurs, des ouvriers (|e toute sorte, des me- '^i&siers, des tailleurs, un jardinier , des parfumeurs, des brodeurs, etc., etc.
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Léonard de Vinci aurait pu enseigner aux Français non pas à contrefaire les Italiens^ mais à étudier leur manière de travailler; au lieu de les éblouir par Tenthousiasme^ il devait seconder lear qualité dominante, ^intelligence. Au contraire^ poussée tout d un coup à copier Tltalie^ la France perdit l'avantage du noviciat, et limitation étouffa son originalité. Le Florentin Boséo des Rossi, comme s'il n*eût pas existé de peinture avant le grand style^ et ne comprenant que celle qu'il savait^ travaillait sans inspiration^ et tombait dans le fantastique parce qu'il ne voulait suivre aucun modèle; dans sa TramflgurationkCWtài, de CastellOi il mit une bohémienne au bas du tableau. Il implanta l'école italienne à Paris, ayant pitié des artistes français, secs et pauvret; ses élèves, peu nombreux^ il ne les admettait qu'à la cooditioD qu'ils abandonneraient les traditions nationales et naïves^ pour adopter le genre théâtral et affecté : préférant les artistes médiocres à ceux qui l'égalaient^ il employa Laurent Naldini^ élève de François llustici^ lequel avait aussi travaillé en France; Antoine Mimi, Dominique de Barbiere, Luc Penni^ Barthélémy Miniati, François Caccianimici.
Le Primatice, de Bologne, qui lui succéda dans la surveillance des édifices royaux^ dérivait de Raphaël ; mais il avait changé de manière après avoir vu Michel-Ange et sous Jules RomaiO; avec lequel il travailla dans le palais du Te; il conservait de l'élégance, mais croyait aux méthodes d'école. Il décora le cbftteau de Fontainebleau, oîi il posa beaucoup de statues et de modèlei antiques; là; il eut pour collaborateurs Bagnacavallo, Ruggeride Bologne^ Frosper Fontana, le Modenais Nicolas de TAbbate^qui tous ont laissé des œuvres en France.
Jérôme de la Robbia^ qui se rendit en France en 1530, orna le palais de Madrid^ dans le bois de Boulogne^ avec des terres cuites merveilleusement peintes, quelques-unes très-grandes et avec des reliefs; mais tout fut détruit en 1792^ et l'on vendit les ouvrages à un terrassier qui les broya pour en faire du ciment.
Dominique Boccadoro^ de Gortone, dans le plan de l'hôtel de ville de Paris^ n'oublia point le goût et les besoins du pays; de là, les larges fenêtres du lez-de-cbaussée, le toit fort incliné, avec des lucarnes monumentales.
Yignole resta deux ans à Paris, Serlio mourut dans cette ville, et Cellini y eut de bizarres aventures. 11 faut y joindre Castrioto, Bellarmati; Rellucci, Jean-Ange de Montorsoli, et un grand nombre d'autres qui furent appelés en France ou s'y rendirent vo-
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lontairement; Fontainebleau devint donc un musée de travaux italiens et de copies, sur lesquels se formèrent quelques bons artistes, tels que Pierre Lescot, Goujon, Cousin, Delorme, qui fat chargé par Catherine de Médicis de construire le Louvre.
Gontucci de Montesansovino alla en Portugal ; Jacques Aconao, Jérôme de Trévise et Toto de la Nunziata, en Angleterre; Léon Léoni^ Anguîssola et Pellegrini, en Espagne. Le Romain IHathieu-Pierre Alesio peignit à Séville un saint Christophe, dont les jaoobes, au mollet, ont quatre pieds de largeur. Il fut admiré p«r les anatomistes; mais l'artiste, ayant vu un Adam de Louis deVargas, dit : Une jambe de celui-là vaut bien plus que tout mon Christophe.
Pierre Torrigiani , élevé dans les jardins de Laurent de Médicisavec Michel-Ange, dans un accès de colère contre le grand nuHtre, lui rompit le nez; ayant pris la fuite , il combattit avec les troupes du duc de Valentinois, puis se laissa conduire par des marchands en Angleterre, où il exécuta Tadmirable mausolée de Benri Vn dans Tabbaye de Westminter . Il fit pour un grand d'Espagne un enfant Jésus, qui fut trouvé merveilleux, et le commettant, pour le payer, envoya chez lui quelques sacs d'argent; mûsTartiste, les ayant ouverts, n^y trouva que de petites pièces de monnaie montant à peine à 30 ducats, et, furieux de cette mesquinerie, il brisa son travail d'un coup de marteau. Le gnmd d'Espagne, au lieu de rougir, voulut se venger, et le dénonça coDune coupable d'avoir outragé l'image sacrée. Arrêté par l'inquisition et mis à la torture, il se laissa mourir.
Le czar Ivan , qui tentait alors d'introduire la Moscovie dans la soci^ européenne, appela des artistes italiens, et Aristote Ficravanti construisit l'église dans le KremUn de Moscou. En 1487, Pierre-Antoine Solaro commença le palais dit de Granit^ terminé par le Génois Paul Bossi , Marc et autres. Le Milanais Aloisio y fit le Belvédère et finit l'Assomption avec neuf coupoles, sans parler d'autres édifices, où le style oriental était mocEfié selon le type italien, qui figurait à côté des pyramides du Mexique et des pagodes de l'Inde (1).
(1) KUPROTB, Tableaux historiques, p. 274.
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son tombeau, dans une église clu'éUenne, Apollon et Minerve, des femmes et des nymphes.
L'évéque Jérôme Vida, de Crémone, tira meilleur parti du même sujet ; s'il ne Tégale pas dans la Chris tiade par la douceur et la dignité, il montre une piété sincère, sans aucun ornement païen. Le Christ, néanmoins, n'est guère qu'une copie d'Énée; c'est rhomme souffrant, non le Dieu inspirateur; puis, au lieu de voir toute la nature s'associer par le deuil à Fœuvre de la rédemption, et le souffle d'amour se répandre sur les haines ar* dentés, les anges manifestent le désir de venger leur Dieu. ^ un mot, tandis que les poètes prof^mes faisaient de leurs héros plus que des hommes, et grandissaient Jupiter et Pluton jusqu'à les rapprocher du type divin, les poètes sacrés rapetissaient le Christ aux proportions d'un héros.
Dans VArt poétique, le Jeu des échecs et le Ver à $oie, ceuvres envers écrites avec beaucoup de facilité. Vida affronta des préceptes arides et qui n'avaient jamais été exprimés en latin; il écrivit un bon traité De optimo statu civitati$,
Jérôme Fracastor de Vérone, pouf qui la muse n'était qu^une dtôtraotion au milieu d'études plus sévères, voulut figurer conune médecin et poëte dans la Syphilis^ thème rebutant qu'il rendit A tolérable par de belles expressions et une harmonie constante, bien qu'elle soit très loin de la suavité de nombre et de la parcimonie de Virgile, auquel il est comparé par les faiseurs de préceptes. Navagero avait tellement en horreur le$ arguties et les afféteries de Martial, qu'il brûlait aux Muses chaque année tout ce qu'il trouvait d'exemplaires de ce poëte. Fracastor donna son nom à un dialogue sur la poésie, dans lequel, s'élevant au-dessus de préceptes mesquins, il en place Tessence dans l'idéal, tel que l'entend une école philosophique toute récente.
Gabriel Faerno de Crémone, dont la vie n'est connue que par sa modeste vertu et la protection dont l'honorèrent Pie IV et Charles Borromée, écrivit cent fai)les, à la manière d'Ksope, tm vers latins, et destinées à la jeunesse, alors qu'on n'avait point encore découvert Phèdre ; telle en est la limpide simplicité, qu'on le soupçonna d'avmr copié quelque ancien. Le Véronais Flami- DÎo rivalise avec les lyriques anciens.
Pierre-Ange Bargeo chante la chasse aux chiens et à la glu , la Syriade ou les Ooisades. Marcel Palingenio {Zodiacus hu^ mcmœ vitœ) flagelle, dans des vers moins beaux que les pensées, la corruption cléricale. Il faut y ajouter le Bergamasque Basile
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Zanchî^ qui^ pour une accusation d'hérésie, mourut dans les prisons de Paul IV ; trois frères Capilugi, cinq Amaltei , egregii fratrès queisjulia terra super bit; André Marone, improvisateur de Brescia, que TArioste compare à son homonyme antique, et qui mourut de faim dans le sac de 1527; Aurelio Augurelli^ qtd présenta la Chrysopeia ou Tart de faire de Tor à Léon^ lequel, en échange, lui offrit une bourse vide, afin d^y mettre ce métal.
Les lettres papales étaient toujours les mieux rédigées, et ceux qui les écrivaient se considéraient comme les successeurs légitimes des anciens rhéteurs, même de Cassiodore et de Vnv gile ; ils prirent place à côté des canonistes. Beaucoup d'écrivains firent des traités spéciaux sur ce genre (1) ; on distinguait douze styles curiaux^ outre les styles poétiques, dont les principaux étaient le grégorien, puis le tuUien^ Thilarien, Fisodorien; mais nous en avons perdu la clef.
(1) Nous citerons comme exemples Mathieu, Ars dictatorum; Thomas de Capoue, Summa dictaminis; Maestro Punicio, id, ; Bernard de Naples, Dictamnat Pierre des Vignes, Flores dietaminum ^ Summa salutationum ; Guidone Fabio, Summa dictaminis, Firidarium dictaminis, Summa purpurea ; et BuoncompagDO, Théodore de Niem, Richard de Pophi, le rhéteur Jean , Jean de Garlando, (pi furent chacun une Summa dictaminis; Albert de Moria , qui fut ensuite le pape Grégoire VIII, Forma dictandi quam Romœ notarios docuit,,.
Dès Torigine, les lettres papales adoptèrent la forme et les formules de cdia des empereurs; nous en avons de Cl 4 qui portent attachée la bulle de plomb, sur un côté de laquelle on voit TA Q, et sur Tautre l'Agneau, ou le bon Pasteur, ou les saints Pierre et Paul, et bientôt le nom même du pape, souvent en lettres grecques. L^usage du papyrus se conserva jusqu'au neuvième siècle. Parfois les pontifes écrivaient eux-mêmes, plus souvent les notaires et les archivistes, qm furent des modèles de calligraphie.
Léon IX est le premier qui, dans les bulles de plomb, adopta les lettres numérales pour distinguer les papes du même nom. Victor II y représenta un personnage qui recevait du ciel une clef, et, sur le revers, une ville avec TiMcription Aurea Roma, Alexandre II y fit descendre du ciel cette légende : Quoi nectes nectam, quod solves ipse resolvam, Urbain II mit la croix entre les deux Apôtres, ce qui fut adopté par tous ses successeurs jusqu'à Clément VII.
Le nom des consuls est écrit dans les bulles jusqu'en ô4G , et celui des empereurs grecs jusqu'en 772. Adrien I"*, cessant de mettre le nom des empereurs d'Orient, date de Tannée de son propre pontificat, et ses successeurs y ajoutent quelquefois l'année des empereurs d'Occident. Jusqu'à Urbain II, lecomputde l'indiclion se rapporte à celle de Constantinople ; plus tard à celle de Rome , qui commençait au f janvier. L'année de Tlncamation ne figure pas avant Jean 111. L'ère vulgaire n'est employée qu<; jusqu'à Urbain II; mais Nicolas II s'en servit de nouveau selon l'usage florentin , c'est-à-dire qu'elle commençait le 25 mars, ce qui devint commun après Kugènc III. Dans les simples lettres, ils ne mettent que l'année de leur pontificat.
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Ces lettres pouvaient être écrites avec élégance et pureté ^ comme le prouvèrent Sadoleto et Bembo, dont le dernier^ à ce qu'on dit , aurait enseigné à n'imiter que Cicéron^ en laissant de côté les écrivains de basse latinité; mais^ en dépit de tous les éloges qu'on lui a donnés, il me semble dur et, dans sa magnificence^ bien loin de la pureté des classiques. . Lazare Bonamici de Bassano, philologue attaché au cardinal Polo, perdit ses livres dans le sac de 1527; puis, appelé à Tenvi à 1552 Padoue, à Vienne, en Pologne, en France, il forma d'excellents élèves. Il censurait les travaux des autres avec bon sens, avait en dégoût les ouvrages écrits en italien, et disait qu'il aimerait mieux parler comme Cicéron que d'être pape.
Beazzano de Trévise, auteur de poésies médiocres, et trèsversé dans les affaires, fut atteint de la goutte ; alors il vit accourir des individus de toute l'Italie pour lui demander des conseils littéraires. Plus tard , les Yolpi de Padoue furent à la fois des lettrés et les imprimeurs de la bibliothèque de Comino de Citâdella.
Jules-César Scaliger voulait se faire prêtre dans l'espérance de devenir pape, afin d'enlever aux Vénitiens Vérone, parce qu'il iftw-issa prétendait descendre de ses anciens dominateurs. Il est le premier moderne qui, dans son interminable Poétique^ ait songé à réduire en système Tart des vers au moyen de nombreux exemples. Ayant plus de goût que de génie, il aime la forme élégante et n'a point le sentiment de la force, puisqu'il met Virgile audessus d'Homère, et même l'auteur de Eéro et de Léandre; il préfère Horace et Ovide aux Grecs, et soutient avec beaucoup d'art une thèse qui , examinée en détail^ n'est pas toujours paradoxale. II passe aussi en revue les modernes, parmi lesquels il donne la palme à Fracastor, puis à Sannazaro et à Vida.
François Arsili, dans son élégie De poetis urbanis, loue plus de cent poètes latins vivant à Rome sous Léon X, et comparés aux classiques par leurs contemporains. Le facile Roscoe, qui supposa le siècle de Léon X bon comme il était lui-même, mais qui ne le connut ni ne le fit connaître, place au niveau des écrivains du temps d'Auguste les latinistes italiens et Jovien Pontano; mais il n'est pas plus vrai dans ce jugement que lorsqu'il appelle Boiardo grand poëte, et met VArcadie de Sannazaro audessus de tout ce que l'Italie avait produit jusqu'alors, l'Italie de Dante.
(82 AtrrKfcs latinistes italiens.
Ui& tiommefl qui râvent de nos jours une lUtéraiore européonnc pourraient la trouver iléjà dans ces latinistes d'itill6| lesquels constituaient véritablement une république univenetti^ puissante à cause de cette môme langue et de leur accord; maiiL comme le latin n'était plus la langue de la pensée^ U en rémtait un déplorable divorce entre les idées et les mots, et rétodt do la phrase et du style tournait au détriment du naturel. Fifasme se raillait de ces écrivains qui ne hasardaient jamais M mot qu^on ne trouvait point dans Cicéron ; mais lui-même (et c'est ainsi que nous avons vu quelques-uns de nos contemporains se vanter de mieux connaître ^histoire romaine que TilS' Live) prétendait savoir écrire le latin mieux que Cicéron. Di restC; ces latinistes eux-mêmes ne s'épargnaient pas la critique. Si Lipse et Aonio Paleurio portent aux nues le latin de Paul Jove, Hcaliger le trouve affecté el luxuriant phitôt que correct (l)i
Cette étude obstinée des an(;icns (conduisait facilenient à II présomption, et faisait aimer tout de l'antiquité^ même sa roidk (♦t ses scories. Pour se faire un masque à la grecque et à hro* maine, les écrivains anéantissaient leur personnalité. Ébloois parles brilkintes qualités des classiques, ils ne savaient que kf admirer. Là, tout leur offrait le beau joint à l'unité } ils f'éifr'
(1) H faudrait plutôt dirt xarïé; mais il RemUe très-beau datfi Téloge wifMt de c« Jovo à Veiiist* : Ea tempettate Feneti^ et magnitudîne opum, et diutvni^ ta te imjferiif et rébus terra manque féliciter gestU, summam auctorilatem ohunebant. IJrbs eorum ampla atqne ma^nifica , mercattirœ et rei navaUt itudh « parvis initiis crevit, Sed ea propter incredibilem situs munitionem, ante alias ei beata et admirabilis œslimatur^ quod inter/luetttis Hadrite paludîbut ei/ictâf HulUsqtte ob id opportuna liostium ifijuriisj ^veteres thésaurus demesttcB in pt^ cumulatos periculosis etiam temporibus conservayit, IVtilli etenim a terre éditait inlcrcedente quadraginta sladiorum pela go ^ nuUi peiiitus a mari iftgreswpf^ ptcr cœca alipie humilia Dada, usu tantum indigenis nota, aut ingruen^ /Jarbarornm avariliat , aut magnis ab alto classibus patuerunt, Veneli liomnu in uuiversum consilio sunt graves ^ scverî in judiciis, et in adversa rerum foriuaa constantes, in altéra nunquam tmmodici. Omnibus quum idem sit conservania liber tatis el augendi imperii inoredibile studium, in senatu libère ei sapius aetf' rime sententias dicunt; nec quemquam temere ex optimatibus , qui vel intifu virtute, vel spirilu in gerendis rébus citteris antecellat^ nimio plus cresc^e,'^ collecta gratia potentem et clarum fierl patiuntur, Quibus institutis, dum terfl' tutis metu , aliéna 'virtute quam sua terres tri in bello nti longe utilius et tutiut pulant, togati omnes per octingenlos amplius annos rempublicam nullis fere inr testinis sedîtionibus vxagitatam , administrarunt. Cœterttm ipsa nobilitas tolitt maritimi negotii et navulis disciplinai wunera naviter impUt, exulisqae togk arma desumit.
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valant donc avec d'autant plus de force contre la bigarre variété e( reosemble laborieux du moyen âge, coutre ce moude de coutr^Mlictions, et ils rougissaient d'être restés si longtemps à ^e* DOUX devant cette idole, mélange de fange et diamants, bans ce moyen âge, à la vérité, la science et la philosopiiie avaient maïkqué de toute espèce de goût artistique; il tut donc utile, quand lil littérature classique fut ressuscitée, de la (^onsi(lé^er surtout parle côté de la forme élégante, et de raviver ainsi le sc^ntimeut do beau ^ bien que Ton tombât dans Texagération. Dans cette vûiei néanmoins, il fallait faire servir l'étude des classiques à développer et à accroître la connaissance hunuiinc ; il fallait nonseulement leur demander des leçons pour écrire , mais encore pcmr penser, et , de Texamen de la forme, passer à celui du ioad.
La pureté du style coûtait d'autant plus , que chacun devait , i force de travail, emprunter des mots, des phrases, des règles, et l68 accepter; enfin, Ambroise Galepino, de liergame, de Tordre des Augustins, publia le vocabulaire (Reggio, 1502 > qui, accru dans les éditions successives^ comprit dans celle de Uàle^ Vta, onze langues. Or, comme il n'y a pas d'engeance plus querelleuse que celle des pédants, ce dictionnaire donna lieu à des reproches mutuels, à des batailles, auxquelles participait toute la république litténiire ^ entn^. Politien et Barthélémy Sealiger , eqtre des Florentins et des Napolitains^ toujours à propos de iQota.
On coDtinuoU à faire de bonnes éditions^ et Minuziano à Milan , les Giuuli à Florence et à Venise, Torrentino à Florence et àMondovi, Paganino à Venise et à Tusculano, Viotto à Parme, se montrèrent imprimeurs érudits. Les Ferrari de Plaisance établirent une imiwîmerie à Milan et à Trino , puis à Venise. L'un d'eux, Gabriel , se rendit en France où il fut appelé Joli; il prit alors le surnom de Giolilo, et le pbœnix pour devÎM^ (1/. OH ioçrimeur ne reculait devant aucune dépense pour avoir ôti bons correcteurs et de bons ouvrages; Ddce^ Uotiieuicbi , Uoni,
(1) Les lettres de ritilien Barziza, 14C9, fumit U- prfvàitr wMèiy. <|u*'^ imprima à Paris ; la préface conUent âti T«n qui dom^sut uum ;
PHmoÊeeeetihro§gmo$ttm€ùiém9irim0mx:u
Frmueonm in UrriM ttdiêm§ mtqvt imU i 4- i^hmt^m^y
Ho$ imprcatrunt, acfaciau aUi/t.
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Brucioli , Turchi , Sansovino, Piorentino, Betussî , Toscanelli et Baldelli travaillèrent pour lui. Il fit traduire en langue vulgaire Diodore de Sicile, Dion Cassius^ Onosander^ Appien^ Gicéron^ Pline^ et publia un Ârioste avec de belles gravures. Wapri» ridée de Porcacchi^ il imprima le collier des historiens grecs. Sa maison était visitée par les personnages les plus importants de Venise et de l'étranger; Charles-Quint le fit noble, et les rois comme les papes lui accordèrent des faveurs.
Le Romain Aide Manuce, source d'une famille de typographes célèbres à Venise^ continuait à imprimer Aristoie, tandis que les boulets des Français et des Allemands jetaient Teffroi dans la ville; il publiait Platon l'année de la ruine de Ravenne et de Brescia; puis il alla s'établir à Rome, où il forma une né<h académie destinée à des réunions littéraires^ et qui devait encore lui servir pour faire le choix des ouvrages à imprimer et des meilleures leçons ; il mit sur la porte de son cabinet : a Si tu ne veux rien, dépéche-toi , et va-t'en vite; mais si tu viens, comme Hercule^ pour offrir tes épaules à Atlas fatigué^ il y a toujours à faire pour toi et pour quiconque viendra, o Pierre Vettori pih blia également d'excellentes éditions et des traductions en langue vulgaire d^auteurs classiques.
L'étude du grec s'étendait, et Jean Lascaris, François Porto, Marc Musure et d'autres Grecs formèrent de nombreux élèves en Italie, surtout à Florence, qui semblait une Athènes ressuscitée (1). Varin Favorino en fit le premier dictionnaire après celui de Crestone, qui laissait beaucoup à désirer. La première granmiaire en latin fut écrite par Urbain Yalérien, qui avait fait^ toujours à pied, de très-longs voyages. Les langues orientales étaient même cultivées, et nous ne voulons pas oubUer le dictionnaire persocdmano-latin que Pétrarque laissa à la république vénitienne , peut-être transcrit de sa main.
Grégoire Giorgi, de Venise, établit à Fano, aux frais de Jules II, la première imprimerie arabe qu'il y eût au monde; en 4514, il en sortit les Sept heures canoniques, et peu après le Koran, par les soins de Paganino de Brescia. Le Milanais Pierre-Paul Porro imprima à Gênes, en 1516, le Psautier en grec, en hébreu, en
(1) Ainsi s'exprime Polilieu dans son discours sur Homère : Prima nobilitatis pueri ila sincère attico sermone, ita facile expediteque loguuntur, ut non delelœ jam Atlienœ atque a liarbaris occupaiœ, sed ipsœ sua sponte cum prpprio avulsœ solof ctimque omnij ut sic dixerim, sua supellectile in florentinam urbem immigroése, eique se totas penilus infudisse vidcantur.
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arabe et en chaldéen , sous la direction du Pavesan Augustin Giustiniani^ évéque en Corse, qui possédait une riche bibliothèque orientale, dont il fit don à Gènes. Appelé à Paris par François I^^ cet évéque fut le premier qui introduisit dans cette ville les langues orientales. Le cardinal Ferdinand de Médicis ouvrit à Bonne une imprimerie de ces langues; à Venise, Pomberg, assisté du savant frère Félix de Prato^ imprima la Bible en hébreu. Ange Canini d'Anghiari publia les Héllénismes et des règles pour les langues syriaque^ assyrienne^ talmudique (1). Le Pavesan Thésée Ambroise apprit beaucoup de langues^ et préparait un Psautier en chaldéen, lorsque le sac de Pavic de 1527 dispersa ses livres et tout le matériel qu'il avait préparé dans ce but; il neput mettre au jour que l'introduction aux langues chaldaïque, syriaque^ arménienne et dix-huit autres^ avec quarante alphabets, parmi lesquels il comprit ceux qu'emploie le démon , et qu'an adepte lui avait montrés : ouvrage qui enlève la priorité à celui de Postel , regardé comme la première tentative de philologie comparée, et auquel il est supérieur par l'étendue et Térudition.
Anton-Marie Conti dit Majoragio, qui aviva l'éloquence k Milan, où il ouvrit Tacadémi^ des transformés, fut accusé d'irréligion pour avoir changé son nom en celui de Marc-Antoine; afin de se disculper devant le sénats il dit que, faute d'exemples classiques d'Anton-Marie, il n'aurait pu Pécrire en latin correct.
Quelle était la plus ridicule de Pexcuse ou de l'accusation? H multiplia des œuvres d'érudition, et combattit les paradoxes de Gicéron, ce qui lui valut des attaques acharnées de la part de Marc Nisolio^ auteur du Thésaurus Ciceronianus. La principale bibliothèque était toujours celle du Vatican;
(1) Beaucoup d'Italiens adonnés à la culture de l'arabe, dans le seizième
aède, sont raflés par bb Wettb, Oriental'uche Siudien, dans TEncyclopédie
de Ench et Gruber. Dans ces temps fut en renom le rabin BarbaneUa (Abar-
bûiel), Portugais, qui, après Texpulsion des juifs de la Péninsule, se rendit à la
cour de Ferdinand I*' de Naples, par lequel et Alphonse il fut employé dans les
affiôres. A TinTasion de Charles VllI, il suivit la famille royale a Messine, puis s'é-
Ublit à Monopoli dans la Pouille, s'occupant à commenter les livres saints et à
combattre Arîstote. Au nom du roi du Portugal, il alla traiter avec la républi-
qoede Venise, où il mourut à soixante et dix ans, et fut honoré de splendides
/bnérailles. Acharné contre les chrétiens , il fut réfuté par beaucoup d'entre
eux. De ses deux fils, Tun se fit chrétien, et l'autre, Judas, fut médecin, poëte,
et composa des dialogues d'amour.
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venait ensuite celle de Saint-Marc , à Venise, don de Bessarioo, puis celles d'Urbin> de Modène, de Turin.
Un grand nombre de personnes s'appliquaient à l'éUufe i» antiquités, surtout romaines. Laurent de Médicis fonda une chm pour les enseigner. Pomponius Laetus et Raphaël de Voltem écrivirent sur les magistratures^ Marliano sur la topografriiiede l'ancienne Rome, Roborteilo sur le nom des familles, Kannee sur les lois et le droit de cité^ François Grapaldi sur les nuisons. François Patrizi, et mieux encore Jean-Antoine Valtrim, jésuite romain, traita des armées ; Pamiroli, des dignités; Lucio Mauro, André Fulvio, Lucio Fannio et d^autres, des aoliqui tés de Rome. Bien que né à Scio, Léon Alazis, ou AUsodi peut être considéré comme appartenante Tltalie, où ilvécai toujours.
Des archéologues zélés voulaient tout expliquer, tout décrire; mais, plus patients qu'ingénieux, ayant plus de bon vouloir que de critique et de connaissances sur la vie des anciens, iliie trompaient facilement, ou s'égaraient dans des détails mesquim. La plupart ne visaient qu'à parvenir à la meilleure intelligowe de Cicéron : puis tous, esclaves de l'autorité, pleins de vénérttioD pour la vertu romaine, ils avaient une foi inébranlable dans Tito» Live et Denys, qui ont si peu de valeur quant aux antiqaitéi; dans Pomponius et Aulu-Gèle, qui ignoraient les institutions if publicaines; dans Cicéron, plus occupé de faire triompheriez causes que de rechercher la vérité. Néanmoins, un jugeséfiie et compétent, Niébuhr, reconnaît le mérite de ces Italiens qui, recueillant, à force de travail, une multitude de détails isolée parvinrent à en tirer ce qu'on ne trouvait dans aucun des ouvrir ges qui nous restaient de l'ancienne littérature , une exposition systématique des antiquités romaines. Tout ce quils ont fiûtf dit-il en terminant, est prodigieux , et suffirait pour leur assurer, une gloire immortelle (i).
On aimait à réunir sans choix des médailles, des insmptioDii des meubles, des antiquités de toute sorte, de tout ftge, de toute
(1) Préface de V Histoire romaine. Je citerai les travaux les plus célèbtfi' Ma?(CCE, De legibus Romanorum (1558), De civitate ( 1585); PaWVWIO, ^ civitate romana interiore; SlGO!<(IUS, De jure civium Romanorum (1500), Dtjn^ Italiœ (15C2) , De judiciis Romanorum (1574) ; PatrizI, Délia milizia romtm (1583), qui est le premier traité sur les choses de guerre; PakgirOLI, IloÛà dignitatum, etc., etc. Nous pourrions ajouter Jeau Pierio Valérien, Lelio Ci raidi, Gelio Calcaguini, etc.
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oatioDj dans ce genre devint fameux le Musée, où Paul Jove, à force de mendier et de caresser, avait pu faire une collection d'objets précieux et de portraits , dont il publia le premier recueil que Ton connaît: ils étaient gravés sur bois. .Enéas Vico, de Venise, fit paraître le premier traité sur les médailles des anci«w/ Sébastien Erizzo, son compatriote, posa les fondements deladumismatique.
Onuphre Panvinio, de Vérone, fut un des premiers qui com- 1529-M prit rimportance des inscriptions ; il en déchiffra plusieurs qu'on n'avait pas comprises jusqu'alors, et publia les plus importantes bieu avant Gruter, qui ne lui a pas rendu justice; en outre, il forma la première collection des épigraphes antiques, dont il dédaisitla chronologie des temps romains, la série des consuls et des empereurs; il en tira même des notions sur la religion, les mœurs, le gouvernement , les dignités, les offices, les tribus, les légions, les routes, les édifices publics , les magistratures municipales et les jeux. Il reconnut que les fragments d'Annius, de Viterbe, étaient faux; il faut y joindre une chronique universelle, depois la création jusqu'à son époque, un tableau du monde ha- Utable^ et d'autres tableaux d'autant plus étonnants qu'il moulut jeune. Plus tard, exhorté par Marcel Cervino à s'occuper des antiquités sacrées comme convenant mieux à un ecclésiastique, il recueillit d'immenses matériaux, dont il fut imprimé la Suprémtie de saint Pierre contre les centuriateurs de Magdebourg, les notes sur les Vies des papes de Platina, les sept basiliques de Borne, un traité sur les sépultures chrétiennes. D'autres ouvrages sont inédits (i] ou inachevés, parmi leSquels les Annales ecclésiastiques,
Charles Sigonius, de Modène , avec plus de maturité et des i52c-w connaissances plus sûres, éclaircit les antiquités romaines, les fastes consulaires, le droit romain (italique) et provincial. Après Ilûstoire de l'empire occidental de Domitien à Augustule, i( entreprit le premier celle de l'Italie depuis les Lombards jusqu'en i%6; ne puisant la lumière que dans les archives, il mérite ^ malgré ses erreurs, d'être vénéré comme le restaurateur de la diplomatique. Un sentiment pieux lui fit raconter l'histoire de la répubUque des Hébreux, comme un modèle pour les constitutions modernes. Persuadé avec Aristote que le Lut de toute
(1) Qiiek|iies parties ont été publiées par Mai, vol. ix du Spicilegium Homonum (1839), ainsi que des notes sur les Fies par Vespasien.
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société civile est de concilier l'utile avec le jusie^ il veut qu'il y ait des conseils chargés de s'occuper des avantages de la nation , des magistrats qui ne permettent pas de séparer la justice de ces avantages , un chef qui les convoque les uns et les anint, et leur distribue les affaires; toutes choses qui lui semblaient heureusement combinées chez les Hébreux (1).
Pirro Ligorio^ Napolitain » recueillit dans toute l'Italie et dessina des inscriptions, formant trente volumes d'antiquités^ restés inédits et précieux, malgré de nombreuses erreurs. Marie-Ange Accorso d'Aquila, qui vécut trente ans à la cour de CEharles-Qoint; et voyagea pour son compte dans le Nord^ fut l'un des antiquaires les plus attentifs; ils réunit plusieurs monuments, quil plaça dans le Gapitole, et corrigea beaucoup de passages d'anteors. Celso Cittadini avait également fait un recueil d'inscriptions; d'autres^ toutes locales^ servirent de fondement aux histoires municipales de Vérone, Brescia, Côme^ Faenza^ et à celle de Milan par André Alciat.
149245M Ce dernier^ élève de Jason du Maine et de Charles Ruine, d^ célèbres, publia à vingt et un ans ses notes sur les trois derme» livres des Institutes de Justinien, puis les Paradoxes du droU civil, qui le firent blâmer par les uns comme novateur^ et po^ ter aux nues par les autres. Riche de connaissances de tonte sorte^ comme il le prouva dans des œuvres très-diverses, il porta la hache dans les broussailles du droit romain^ hérissé decit»* tions, d'histoire téméraire^ de raisonnements scabreux^ de textes oratoires et poétiques^ qii l'on invoquait Catulle et Ovide à l'appui de Papinien; dans ce travail^ il se distingua par un style co^ rect^ une marche régulière^ une philologie non pédantesque. D pénétra dans l'intention des lois plus que les interprètes n'avaient coutume de le faire, bien qu'il n'aperçût pas leur liaison, et comment les lois positives dérivaient du droit naturel. Il passe donc pour le restaurateur de la jurisprudence; bien que les Juristes pratiques qualifiassent de profanation le fait d'y introduire la littérature , cette science progressa en s'associant à la philologie et à l'histoire; on connut ainsi le sens véritable des termes légaux et techniques des légistes romains^ de même que l'esprit des temps.
(1) Sigonius ayant trouvé des fragments du traité De eontolatione deCicè' ron, le rompléta par des additions personnelles; il passa tout entier pour l'œu- Tre de TulUus, jusqu'au momeut où Tiraboschi découvrit des lettres où Si^onius avouait la tromperie.
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Aidât fut donc le précurseur et le flambeau du fameux Cujas. lirait d'une renommée trèfr-étendae ; à Avignon^ il eut 600 écus detndtement^ sept cents disciples et les insignes de comte pahtio. Voulant pakir de Bourges^ où il professait moyennant 600 écus, le roi en ajouta 300^ le dauphin lui donna une médaille qui en valait 400, et François l*^ s'assit plusieurs fois parmi ses loditeurs. Non encore satisfait, Alciat quitta cette ville, et proim à Pavie au prix de 1,500 écus, puis à Bologne, à Ferrare, Mtt jamais se dire content: a Je suis demandé (écrivait-il) de c tontes les parties du monde, par les Anglais, les Saxons, les cBdges, les Pannoniens; il n'est donc pas un lieu qui ne cont misse Alciat par ses écrits ou sa renommée. Naguère, il m'a (été écrit par Jean Caspien, président du sénat d'Autriche, par (Claude Métens, de Bàle, et par d'autres savants.» Quelques écrivains se servaient des formes et du langage des ndens pour des matières nouvelles, comme les historiens, les phiiofiophes^ et ceux qui agitaient de vives questions sociales ; h réforme ouvrit bientôt une vaste carrière aux derniers. Cette iruffition, qui guerroyait pacifiquement sur les classiques ou dans hffène des mots, devint suspecte dès que les novateurs la poussèrent dans le champ de la foi ; puis, des études plus actuelles loi enlevèrent la primauté; en effet, tandis que, de 1491 à 1500, il trait été imprimé quatre mille cinq cent cinquante-huit ouvrages, à peine sept cent vingt-trois parurent jusqu'en 1513. Aide Uamice raconte que, au moment où les cours avaient lieu, il se promenait devant l'université romaine vide, attendu que les langues vivantes avaient remplacé les langues classiques, réduites à Q'élre qu'un objet d'érudite curiosité.
Ces études avaient certainement été utiles môme à l'italien , comme la grammaire aux enfants ; mais elles y introduisirent la pUede artificielle, les transpositions téméraires, le mélange de ooqonctions latines. L'hermaphrodite pédanterie, gâtant jus- ^9X1 style épistolaire et familier, enseignait une forme pompeuse, usitée dans les cours, et, ce qui est plus regrettable, des adulations éhontées; en effet, on écrivait pour faire de l'art, non pour manifester sa pensée : tant les écarts littéraires touchent &UX fautes morales.
Les individus qui tiraient leur existence de l'étude du latin en ^^éraient l'importance, au point de prétendre que l'italien était ^^'^ne des sciences. On sait que Bembo conseillait à l'Arioste ^i^m son Roland furieux en latin. Au couronnement de
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dharles-Quint, Romolo Amaseo, dans la harangue qu^l débiU devant cet empereur et le pape^ soutînt qu'ii fallait laisser Frtelien aux marchands de légumes et au vulgaire dont il tire sob nom. Il fut imité par Pierre Bargeo dans un discours pronoœé à TAcadémie de Pise, par Celio Galcagnini et Barthélémy Mm' dans les Traités de VimitaHon, par François Florido dans YAf^ hgie de Plante , par Jean-Baptiste Gomeo dans un paradoxe nir les Enflammés de Mantoue, par beaucoup d'autres et Sigontai lui-même.
Cette prééminence avait fait négliger ^italien ^ par les dodei surtout, parce qu'il y eut toujours des écrivains qui rempioji^ rent. Sans parler de Léonard de Yinci^ d'Alberti et de qnelqiei autres savants, plus occupés des choses que des mots^ il suflHiie citer la suave prose de Peo Belcari ^ noble Florentin, qui mli simple dans une époque de style latinisé et embrouillé. Quelle attrayante simplicité dans sa Vie du bienheureux Cottmbmii La forme chaste de ses nombn'uses laudes et représentation démontre que la po(;sie ititlienne était loin d^avoir péri.
La piotection de Laurent de Médicis^ mieux raisonnéeque celle de son père^ favorisa cette poésie^ qui fut encore aidée pir son exemple. Afin d'imiter Pétrarque, plutôt que par passiofl J célébra Lucrèce Donati par dos subtilités platoniques; H aborà avec assez de tonheur les pastoral(*s et la satire, outre les duati carnavalesques pour les fêtes rpii, à ses frais et sous sa dinetion , venaient n'Jouir le carnaval. Dans un poème^ il chenti V Ambra, sa maison <1o plaisance; dans la Nencia de Barberiim, en dialci!tt> campagnard, il courtisa une paysanne avec un nilaivl v\ iiiif vivacité inimitables; V Altercation contient des idéef de philosophie platonique, et^ dans les buveurs, il fait une ssliK sur Tivn'ïsse. Sous Pins|)iration de sa m^re^ il composa aussi des laudes sacrét^, que Ton chantait comme celles de Savonanili' iftM.M Ange Politien se vantait que, depuis mille ans^ aucun fluKr^ d Vlo(|ueiice latim* n'avait ou autant et de si remarquables élèvei que lui. l>e son école si rtirent (luilhiume Grocin^ ensuite profi*S8eur (le gri»c à Oxford ; Tliomas Linacre, ami du chancelier andais- Thomas Morus; Denvs. frère de IVînidit ReucfiB} U> deux lîls lie Jean de Tessira, rhanrelier du Portugal, et d*autn»s dont l^rasine a vante le mérite. La première fois qu'on le voyait dans la chaire de pmfessetu'. a\ec son nez difforme^ ott (i*il de moins, son cou enfoncée. Politien inspirait le dégoM; mais lorsque sa bouche s'tHivruit pour donuer passage a une vdx
SANNAZARO
èMiee et Tîbrânte^ cette ptrole semblable à un bouquet de flears, cette phrase remplie de sel attique^ faisaient bientôt ou- UBertes torts de la nature (Jote); d'ailleurs il s^animait et savait oommuniquer ses propres émotions à ses auditeurs. Il se plaiait beaucoup à eipliquer les Bueoliquea ; dans les passages qui HBteiil le bonheur champêtre, il posait le livre et improvisait MT oetle félîdté^ sans ooUier ni le murmure du zéphyr qui fait OÉkyer les cimes coniques du cyprès^ ni la voix plaintive des |iM^ ni cdle du ruisseau qui serpente sur les cailloux brillants^ tf l^icbo qui répète les hannonies. Tous accouraient à l'église Unt-Paul, dont il était prieur : celui-ci avec une épée à la main^ font il ne savait pas lire les sigles mystérieuses ; celui-là pour ka demander une épigraphe qu'il voulait étudier; un troisième fim avoir nne devise ; un quatrième, des épithalames ou des mumi. «fine reste à peine le temps d'écrire (s'écrie-t-il)^ et je dois même interrompre la lecture du bréviaire. »
Âa miliee de ces études philosophiques et philologiques^ ilcompent en ItaHen les Stonjsf pour la joute de Julien de Mcdicis^ avec ta M parfdt^ une beauté élégante et compassée^ sans vigueur ni tsagoe: œuvrequeTon peut comparer à celles de CosimoRosselli (ftdeaonécele> qui s'ékHgnaitde Pancienne ingénuité pour copier litattare ^ Tanlique. fl les laissa inachevées, mais après avoir flft^Vectaveàune magnificence digne des grands poètes épiques Tfi vinrent ensuite. Sur les instances du cardinal Gonzague, il isottposa en deux jours VOrphée, le plus ancien mélodrame, dans hqoel il joint à la douceur des Bucoliques de Virgile la pompeuse ftêné des représentations du moyen âge.
<Siu9lo des Gonti^ à la manière de Pétrarque, chanta la Belle IWa de sa dame; Jérôme fienivieni exposa l'amour divin avec flteîdées élevées, mais dans un style désordonné. V Hymne à la »ir<, de Pandoiphe Collenuccio, respire la videur d'une philo- S0|)hîe sociale.
Sannasatfo flt^ genre déjà connu dans le Portugal, le roman fiBteral enpvese nombreuse, mêlée de vers, mais vers maniérés, auxquels il voulut joindre Tinharmonique difficulté des rimes limo^ofe; sa prose^ en outre^ bien que ses peintures soient j^ttfeîs animées» et qu'il exprime quelques sentiments avec véritéy est hérissée de latinismes, déparée pai* des remplissages, des parenthèses et des transpositions. Il étudia Tliêocrite^ qui a'avait poîot étudié la nature^ et mit en scène des bergers d'intelligence cultivée et de sentimenta raffinés. Puis, il fit aUan-
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donner avx Muses les montagnes pour habiter les rivages, en inventant les églogues des pécheurs, encore plus artificiellei, bien qu'il dût être inspiré par les rives de la Mergellina^ les ploi belles que dore le soleil.
Litalien cultivé renaissait donc ; mais on y revenait avec k réflexion^ avec Fétude, avec l'imitation^ et non avec la naïveté primitive; en conséquence, il fut maniéré^ prétentieux^ au liea d'être analytique et dégagé comme il sort de la bouche de quiconque parle bien. La langue étant considérée comme une ctétiF tion des gens de lettres, il en résultait qu'ils pouvaient lui imposer des règles à leur gré; de là sortirent des grammaires (1), des discussions et des subtilités sur la nature et l'usage d'un idiome qui^ deux siècles auparavant^ avait été employé avec un mérite signalé. Boccace^ souvent à cause de ce qu'il faut le moinf imiter chez lui, fut pris pour règle^ et l'on préféra les phrases singulières^ les élégantes constructions.
1470-1M7 Pierre Bembo^ noble Vénitien, qui fut appelé le seigneur de la langue^ se mit encore plus en frais de subtilité que Boccaee. Il avait quarante portefeuilles^ et passait de Fun à l'autze sei écrits à mesure qu'il les corrigeait ; on nous répète a qu'il est une preuve qu'on peut écrire correctement sans être né sur iei rives de l'Âmo; y> mm, outre qu'on sait que son père^ hooune de lettres distingué et magistrat actif, l'amena avec lui à Florence à l'âge de huit ans, Uembo ne descend jamais de son trépied pour s'exprimer dans un langage naturel^ langage qui constitue le mérite de celui qui se sert de la langue natale; ses letM mêmes^ tissues de phrases d'emprunt^ sont gâtées par des périodes sans fin et de fréquents latinismes^ outre qu'elles manquent toujours de vigueur. Ses Règles grammaticales fuient réimprimées quatorze fois, mais elles trouvèrent beaucoup de contradicteurs. Gastelvetro, Caro, Sannazaro et les académiciens de Florenœ les critiquèrent, et démontrèrent que l'auteur luimême ne les respectait pas; en effet, elles ne reposent sur aucun fondement rationnel, et ne s'étendent pas aux pidncipes généraux.
Catherine Cornaro, après avoir renoncé au royaume de Chypre en laveur de la république vénitienne, se retira à Asolo, château
(1) I.a première, que je liaclie, est de Frani^ois Fortiiiiio, Règles grammaû^ cales de la langue vulgaire (AiicAne, 1510); mais on prétend qu'il profita du travail de lieinbo ayant le m^nie titre, et qui parut en 1525, après la pubticicatiou (1521) des Vulgari eleganze de Nicolai LiburDto.
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atHkssus de Trévise, assis au pied des Âlpes> et dont elle fut oûounée souveraine^ avec un revenu de 8,000 ducats; là, elle établi quelques lambeaux de son manteau royal au milieu d'une ooar fastueuse, composée de quatre-vingts serviteurs et de douze damdselles, entourée de mille délices^ auxquelles s'ajoutait la compagnie de lettrés et d'artistes. Tantôt elle était visitée par Théodora d'Aragona, femme d*un Sanseverino; tantôt par le fluurquis de Mautoue^ ou le cardinal Zéno, plus souvent par Pftndolphe Malatesta de Rimini, qui venaient pour se livrer au plaisir de la chasse, delà pèche, des courses^ des bals, ou pour assister au mariage de quelque jeune fille aimée de Catherine.
Bembo> en jeune galant^ fréquentait les réunions de ce château, où il fit les dialogues des Asolans, a pour exhorter les jeunes sens à aimer; » néanmoins il introduit dans cette composition im certain Dardi Giorgi^ pieux solitaire^ qui de Tamour terrestre le ramène à Famour divin. On vante beaucoup sa canzone sur la DAort de son frère^ et l'on donne comme exquis les sonnets sur la mort de la Morosini, mère de ses enfants; mais le cœur ne me le £t pas. £n un mot^ parmi tous ceux qui le louent, combien en estil qui Pont lu ? Quand on jette les yeux sur une de ses œuvres^ os croit que cette grande renommée est duc à toute autre production. Tout son mérite consiste dans une élégance compassée^ à laquelle on peut atteindre à force de travail ; aussi eut-il beaucoiq> d'imitateurs parmi tous ceux qui cherchaient moins ce qu'Us avaient à dire que la manière dont ils devaient le dire.
il ne sera pomt superflu de remarquer que les Italiens^ chaque fob qu'ils souffraient davantage et se voyaient fermer la voie des (Bscussions politiques, se jetèrent sur celles de la langue, comme ime protestation de la nationalité, qu^on voulait leur ravir. (Hambuilari, dans le Gello, entreprend de faire dériver l'italien de l'étrusque, qui est inconnu^ mais auquel on supposait des rapports avec l'hébreu, d'où ses partisans furent appelés Araméens. Selon Celso Cittadini^ il existait au temps de la Rome antique^ et tous s'appuyaient sur de bonnes raisons; car la philologie comparée était si novice^ qu'elle ne faisait pas distinguer la maternité de la fraternité ; son nom souleva des querelles plus vives. LeVicentin Trissino voulait qu'on l'appelât langue italienne; Varchiet Bembo, florentine; Bargagli et Bulgarini, siennoise; Claude Tolomei, toscane. Muzio, réfutant Amaseo, qui la relégTjait dans les carrefours, voulait que la langue fdt tirée de
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chaque ville et province d'Italie^ « comme une salade dlierbei 61 de fliîurft diverses ; o il assurait que a ce n'estaient pas ici fleuves toscans^ mais le ciel, l'art, l'étude et le saint amour qn donnent le souffle et la vie aux noms et aux écrits. » ContoB BarthéleiHyCavalcanti^ qui trouvait le style de Machiavel hust» parablement supérieure celui de Boccace, il soutint que œhii ds poète convient à tous les genres de compositions; il lança coiHie Varchi de faibles raisons avec violence, et^ comme s'il ooooMsait mieux la langue qu^eux^ il critique les modes de RusiBelli> de Dolce^ de Casteivetro, de Machiavel et de Guicciardirii ; Dsate même fut l'objet de ses attaques^ et Cittadini^ à cette occaiioDi le contredit. De là sortirent des livres sans fin, alors qu'il aundt mieux valu, pour résoudre le problème^ employer cette langue à des sujets élevés et dignes.
Salviati (1) se déchaîne contre Muzio, Trissino et les aotM itrangern, lesquels prononcent leur « langue de tnanière qn^bi a ne peut écrire leurs paroles ^ ni les entendre sans rire; Il « se moquent dé notre prononciation ^ et nous fbnt un crime do a mérite qu^ils désespèrent de i)Ouvoir atteindre... A tontes tet (( choses qu'ils ont voulu dire contre notre langue; il aurait luft a de faire cette réponse, c'est qu^ls n'avancent àuctkne propos^ « tion, et n'en cherchent à prouver aucune^ sans citer anécri^ a vain qui ne soit de Florence. Et même , alors qu'il serait pofeâ sible^ quel serait ce nouveau langage^ cette macédoine inoal0j a ce centaure, celte chimère, ce monstre? un mélange de moli a de trente dialectes divers. Où et quand a-t-on jamais \'a diBi â écrits faits de la sorte^ et comment pourrai t-rm qualifiei* cela a de langue, puisque toute langue digne de ce nom doit ét)« a parlée par un peuple, ou bien avoir été parlée quelqu(> tempt a par un jpeuple? Quel est celui qui pourrait la comprendre, à même médiocrement? Qui servirait de guide, à qui recourir a pour la propriété des termes? Comment nos illustres prédéh cesseUrs purent-ils, durant tout le cours de leur vie, parcourir a l'Italie entière, afin de prendre cent mots à la Romagne, trois a cents à touUs h^s villes de Lombardie, autant à Naph*s et à tout « le royaume, enfin dix à telle contrée et quatre à tel châteaut il Quelles fatigues, que de peines! Combien on devait être mala heureux dans leur temps ! » En résumé, il voudrait que l'écrivain fût né à Florence, puis qu'il étudiât Dante, Pétrarque, Boo-
(1) Avvertimenti délia lingue fit, 21.
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caceet les auteurs du quatorzième siècle, afin d'apprendre Tarnuigement des mots et le style; dès lors, il devint très-dlfBcile de bien écrire., puisqu'il fallait joindre à l'imitation des anciens Tunitation des modernes.
Ces controverses, qui se renouvellent de temps à autre^ font croire aux étrangers, comme aux indigènes^ que les Italiens (bcntent eûcore sur les mots^ au lieu de s'occuper de choses^ qu'ils mélangent les couleurs de la palette^ au lieu de peindre. ÉDoutre^ P4r une sorte de fatalité, depuis cette époque jusqu'à 006 jours^ les contradicteurs et les panégyristes ont regardé les nyures comme des raisons^ sans s'élever jamais à la nature des langues et à la comparaison de ce qui arrive dans les autres pays; puis, sous rinfluence d*un étroit municipalisme, ceux-là même qui se parent de la forme élégante de l'idiome toscan pour se bote beaux écrivains, contestent la prééminence aux Toscans, repoussant ainsi , au moins en théorie, cette unité de la langue lia mène aux autres unités et en est le sceau.
tolomei avait déjà proposé d'enlever le h aux mots hora , Hshonare, havea ; mais Trissino, avec plus de raison, voulait que l'on distinguât Vi Auj, Vu du v; qu^on remplaçât le ph par Vf, le ^ par le j8 , et qu^on employât I't] et Te , To et Yta grecs pour distinguer le son bref ou long de ces deux voyelles. Malheureusement , il fit l'essai de cette orthographe dans un poëme dénué de mérite; puis, comme il n'était pas toscan, il commit des erreurs dans Tapplication, ce qui lui valut des railleries, surtout de la part de Firenzuola : genre de critique qui fait toujours obstacle aux bonnes choses. Néanmoins quelques-unes de ces innovations prévalurent , et les autres sont encore à désirer.
Lwsque la liberté de Florence eut succombé, c'est-à-dire quand les grands écrivains cessèrent, l'attention se dirigea parficulièremeot sur les règles du langage; une chaire d'italien fut oiâme instituée pour Dlodème Borghèse, qui prétendait avoir acquis, par quarante années d'étude, le titre d'arbitre et de régulateur de l'idiome toscan.
Les mécontents^ sous les Médicis , pour avoir un prétexte de ae réunir, se proposèrent de corriger le Décaméton , gâté par les dîtlâ^s impressions ; l'édition, faite par Giunti eu 4527, est reoherchée comme une œuvre de parti. Or, comme on voyait dans leDécaméron le livre le plus utile, mais en même temps le plus langereux pour les bonnes mœurs, Salviati fut chargé d'en pré-
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parer une édition châtiée, pour laquelle on lui fit les mêmes reproches qu^au peintre Braghettone.
Cette association continua dans l'académie des Humides, qtà se réunissait dans la maison de Joseph Mazzuoli^ « citoya (comme il disait) sans état , soldat sans engagement , prophète conmie Cassandre, d qui avait combattu avec les bandes noires, puis au siège de Florence. Devenu vieux ^ mais toujours charmant et ami des jeunes gens^ il en réunissait un grand nombre; or^ bien que la plupart a fussent occupés d'affaires mercantiK ils aimaient tant à contempler les étoiles et la nature^ qu'il suffisait à leur esprit de rendre compte de leurs divers accidents (i)j Cosme^ qui connaissait le moyen d'asservir les lettres en les protégeant^ donna à la réunion de ces jeunes gens le titre plus pom« peux d'académie florentine. Plus tard , il la transféra dans soo palais^ rendit ses travaux publics^ lui accorda des prébendes et môme une juridiction privilégiée, bien que Mazzuoli se plaignit de voir le duc attirer tout à lui. Les membres de cette académiei dont Tétude spéciale avait la langue pour objet , se mh«nt à lire des dissertations sur un sonnet^ un vers^ un mot de quelque classique^ et surtout de Pétrarque; or^ conmie chacun vouUit avoir un exorde, une péroraison et une longueur convenable^il est facile de concevoir combien ce désir, dans un siècle déjà si verbeux^ devait entraîner de vaines paroles. Le duc pensa sagement qu'il serait avantageux pour la langue de l'exercer à des traductions, et, dans ce but, il en commanda plusieurs à ces académiciens ; Segni fut chaîné d'Âristote , Varchi de Boêoe^ Dati de Platon , etc.
Jean-Baptiste Dati, Anton-François Grazzini , Bernard Canigiani, Bernard Zanchini et Bastien des Rossi, membres de cette académie, ennuyés de pareilles subtilités, firent schisme pour s'adjoindre à d'autres réunions appelées airavizj (goguettes), parce qu'elles étaient réjouies par un site agréable^ des causeries enjouées et des soupers délicats (2). Pierre Salviati leur con-
(1) Préface des statuts de rAcadémie.
(2) Elles furent continuées même après Tinstitution de la Grusca. Dans coK du 17 septembre 1599 intervinrent, avec les Cruscanti^ six académiciens D^' retuc et six Altérés, Après un discours du Pétri, qui était Michel-Ange BuflO»* rotti le jeune, on t>e mit ù table, dont le ser\ice est rappelé dans les Journatt' Vers la iiu ou servit de grands gâteaux qui semblaient faits de son, comme c«ii «|u on appelle injerigne; mais, en réalité, ils se composaient de pistaches et de .sucre, et lotis étaient di\isc^ en morceaux qu'on ne dûtinguait pas. En pienirt
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seiila de donner à leurs réunions un but certain , sans en exclure la gaieté ordinaire; dès lors ils formèrent une académie folls nommèrent par plaisanterie de la Crusea (son). Ils prirent pour emblème le blutoir, pour trône de Tarchiconsul trois ineiiles^ pour sièges des hottes à pain renversées^ et dont le dosder était une pelle à grain ; chacun adopta des noms en rapport i?ec ces symboles^ tels que V Enfariné , le Pétriy VEnsacqué, le irf»-Pain»Bis. Grazzini voulut conserver son surnom primitif de JSca(Gardon)y parce qu^on saupoudre de farine ce petit poisson MT le faire frire. Ils continuèrent de la sorte à mettre au jour le bizarres badinages , jusqu'au moment où ils entreprirent le WMmnaire de la Crusea^ effroi des pédants, risée des gens frirdes, qui n'en veulent pas connaître le but et l'utilité.
Ke» que persuadés que le langage d'une nation est un diaeete élevé à la dignité de langue écrite, et qu'en Italie le florentin mérite cet honneur, les académiciens ne se contentèrent |N8 (comme ceux de France firent dans la suite à l'égard du panâen) de donner tous les mots de l'idiome toscan, mais ils les ipgpoyèrent d'exemples. Les philologues, qui se querellaient alors lor la valeur des termes latins, ne pouvaient décider qu'au moyen d'exemples écrits. L'éclaircissement des classiques était l'objet fan grand nombre d'ouvrages, et beaucoup d'académies s'en occupaient, surtout celle de Florence; cette manie porta les Cruseanti à vouloir justifier par des textes chaque mot et ses diffàrentes significations, dans la pensée qu'ils donneraient du IK»ds aux termes adoptés, et qu'ils éclairciraient le sens des auteurs (1).
Mais, conmie les auteurs ne contiennent que la moindre partie de la langue, les cruscanti mirent à contribution des écrits où
apotioD, chacun trouvait dessous quatre vers qui faisaient son éloge ou sa ntire.
Où peut lire Fliistoire de l'académie de la Crusea dans la préface du premier vàmt des Procèt'Verbaux de cette académie, publiée en 1S19.
(1) n est curieux de voir les Cruscanti lutter contre leur propre conviction, ^'ib sacrifient au préjugé universel et scolastique. Le Florentin Magalotti , un nombre de TÂcadémie , avoue lui-même que le défaut principal de ce dictionuire est de s'appuyer sur Fautorité des classiques. « Le vocabulaire de la >iiica a cela de particulier, relativement à ceux de France , d'Angleterre et lïipagne, que, tandis que ceux-ci sont un guide sûr pour leurs langues respec- Tes, le nôtre nous induit en erreur huit fois sur dix, et cela parce que nous 3 sommes pas assez hardis pour approuver connue bon , ainsi que le font les itres peuples, ce qui est parlé dans Tusage habituel, et non autre chose, »
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abondent d'ordinaire les termes d'un usage familier^ comi livres de recettes , les brouillons^ mains-courantes et auti piers domestiques. On fit plus, et quelquesruna entreprire compositions dans le but précis d'y insérer des mots do exemples manquaient; de ce nombre furent la tiera et la ] de Buonai*otti. N'aurait-on pas eu plus tôt fait de dresser k logue des mots eux-mêmes, tels que le peuple les prono Nous le croyons, et nous croirons toujours que c'est une tâche réservée à quelque Toscan, désireux d'offrir, non ( vocabulaire volumineux à la portée d'un petit nombre, m livre usuel accessible à tous. Cependant, tel qu'il est, ce di naire a le mérite, très^important pour l'époque, d'expliqu classiques.
Dans ce travail, les académiciens se trompèrent souvent; firent pas toujours usage de textes corrects, bien que la c tion des textes fût aussi l'objet de leurs travaux, et n'enrej rent pas non plus tous les mots mêmes de ces auteurs; ili nèrent pour usuel ce qui était suranné, pour commun ce rapportait à un lieu ou à un temps particulier; enfin, ils rent des erreurs et des mots estropiés dans le but d'expliqi auteurs. Une grammaire et la critique, alors dans Tenfanci manquaient surtout. De là, des erreurs véritables qui, ai par eux-mêmes dans la préface, ont été corrigées en partit les éditions successives ; néanmoins il en est resté assez donner ample et facile matière à ceux qui ont voulu les si, ou suppléer aux omissions.
Les notes pleines de sens et de finesse que Tassoni Alei fit sur le dictionnaire à peine sorti de la presse sont un< féconde à consulter ; le trait même est plus aiguisé qu'on n' pu l'attendre d'un académicien. Benoît Fioretti, de Pîstoic d'un mot composé de trois idiomes, s'intitula Udeno ^ c'est-à-dire homme de personne si ce n'est de Dieu), ajou notes fort sages en marge d'un exemplaire qui, acheté à prix, fut utile pour les éditions postérieures. Ce diction quoi qu'il en soit, restera comme un beau monument histo quant à nous, qui blâmons les railleries dont il a été l'objet ne l'abandonnerons que lorsqu'on nous en aura fourni un leur.
Mais, pour atteindre ce but, il faut des conditions qui t pas littéraires. Du reste, pour résoudre les questions d'ut gue, il faut l'employer à des œuvres utiles et grandes;
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ip Alt (Second en écrivains qui parurent rajeunir le quator^ëme fjàde en l'embellissant. La vivacité bizarre, le désordre, l'esprit nligieux survivaient encore dans les auteurs les moins spigôés, et les productions se multipliaient avec la fécondité propre aux jeimes gens à peine entrés dans le monde; mais tout était altéré pK rédueation^ et peu à peu la culture se substituait à Torigina- Sté, la grâce à la vigueur. La prose, qui ne s'abandonnait plus m hasard et au sentiment^ prenait de Tordre et se dépouillait de 1 affectation latine pour revêtir une forme pleine de charme et (Pél^ance.
Monseigneur Jean de la Casa de M ugello, qui se distingue 1505-50 entre tous par t 'harmonie de la période artificielle, écrit comme il convient pour donner des préceptes de savoir-vivre. Ses harangues sont des modèles d'éloquence emphatique; mais » dans ee langage abondant et poli, il est impossible de reconnaître le moyen de persuader et d'émouvoir. Ajoutez à cela la mobilité des opinions^ poussée à tel point que, dans un de ses discours^ t porte ^x nues ce même Charles-Quint^ après Favoir repré^ sente dans deux autres comme le fléau de TItalie et la ruine de toute liberté (i). Dans l'un, il va jusqu'à confondre la justice avec
(1) « Je ne saurais bien affirmer, Prince sérénissime (ie doge), quels sont les llv nombreux de ceux qui ne connaiss^t pas la puissance et la cupidité de l'npereur, ou de ceux qui, la connaissant et la réputant grande et effrayante» »'îtoirdisMnt, ou, comme de petits enfants éveillés la nuit dans robscurité^ HÎNif 4iB terreur, 4e taisent par excès de crainte, sans appeler au secours, comme àrôipareur, dès qu'ils soiiffleraient mot ou feraient uq mouvement, était prêt iles engloutir...
«Qi)e signiÇept tfmt de veiUes, tant de dépenses, tant de travaui;, tant d*ef- IMi de la pan do l'empereur? quel (sn est le but ou le terme? C'est pour ^ssii^ Mr rUi^ie el l'univers» étendre 9a puissance et sa domination, la porter m ^dtt oonfini aetuejs du monde, comme l'indiquent les mots tracés sur sa kumière...
tlt «oyons eertaios qu'iwcune pepsée, aucun acte, aucun pas, aucupe pm'ole, ilim«^ à» l'empereur ne vise à autre chose ; qu'il ne fait riea, b^ songe à ÀCi qui ne tead^ à enlever, ou, comme quelques-uns le pensent, à reprendre ^ Ëtits, kt tenitoires et les villes des princes voisins ou éloignés , pour les doiBir ou le» rendre à l'empire. C'est à cela qu'il met tous ses plaisirs, toutes (ti jouissances^ oe sont là ses chasses, ses faucons, ses bals, ses parfums, ses ^i&ours, ses appétits charnels, ses délices...
«Voici donc , Prince sérénissime , les faits miséricordieux et mapianimes de ^'^piraur, ces faits si glorifiés par ceux de son parti : tuer les rois avant qu'ils *ùttt nîi, avant même qu'ils soient conçus ou engendrés, avant qu'ils puissent l'être, et quand les villes a£0igées se jettent dans ses bras, accourent à lui pour
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sa volonté (1), et dans d'autres il exagère son avidité à s'empv rer du bien d'aufrui; ici ^ il prêche la liberté de l'Italie, et là demande que Sienne soit soumise à la domination de la fomil Garaffa.
On faisait alors des discours à toute occasion; mais en estun seul qui atteigne à la véritable éloquence? Périodes soDorei épithètes redondantes, abondance stérile demots, descriptioDij Pemphase au lieu de la force et de la concision, voilà ce qD'oo trouve dans ces compositions, mais jamais l'art de vaincre par des arguments serrés, et de pénétrer dans le fond des âmes pour en chasser le vice ou les persuader. Au milieu de cette spleodeor des lettres, il ne surgit pas un seul bon prédicateur. Le frère Jérôme Savonaroia suivit une route sévère; toujours impétueiu, il a quelquefois des mouvements de véritable éloquence, mais il manque d^art, et trop souvent il convertit la chaire en tribune. Il nous reste un millier d*oraisons funèbres profanes, de discoon de compliment, de persuasion; mais qui voudrait lire ce vain babillage, si ce n'est pour chercher quelque renseignement ao milieu d'un déluge de mots (2) ?
quelque aMÎstance, leur sucer le sang et TAme, leur revendre la liberté doutai Ta constitué le dépositaire et le gardien, mais faussée, contrefaite et frappée d'un coin adultère.
tt Que Votre Sérénité se rappelle donc que cette même langue et cette mêM plume qui vous allèchent et vous amorcent par leur fausseté ont brûlé Rone, ses autels, ses églises, ses saintes reliques ; qu'elles ont trahi le vicaire de Jéiof- Christ pour le livrer à la férocité des barbares et à Tavarice des hérétiqnei; car le pape Clément, de sainte mémoire, fut vaincu par trois paix memao^jtntt et non à la suite d'une guerre réelle...
tt Et quelles sont ses relations de parenté ? comment agit-il ayec les noif Souiller ses mains du sang de l'aïeul de ses neveux, jeter aux chiens le betflpère immolé de sa fille et chasser même sa race innocente de l'État qui lui tp* partient, voilà ses tendres caresses envers ses parents... 0 malheurenie, à déplorable, ô tourmentée, ô vraiment ivre et somnolente Italie!
« L'empereur veut abattre et dévaster la sainte Église, et il est en cela opiniâtre, très-ferme. De plus, toute la trahison de Plaisance n'ayant pas u& pour assouvir la haine de Sa Majesté, et son courroux n'étant pas rassasié par le sang de ce malheureux duc, il convoite la vie et l'esprit de sa béatitude ; il veut |)areillement chasser le roi très-chrétien du Piémont et de la France ; il veut le détruire et le tuer, et jamais aucun événement n'a pu le détourner, ni quel* que chose que ce soit, de ce dessein qu'il a formé... »
(\) u Quoiqu'il puisse assez paraître, à de clairs indices, que c'est une anft* juste (l'occupation de Plaisance), puisqu'elle est vôtre et exécutée par vous... *
(2) Deile orazione scritte da moiti uomini iUustri de nostri tempi, recueillît nar François Sansovino ; Venise, 1661, travail réimprimé plusieurs fois.
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/i faut un vrai courage pour se condamner à parcourir ceux de Léonard Salviati, qui sont noyés par un flux de paroles oiseoses^ de périodes^ de phrases et de membres de phrases. Albert LoUio prétendit cueillir cette palme d'éloquence qui manquait à l'Italie; dans ce but, il composa^ sur des sujets souvent imagioaires, des harangues d^une éloquence glaciale, qu'il assaisonna de figm^es de rhétorique et de lieux communs disposés symétriquement ^ travail où les amateurs de préceptes trouvent de nombreux exemples, mais qui cause aux lecteurs un insupportable ennui. Venise eut de bons orateurs, mais pauvres d'art et de langue incertaine. Cinq discours de Pierre Badoero, qu'on a imprimés^ ont de la force et de vives allures^ et l'on a beaucoup Tante les plaidoiries de Cornelio Frangipane du Frioul.
Nous serions heureux de posséder les discussions dans les* quelles les Florentins et d'autres républicains exprimaient leur opinion sur les mesures à prendre dans l'intérêt de la patrie ; mais les discours que Bembo, Nardi^ Verchi et surtout Guicciardini ont intercalés dans leurs récits sont des exercices d'un art compassé, sans mouvements spontanés^ et gâtés souvent par rimitation. Barthélémy Gavalcanti est plus vrai, et par cela môme plos vigoureux.
Si vous réunissez le discours de Jean-Baptiste Busini au duc de Ferrare en faveur des fugitifs de Florence , poursuivis par Oéonent VIl^ celui de Jacques Nardi à Charles-Quint sur la tyrannie du duc Alexandre, et, si vous le voulez encore^ l'apologie deLorenzinOy vous aurez toute l'éloquence politique de cet âge avant qu'il fût interdit aux Italiens de parier. Et l'absence d'un pand orateur ne fut pas une des moindres causes qui ont privé Iltalie d'une prose nationale, prose aux vives allures ^ commune à tous ^ significative, qui se montre dans tous les écrivains la niênie par le fond y mais de couleur différente selon la matière , b personne et les études; une prose approuvée à la fois par les doctes et accueillie du peuple , de manière qu'il y retrouve ses formes^ ses expressions habituelles, mais représentées avec nol^lesae et disposées avec art. Les Italiens sont donc restés entre une langue savante et morte, consacrée souvent à des matières fntiles, et une autre vivante, mais que l'on ne croyait propre qu'à des sujets frivoles, à des comédies^ à des nouvelles, qui seront ^ours le trésor le plus riche en dictions élégantes, en transitions hardies, en belles phrases.
Les historiens certainement sont les meilleurs écrivains; mais
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ils n'évitent pas non plus les longueurs démesurées et la pro lixité, ni les mots flanqués d'épithètes , et les particules super flues qui détournent Tattention de l'idée, robscqrcissept oi) k rendent inintelligible. Quelques-uns s'occupèrent uniquemen de Tart. comme Pierre Giambuilari, qui retraça les faits génê raux de l'hurope, après le neuvième siècle, avec un beau talent d rhéteur, cher aux écoles qui séparent la pensée de la parole. L'fi rémédiable amplification de Guicciardini , ces périodes qui s'^ longent en enfilades sans fin, qu^un éditeur naguère s'est efTor^ d'arranger d'une certaine façon, font contraste avec l'habitue moderne de faire de courtes phrases, mais elles s'éloigneu beaucoup trop de la rapidité qu'exige le récit (1). £n effets il
(1) Trajano Baccalini, dans ses spirituels Rnggunli del Pamatto^ intr^dait un Spartiate qui, pour avoir dit en trois mots ce qu*il pouvait dire en deux, eit condamné à lire Guicciardini; après en avoir parcouru quelques pages, il vfflit prier qu*on lui inflige les galères plutôt que ce supplice. Voici un exenple 4e cet périodes» choisies parmi les moins longues, et que nous citons pour la belles réflexions exprimées dans un langage magnifique : « Ces choses dittf a substance par le cardinal (de Saint-Pierre es-liens), m^is, selon sa nature, avsc moins d*omements dans les paroles que de mouvements efficaces et de geita impétueux et vifs, émurent tellement Tâmc du roi que, ne prêtant Toreillequ'i ceux qui Tencouragement à la guerre, il partit le même jour de Vienne, accompagné de tous les seigneurs et capitaines du royaume de Pranee, excepté le doc de Bourbon , auquel il confia , eu son lieu et place , radmioistration de tout le royaume, et Tamiral, et quelques autres chargés du gouvernement et de Uftf^ des provinces les plus importantes; et, passant en Italie par le montGepèTit» beaucoup plus facile à franchir que le mont Cenis, et par où passA autrsloUr mais avec des difficultées incroyables , le Carthaginoii: Annibal , il entra dans Asti le 9 septembre 1494, amenant avt'c lui vxï Italie des semences d'innombrables calamités, d*horribles accidents et de mutations de presque toutes h^ choses , parce que son passage produisit non-seulement des changements d v* tats, des subversions de royaumes, des désolations de pays, des ruioM dt cités, des meurtres cruels, mais encore de nouvelles habitudes, de neuvellcf mo'urs, des manières nouvelles et sanglantes de faire la guerre , enûu des mai^ (lies jusqu'alors inconnues , et Ton vit les instruments du repos et de la col^' corde d'Italie se déranger de telle sorte que, n'ayant pu jamais recouvrer le** mouvement régulier, d'autros nations étrangères et des armées de barbares <F^ eu le moyen de la fouler misérablement et de la dévaster; et, pour coml>' de malheur, afin que le courage du vainqueur ne diminuât point notre hont^ l'homme dont la venue fut la cuuse de tant de maux , bien que doté ricbenie^ des biens de la fortune, était privé de presque tous les avantages de la natu^ et de l'cftprit, parce qu'il est cerlaiu que (Jiurles, des l'enfance, fut d'une coi0i plexion très-faible et de corps malsain, petit de taille et d'aspect (si l'on excep^ ia force et la dignité du regard) rebutant, ayant les autres membres dispropo^ tiounés, de manière qu'il reiMmblait à un monstre plutôt qu*à un homme, sa^
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06 s'exerça jamais à écrire; mais sa profonde intelligence et son i)on sens^ auxquels il joint l'expérience et le calcul ^ le recom* mandent beaucoup plus que ses préceptes.
Bernard Davanzati, négociant florentin, indigné contre le goût 1529.80 étranger qui s'introduisait par l'intermédiaire de la coqr et du commerce y cons<^iliait pour remède a de secouer la poussière des livres annens et de faire usage des joyaux italiens qui fêtaient honneur aux écrivains ; » il préférait la langue florentine à ridiomecoimnun d'Italie qui^a semblable au vin m» ndié de porte euporte, ne brille pas dans les pensées fines et piquantes. » Se boriiantaux œuvres de Tacite, d Horace et de Dante, les maîtres dans l'art de graver les idées, lui seul , au milieu de cette verbeuse rhétorique où s'égarait la pensée, entreprit de montrer que la langue italienne peut égaler le latin par sa nerveuse brièveté ; dans sa traduction de Tacite, il reproduisit avec plus de concision encore le plus concis des historiens anciens. Si parfois il tombe dans quelques locutions triviales qui ne conviennent pas à la gravité du narrateur, le plus souvent il comprend à merveille l'original, dont il rend la véritable physionomie; jl saisit le trait et frappe le but avec une vigoureuse simplicité; nous le regardons comme un modèle inimitable de traduction (1).
U reste hors de dpute que les productions les plus estimables de ce siècle sont les œuvres où l'art domine le moins, telles que les lettres de Caro, la vie de Gellini, et celles de Vasari. Les lettrés OQt bien prétendu qu'ils avaient embelli ces dernières, mais
JtQiiéder aucune DOtion des belles-lettres , puisquHI connaissait à peine Içs ca- ''ictères dfi Falphabet; avide de commander, mais plus propre à toute antre ^I^Qse, parce que, toujours entouré des siens, il ne conservait pas avec eux sa di|mté et son autorité , restau^ étranger aux travaux et aux affaires, et, dans ^^«x dont il s*oecupait, pauvre de jugement et de prudence; néanmoins, si une ^we semblait en lai digne de louange , considérée intrinsèquement , eU9 élait plus éloignée de la vertu que du vice; il aimait la gloire, mais la recherchait avec ^pétuoiité plutôt qu*avec sagesse ; il était libéral, mais inconsidérément et sans ^i^ure ni distinction ; parfois il restait inébranlable dans ses résolutions, mais auvent c^était par obstination mal fondée plus que par constance , et ce que ^acoup appelaient bonté mérite mieux le nom de froideur et de faiblesse
d'esprit »
(1) Le Schisme d^ Angleterre y de Davanzati, est une traduction ou plutôt un
'^Suné de Nicolas Saunders , mais il traîne et languit par la suppre^ion de ta
P^ politique; néanmoins le jugement qu'il porte, vers la un, sur Henri VIII|
^I^in4e«iigeiie.
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l'histoire les dément, alors même qu'elles ne le feraient jMta elles-mêmes.
La clarté, la concision et la vigueur sont les qualités constante du style de Machiavel^ qualités d'autant plus précieuses qu'elle étaient plus rares de son temps ; du reste, il manque d'art. Dac: les périodes, il trébuche assez fréquemment, parce qu'il ne Mtm qu'à la force ; il est riche en idiotismes. Quelques auteurs oai supposé qu'il ignorait le latin; mais^ pour se convaincre du av j traire, il suffit de voir que l'imitation latine l'entraîne dans d^ constructions irrégulières ou vicieuses; malgré ses nombre^ défauts, il mérite d^ôtre loué par quiconque sait non-seulem^i admirer^ mais observer. Comme poête^ outre les comédSi dans lesquelles il montra combien le goût pouvait en érb amélioré, il écrivit les Décennales, mesquine imitation é Dante^ où sont racontés les faits de son temps. Dans VAneéT^^ qui ne rappelle que par le titre l'œuvre spirituelle d'Apulée, i feint de s'être égaré dans uneforôt^ où il est sauvé des monstjrei par une femme^ qui le conduit dans une ménagerie d'animâm allégoriques.
Boccace n'eut que trop d'imitateurs dans le déplorable usage qu'il fit de la langue de Dante et de Villani ; aussi tous hê conteurs italiens {navellteri) portent l'empreinte de cette souillure. £n général, étrangers aux sentiments affectueux^ ib man(|uent d'intérêt^ de couleur locale, se traînent dans uo style languissant^ pâle, et rattachent leurs récits avec un fil encore plus mince que ne le fait leur modèle. Durant la peste de 1374^ des personnes de toutes conditions voyagent de compagnie dans l'Italie, et racontent , pour se distraire , cent cinquante-six nouvelles^ la plupart obscènes, toujours d'un styl^ inculte^ que recueillit le Lucquois Jean Sercambi. L'Arétiii ^ Speron Speroni, Hercule Bentivoglio et d'autres, surpris pa^ la pluie à la pêche, sont supposés avoir raconté les dix-sef^ nouvelles des Passe -temps de Jérôme Parabosco , musicien d^ Plaisance et polygraphe. Cinq hommes et autant de femmes forcés par Torage à se réfugier dans une maison, conten*^ des nouvelles pour chasser l'ennui ; ces nouvelles forment le^ Soupers de Lasca, pharmacien de Florence, dont le style es^ naturel, la période dégagée, Texpression correcte, propre e0 très-variée; il sait même exciter Tintérét tragique, sur leque> il finit par jeter un ridicule dédaigneux. Le même auteur avai^ écrit des badinages pleins de sel, ainsi que des comédies d'ui^
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langage naïf, mais dénuées d'intrigue, et d'une morale détestable.
Le Florentin Agnolo Firenzuola^ au style d'une transpa- \uoz-\5fis rence inimitable, tout fleuri et plein de grâce , fait regretter qu'il l'ait employé seulement à des frivolités et à des bouffonneries. Il était moine de Vallombreuse; passionné pour la beauté matérielle des femmes, il lui consacre un traité parsemé de détails lubriques et de songes cabalistiques. Il met en scène une compagnie qui s'amuse à discourir sur l'amour^ et raconte des nouvelles obscènes devant la reine de son cosur... Me et pudiqtie s'il en fut jamais. Il fait donner même par les animaux des préceptes et des exemples de morale, et compose sur le sujet d'Apulôe un A7te Wor^ approprié à des idées différentes.
La Filena de Nicolas Franco fut mise un moment au-dessus du DécaméroUy puis oubliée. Le Bolonais Jean Sabadino des Arienti composa^ dans un style négligé, soixante-dix nouvelles, sous le nom de Porretane.
Masuccio Salemitano, dans le ISovellino, multiplie des aventares à la honte des moines, et dans un style à la Boccac^.
Jean-François Strapparola de Caravaggio se servit des quatrevingts nouvelles latines, trivialement obscènes, du Napolitain Jérôme Morlino ; divisées en nuits, elles sont entremêlées de nicrveilleux et d'invraisemblable, et, bien qu'elles sentent les inauvais lieux, c^est par de jeunes tilles honnêtes qu'il les fait i^aconter.
Sébastien Erizzo et Giraldi Cintio voulurent se soustraire aux immoralités habituelles : le premier mit au jour û\ Journées de ï^its prolixes; l'autre, dans les £cafomtïï, attribués à des jeunes gens que le sac de Rome a forcés de s'enfuir à Marseille, prétendit enseigner la morale, et ne fut pas lu, bien qu^il ait fourni à Shakspeare le sujet de plusieurs de ses compositions.
Mathieu Bandello de Castelnuovo de Scrivia, général des do- Dûinicains à Milan, se fit remarquer à Naples et à Florence par ^es amours scandaleux et sa souplesse de courtisan : néanmoins obtint de Henri II Pévêché d'Agen. Au milieu de ses occupations, il fit un recueil d'anecdotes plutôt que de véritables nouvelles, sans songer non plus à les rattacher par quelque lien; chacune d'elles est précédée d'une épître dédicatoire pleine d'adulation, unique et misérable originalité qui, du reste, accom- P^e des discours prolixes, un dialogue pitoyable, des détails
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insipides^ une pauvr(^ imagination^ des caractères pâles, sans au cun mouvraient dramatique
a Les critiques disent que, n'ayant pas de style, je ne deva ^ a pas entreprendre cette tâche. Je leur réponds qu^ils disent vm a que je n'ai pas de style, en effet, que je ne le reconnais q^ a trop ; c^est pourquoi je ne fais pas profession de prosateur^ C'est ainsi qu'il s'exprime ; en effet, la vulgarité de son style c d'autant moins tolérable qu'il l'entremêle de phrases classiques( -^ a Les critiques disent que mes Nouvelles ne sont pas bonnéteai € Je ne nie pas qu'iLn'y en ait quelques-unes qui non-seulem«E a ne sont pas honnêtes, mais je dis, et, sans hésiter, je confe-s a qu'elles sont très-déshonnétes... Mais je n'avoue pas qu^ « doive en être blâmé; il faut blâmer ceux qui commettent < « erreurs, et non celui qui les écrit. » Et, vraiment, ce qui s^c lève le dégoût, c'est de le voir, lui évêque et âgé de soixante— c ans, exposer avec bonhomie des ordures, que les protestant» i manquèrent pas de relever. Néanmoins le marquis Louis Sci zague lui confia lléducation de sa nièce Lucrèce; monseignci aima son élève, mais d'un amour platonique, et la célébra dm un grand nombre de vers et un poëme de onze chants!
Les moralistes, outre qu'ils manquent tous d'originalité, rebor tent par le plus grand des défauts, celui d'être ennuyeux. Lei Baigonnewenfs, de Mgr Plorimont ; la Véritable beauté, de Joseph Betuzzi ; les Souvenirx, de Mgr SohadeCastiglione; les Portraitt dcjemines fllusfres d* Italie, de Trissino, sont presque toujours des dissertations en style de rhétorique, étayées d érudition et dépoui*vues d'actualité. Iknoit Varchi, prolixe, sans vigueur gâté même par «les digressions historiques, remplit ses Zeçt;r^ de futilités aristotéliques; cep^îndant elles avaient plusieuf* éditions parmi les étrangers, qui les lisaient comme une d^ meilleures productions en ce genre. Mathias Doria fit la Viecmi^ et avait prépare V /fier d'unepa' faite république , mahlinipre^ sion en fut sus|K;ndue; pui.s on la brûla, parée qu'on reconnu qu'elle contenait des principes immoraux et des idées pantbéis* tiques.
Speron Speroni, qui fit des harangues eicéroniennes, est re^ garde eonmie hainionieux et gra\e; ses dialogues, hititules k Guevara, le M arc' Antoine et i'tiarloye aes prince», plusieun
(t) NafNone, dans les Piémontais illtutrft^ t le coara^ de lover IlianDom' que cottriiioQ ait Mt périodci, la rapidité de la uarratioii et sa naïfe siipplidté
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fôiâ fiÂpriméè, sont très-médiocres et de doctrines générales; c'est tout au plus si Ton peut lire ses Conseils à ma fille.
Lé Siennois Alexandre Piccolornini^ dans les InstUulions de iùuie la vie de l'homme né noble et dans une vite libr**^ fit beau- Gdli[)(l^(npH!iûté à l'auteur précédent. Professeur à Padoue, il écrivit des livres de philosophie, dans lesquels il considère Aristote comme a son prince^ son guide et quelque chose de plus <ia'un homme ; » cependant il ose s'en écarter^ et, selon la coutome, il distingue la vérité philosophique de la vérité théologique.
François Piccolomini^ de la même ville, dans le Cornes poliik%*pro recta ordinis ratione propugnaior^ examine la morale privée (de moribus) et la sociale (de repub/ica), en considérant comme un devoir des magistrats de répandre la vertu dans la dié et l'État.
D'autres ouvrages sur ]^ morale et l'éducation ne sont plus 60tre les mains, maisdans les bibliothèques; le Galafeode mons^eur de la Casa» livre à principes flexibles plus querigoui^Dx, que la courtoisie confond avec la morale^ est le seul qui ûit survécu; il dessina les mœurs d'alors, grossières encore par quelque côté, tandis qu'elles inclinaient déjà vers la susi^eptibi- Uté et l'afTéterie espagnoles; il insiste beaucoup sur la manière de raconter les événements et les nouvelles, ce qui constituait ''ÎQgrédieot principal de la conversation de l'époque. Dans les t^evoirs en/fe am'S (Pétat différent , il réduit la servilité en pré- ^ptes : l'inférieur ne doit jamais offenser son patron ; qu'il souf- Ve volcmtiers jusqu'à des impertinences. Malheureusement cela ^€86 voit que trop; mais la véritable civilisation d*un pays dist^ttralt lorsque les principes moraux s'évaporent en vaines céré- ^^nooie8> et les devoirs en actes de bienséance, qui n'ont de valeur qu'autant qu'ils sont dictés par te cœur.
Mais l'aimlyse de l'homme et des affections intimes, mais la l^ision des détails, mais la profonde réflexion de Pascal ou Wnaîv^ mensualité de Montaigne manquent toujours aux moralistes italiens^ qui n'offrent que des modèles généraux et des abs* tïactions. Le plus grand témoignage de ce faux système se trouve *ii l'allégorie qui précède le poëme de TorqnatoTasso, comme teStléfàms de ce poème révèlent Tabsurdilé de la méthode. Ce Torqu'alo, Varchi, Musio et beaucoup d'autres ont examiné quelques points particuliers de conduite, surtout de l'honneur et ^ la science dievaleresque, laquelle commençait à s'introduire
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pour devenir ensuite presque l'unique règle des actes des gentilshommes. Les théologiens écrivaient sur le duel, fait essentid pour le désapprouver, et d^autres pour en régler les conditioD& Tous ces travaux avaient pour objet les nobles, qui vivaient dac une atmosphère entièrement artificielle. Quant au gros de lan^ tion avilie, au peuple exclu des intérêts généraux, les prétrseuls s'en occupaient désormais.
Le Milanais Pierre Martyr d'Angera se rendît, en 1488, en C pagne, où il servit sous les ordres de Mendoza, comte de T« dilla. Après la prise de Grenade, il se fit prêtre, et la reine ta belle le nomma maître des pages. Le soudan d^Égypte, aym expédié au roi Ferdinand le père Antoine, de Milan, gardien <j| franciscains du Saint-Sépulcre, pour le sommer de ne plus m lester les Maures, sous la menace de représailles à Tégard <% chrétiens de Palestine, Ferdinand lui envoya Pierre Martyr, gn obtint tout ce qu'il demandait; à cette occasion, il vit le Caire el les Pyramides qu'il décrivit; plus tard, conseiller royal pour les affaires de linde, ce qui lui permit de consulter les documents de la navigation de Colomb, il publia sur V Océan et le Nouvem- Monde un ouvrage traduit dans toutes les langues. Jusqu'à Fannée 1525, il écrivit sur les hommes et les faits contemporaii» huit cent treize lettres, recherchées par les historiens, bien quii paraisse certain qu'elles ne furent pas rédigées au moment même où les événements s'accomplissaient. Il approuve l'inquisition et rintolérance, pressent l'importance de la réforme née à peine, retrace avec talent le tableau des factions de Florence, et décrit bien la bataille de Pavie.
D'autres écrivains de l'Italie s'occupaient des pays étrangers Jérôme Faletti , de Ferrare ( de Bello sicambrico) , raconta te guerres de Charles- Quint avec les Français dans les Pays-Bas e contre la ligue de Smalkalde; Horace Nucula, dans un latin noi dépourvu d'élégance, décrivit l'expédition en Afrique de cetem pereur. Le Véronais Paul Ëmili , appelé par Louis Xli à Parii pour écrire l'histoire de France, se servit du latin pour ce tra vaii en quatre livres, et qui part de l'antiquité jusqu'en 1489, avei la critique alors possible (1) ; il introduisit quelque ordre dam
(1) La première traduction de V Enéide eu fran<^ais est d'un anonyme de 1483 aujourd'hui illisible, taudis que les Italiens liseut encore les Faiu d'Énée, anté rieurs de deux siècles. Lemairc de Belges, qui voyagea en Italie en lôOS et lâ09 écrivit la Concorde de deux langages , dans laquelle il discute sur la préém» îienre t*ntre 1*» frau*;ais et ritalif-n; dans le leniple d'Amour, c'est l'italien qa
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cette histoire, la première de ce pays; très-louée, traduite, elle resta longtemps comme source principale , et Juste Lipse disait que pêne unus inter novos veram et veterem historiœ viam\vi' dit;,., genus scribendi ejus doctum, nervosum, pressum ;,.. non legi nostro œvo qui magis liber affectu.
Le Sicilien Lucio Marineo écrivait à Salamanque Thistoire d'Espagne, dans laquelle il exalte Ferdinand et Isabelle; Polydore Vergilio d'Urbin, auteur d'un petit traité de Inventoribus rerum^ fut chargé par Henri VII d'écrire celle d'Angleterre : ainsi c'était encore un Italien qui commençait la série des historiens de ces pays. Ciro Spontoni écrivit celle de Hongrie; le Véronais Alexandre Guagnino, celle de la Pologne; le père Antoine Possevino, celle deMoscovie; Jean-Michel Bruto, celle de Hongrie et d'Etienne Bathori; Louis Guicciardini, frère de Fhistorien, ût les Commentaires des événements d'Europe^ spécialement dans les Pays-Bas^ depuis 1529 jusqu'en 1560, outre une description de ces mêmes Pays-Bas, qu'il habita comme négociant pendant quarante ans.
Valérien Piério traita des hiéroglyphes comme on le pouvait alors, et des antiquités de Bellune, sa patrie; il recueillit sur la triste condition des gens de lettres des anecdotes dont on pourrait maintenant tripler le nombre, même en négligeant^ comme il le fit, les misères inséparables de l'humanité.
Le Siennois Luc Gontile, secrétaire du cardinal Trivulce et de Ferrant Gonzague, gouverneur de Milan, puis du cardinal Trente, du capitaine Sforza Pallavicino, du marquis Pescaire, fut historien soigneux et clair plus que hardi. En traitant des devises et des armoiries, il s éleva à quelques vues générales. Il courtisa la marquise del Vasto et Victoire Golonna ; dans son poëme de la Niée, très-peu chaste d'ailleurs, qu'il dédia à cette dernière^ il ccMnpare sa vertu à la toison d'or et aux pommes du jardin des Hespérides, gardée, non par le dragon, mais par ses beaux yeux, dont Jason seul ou Hercule pourrait braver le regard redoutable.
D'autres, à l'exemple surtout de frère Annio, deViterbe,etde ses pareils, spéculaient sur la vanité en dressant des généalogies,
l'emporte, mais tous les deux sont égaux dans le temple de Minerve. Or il ne peut opposer à Dante que Jean de Mayne , auteur du Roman de la Rose , et à Boccace et à Pétrarque que Crétin et Meschinot , auteurs inconnus même des Français les plus érudits , tandis que les Siciliens lisent encore chaque jour Dante, Boccace et Pétrarque.
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qu'ils inventaient souvent. Scipion Ammirato écrivit l^istoi des familles napolitaines et florentines; Morigi, celle des m sons de Milan ;Sansovino, celle des races illustres d'Italie ;lfa Barbare donna la descendance des familles patriciennes^ et bei coup d'écrivains traitèrent des familles de simples porticidia Alphonse CeccarcUi de Bevagna composa^ avec autorité et faux documents^ les généalogies des Monaldeschi ^ des Cmifl d'autres ; enfin il mérita que Grégoire Xm lui fit coupop main et l'envoyât au gibet.
L^histoire eût été pour les gens de lettres la plus belle caifièf à parcourir ; niais, comme beaucoup employaient le latin, phi répandu, la vérité en souffrait^ forcée qu'elle était de sa plie ù un langage étrangei*^ et de supprimer ces détails qui lui doD nent la vie. Recourir aux sources immédiates^ recueillir les ma tériaux divers^ les soumettre à un examen sévère^ les employé avec intelligence et en former un ensemble homogène , <?eit i quoi Ton ne songeait pas encore. Choisissant les auteurs préeé dents les plus renommés^ les historiens se bornaient à complète leurs récits ou les suppléaient Pun par l'autre ; parfois encore il les considéraient sous un aspect divers, ou y ajoutaieot d nouveaux documents^ sans se faire scrupule de copier de ioDl passages, si même ils ne se contentaient pas de traduire Issor ginaux^ comme si c'était beaucoup de les revêtir d'une forme ikh velle et d'en harmoniser le style avec le reste de leur projNPe trsfà
Mais déjà Thistoire devenait classique; elle cherdiait à donn au récit l'élégance et Tordre^ un style net, Tintérèt des porkrié et des tableaux. On voulut en analyser Tart^ et Jean Pontana qui en traite le premier^ la considère comme une espèce de pc sie ; il remarque que Tite-Live commence par un dénuée (Facturus ne operœpretium), Saliuste par un hexamètre spond que {Beilum scripturus mm quod populm romanus), et comiM des passages de ces auteurs et de Virgile. Toutefois il rsooi mande la brièveté^ qu'il place dans les mots^ et la rapidité^ qt place dans le mouvement du style. Quant au fond, il désire détails^ biographiques surtout, les descriptions de lieux et discours.
François Patrizzi y dans dix dialogues , ennuyeux par les gressions^ et qui s'appuient sur le traité de Lucien , comp également l'histoire à la poésie. Il trouve que les écrivains, di les histoires anciennes, marchent trop à tâtons , et quiis vu quent de liberté dans les modernes; il excepte les histoires
. :—t,Ai»r • M.^
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crées; l'historien, dil-il, ne diffère du poète qu'en ce quil se doit point aHéMf les lieux et les temps; nous sommes un spectacle pour les dieux , et il n^ a de vérité que dans les «Qffes de Dieu et de la nature.
Les préœptes donnés par Foglietta dans Introduction de son UsfcHFe génoise, et par Viperano {Detteribenéakistwia), ne sont qoidea trivialités ou des plagiats, quoi qu'en dise Uraboschi. Bernardin Baldi^ ce génie universel^ raisonna aussi de Tbistoire, i liquelte il dmma pour but, non l'enseignement^ qui regarde la pàHoK^le éthique, mai« la tâche de rei^ésenter noblement, et Mien lee tois^ la vérité des choses arrivées. Dans ^exposition di NlconmU^ Fhistorien doit exprimer son prq[)re jugement, non- Milemeiil d^me manière générale, mais particulièrement^ et Arequ^le chose il loue on blâme; car, ajoute-t-il, raconter les biti nus^ san» nranifesler leur signiflcation, est d'un homme qui Bi ikomnÈê pea le bien du mal. Que le langage de lltistoire soit iraTe et elair (1).
Annihtl 6»o, un des historiens les plus sympathiqnes , na* i507-m fait (ihnie flamtHe pauvre à Cittanova, dans la Marché; il eatpMe avec tant de propriété les modes les plus expressif de la iHffe vivante, qu'on le prendrait pour un véritable Toscan ; du lasto, il avoue que le peu qu'il en sait, il le doit au séjour de notence (9). n fût au service des Pamèses^ dont il rédigea la oofrêspondaBee; mais les lettres qu'il écrivit en son propre son sont de véritables modèles. Il se plaint souvent que des lOM incomms llAmMlent de vers et d^'éloges, en demandant des liponaaa, et qœ les libraires impriment ses lettres (3) : nouveHe fiwivèdela passion générale pour les études alors, e! éè t%n« pMnoe attribuée aux écrivains.
Néanmoins la tâche la plus importante de ces écrivains fut di lédiger la oorrespondance des seigneurs. Jean-Baptiste Sanga ^ Sadoleto écrivirent les lettres de Clément Vfl^ et Bemî, celles
(1) Il a été publié dans le SpîcîUgktm de Mai
(^ lettrtT, èaSKS Vé^tion èes classiques, t. m, ch. !^1S.
(1^ « Hé gvêcet, mees^ Beraavd, tfauné je tous écnrtÂ derémiTtnt, ddehifez *aaikllirfft) our, lai» de pouvoir faive ohayie Ittfre le eompas à k mm » je « tf ai le temps d'écrire presque à personne, et ces fripons de libraires impri- * loent les premières sottittts v«iMies. ('aite^k» û vqim VQulct» avoir quelquefois ^ de mes nouvelles ; iiitrnMft je toos pyc^tesle que je mo vous écrirai jamais. Je « dis cela en colèro, p«Me tpm j|ê viens de voir quekpieapiiii» de mes griffonnages
« s en aller en procession, ce dont j^ rou^ jusqu'au fond de Tâme. »
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de Bibiena pour les Farnèses; Flaminio était au service du da taire Gbiberti^ et Bernard Tasso à celui des Sanseverino : Mua< fut attaché à don Ferrant Gonzague et à d'autres ; le Placenta Louis Cossala^ peu^étre le plus grand faiseur de madrigaux di Fépoque^ au cardinal Santafiore , et ainsi beaucoup d'autres De là une prodigieuse quantité de lettres, écrites avec une fa<j lité et une précision que Fon ne rencontre pas dans les ouvrage les plus étudiés.
Un grand nombre d'écrits traitèrent de la manière de rédig^^ les lettres; mais^ bien que plusieurs réprouvassent l'usage d'^ ployer les mots A'altessey ^'excellence et de seigneurie^ en s' dressant à un autre^ ces pompeuses vanités^ dans le genre esp giiol^ restèrent en dépit du bon sens. Dans les lettres de BennI et de Paul Manuce^ on sent l'intention de les faire imprimer Bernard Tasso est un rhéteur plein d'une stérile abondance, celles de Claude Tolomei^ Tinventeur des vers à la manière k^ tine (1)^ et la plupart de celles de Casa^ se distinguent par b dignité et un art bien voilé. Jacques Bonfadio de Salô, que nous avons déjà mentionné parmi les écrivains^ fut cher à Bembo et à Flaminio^ comme au misérable Franco et aux héréticpiefl Yaldes etCamesecchi. Il eut à Gènes une chaire de philosofÂie; mais il se plaint que cette ville n'ait pas de gens de lettres aa goût déUcat^ bien qu'il avoue que k les intelligences y sont belles ; toutefois il serait plus heureux s'il voyait les habitants aussi amis des lettres qu'ils le sont du trafic maritime, i Très-versé dans les deux littératures^ meilleur poète en latii qu'en italien, il écrivit ses lettres avec une digne bonhomie mais non pas sans longueurs ni afféteries; peut-être le supplio du feu, auquel Gênes le condamna, pour des amours infâmes dit-on, a-t-il grandi sa réputation littéraire.
Des individus, qui faisaient de la littérature un métier, comm Porcacchi, Atanagi, Doice, Ruscelli, Sansovino et Ziletti, gis naient les moindres bribes des auteurs en renom, pour en fair des volumes et gagner de l'argent ; mais tout ce fumier de lettre fournirait encore, si Ton avait la patience d'y fouiller, quelque volumes qui seraient utiles, non-seulement pour l'histoire litté raire, mais encore pour l'histoire politique. La correspondance
(1) Te sola amo e te sola amare, Lfsetta, desio,
Che sol tra i'altre degna d'amor mi pari. Giuflto gttiderdone deb rendJmi dunqoe, Lisetta, £ come te sol amo, pregoU me sol ama.
CARO ET CASTELVETRO
artistes briUe par des qualités particulières^ par des allures plus libres^ et fait connaître la culture plus ou moins grande de chacun, outre qu'elle révèle que Tâme se communique aux toiles aussi bien qu'aux lettres. Les secrétaires devaient encore inventer des exploits^ des bons mots^ fournir des idées de tableaux et de fétes^ composer des vers pour les solennités princières.
Garo travailla toute sa vie ses ouvrages^ sans jamais les publier; puis^ s'étant condamné au repos, il résolut de faire un poëme, et, pour s'y préparer, il se mit à traduire quelques morceaux de Y Enéide; mais ce travail lui plut tellement, qu'il termina la version, se sentant trop vieux pour une épopée. Cette traduction est en vers libres {sciolti), qui dépassent Toriginal de cinq mille cinq cents^ au préjudice de la concision du langage antique ; parfois il trahit la fidélité par erreur ou négligence, niais il conserve la richesse et la flexibilité de l'auteur. Dans ce travail il montre le premier toute la puissance du vers Ubre^ quHl enrichit d'une grâce et d'une harmonie infinies, de phrases et de tours nouveaux; aussi^ après tant de tentatives et de censures, c'est la forme italienne qui reproduit le mieux le style incomparable de Virgile. Ses Amours de Daphnis et Chloéy d'après le sophiste Longus, respirent tout le charme de la beauté grecque, tandis qu'il déploie de la force et de l'élévation dans ses ^ductions de quelques-uns des Pères de l'Église.
D'après l'ordre de ses maîtres^ il avait composé une canzone à la louange de la maison royale de France :
Feniie ait ombra de' gran gîgli tPoro,,^
Venez à l'ombre des grands lis d!oTy dans laquelle, s'écartant de la HQonotone sobriété despétrarquistes, il prodiguait les images avec cette enflure prétentieuse que Ton prend pour du sublime. Les serviteurs de cette maison et ses nombreux amis ne trouvaient pas d'éloges assez magnifiques pour une composition qui sortait des voies ordinaires; mais le Modenais Louis Castelvetro, esprit fijoi et diffidle, ne fut pas de leur avis, et dirigea contre cette œuvre ^ine censure qui parut d'autant plus amère à Caro, qu'on l'avait gàié davantage par de fades louanges; il opposa des apologies €t des réponses, tantôt faites par lui-même, tantôt par d'autres, ou bien encore venant de lui, mais mises sous le nom d'autrui; inais il feint surtout de reproduire les bavardages des oisifs qui ^uentaient la rue des Banques à Rome. L'autre riposte; or.
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oomme il arrive dans toutes les disputes, oa passe toutes les bornes de la modération^ et Ton assiste à Tune des querelles les plus bruyantes de cette république littéraire si turbulente.
Csstelvetro eut le tort d'être l'agresseur ( il prit donc goût à lancer le trait piquant, et voulut se créer une célébrité par d'illustres inimitiés. Ses censures étaient écrites avec un style im*pétueux et toute la vivacité de celui qui attaque; il est parfois subtil , niais il montre plus de goût qu'mi ne saurait en attendre dans un temps où le beau était plus senti que raisonné. Garo était secondé par des amis^ surtout par Molza et Yarohi dont il recevait les avis et les corrections. Des grossièretés dignes des halles ne furent jamais dites avec plus d'élégance que dans VAfHh hfii€ et les sonnets des MaltaccirUy où la colère rendit Garo poëte ; on ne saurait opposer des plaisanteries plus spirituelles i de meilleures raisons. De nobles darnes^ des cardinaux, le duc de Ferrare^ s'interposèrent comme médiateurs^ mais inutilement» Les partisans de Gastelvetro dirent tout le mal possible de Garo aux princes et aux cardinaux; un ami de ce dernier ayant été tué, on imputa le meurtre à Gastelvetro, et Garo fut accusé d'avoir envoyé des sicaires contre son antagoniste. Il est certain que Garo avait écrit : Je crois que je serai /oroé d'en finir par toute autre voie^ et il en arrivera ce qui pourra; on prétendit même que, recourant à ces moyens infimes dont sô servent encore aujourd'hui les bourreaux de l'art pour exciter les gouvernements contre l'écrivain censuré, il aurait dénoncé Gastelvetro à l'inquisition : imputation à laquelle il donna lieu en le traitant de philosophâtre^d'impiey d'ennemi de Dieu^ qui ne croit à rien au delà du tombeau, et en lui disant ; Je vous reeomtnande nva- ùkquisiteurSy au bargel et au grand diable. Le 15S1 fisût est que Gastelvetro jugea prudent de se réfugier chei les " Grisons, et qu'il mourut à Ghiavenna.
Si l'on n'est pas rebuté par des longueurs fatigantes, on trouve dans sa Poétique d'Aristotë beaucoup d'érudition, des remarques subtiles, une critique sensée et assez hardie pour condamner là même où les commentateurs ne savent qu'applaudir. Souvient il censure Virgile^ et il reproche à Dante , conoime une pédanterie, d'employer des mots scientifiques, ingrats^ et que ne peu-^ vent comprendre leÀ hommes sans instruction, pour lesquels surtout sont faits les poëmes. Il accuse l'Arioste de plagiat, et le blâme, en outre, de pousser l'infidélité historique au point d'inventer à son gré des noms de rois.
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Ce n'était plus le temps où l'Italie brillait seule au monde : la France pouvait lui opposer Montaigne^ Balzac, Voiture et l'autre pléiade qui n'a pas vécu longtemps; l'Espagne et TAngleterre, les noms immortels de Galdéron, Lope de Véga^ Gamoëns, Shakspeare. Ces écrivains connaissaient et mettaient à profit la littérature italienne ; André Navagero^ ambassadeur de Venise près de Charles-Quint^ qui voyagea beaucoup^ vit bien et décrivit bien , insi^ra l'amour des classiques italiens à Jean Boscan Almogaver, lequel , suivant les traces de Pétrarque^ introduisit la correction dans la poésie espagnole. Garcilaso de la Vega^ imitateur de San* nazaro, et Diego Hurtado de Mendoza puisèrent aux sources italiennes. Le prince des poètes français, Ronsard^ traduisait des sonnets de Bembo; le plus grand tragique de l'Angleterre et du monde, Shakspeare^ empruntait aux noveUieri quelques sujets de drames^ comme plus tard Milton écrivait des sonnets italiens, et Molière fouillait dans les auteurs comiques de l'Italie pour y trouver des sujets, des caractères ou des scènes ; Grangier traduisait DantC) et tous les Français lisaient Pétrarque, comme ils lurent ensuite le Tasse.
Dans les auteurs de la Péninsule, au contraire, rien ne révèle qu'Us eussent lu les grands écrivains c()ntemporains (1). Lorsque Gastelvetro, qui peut-être ne les connaissait lui-même que de réputation, osa dire qu'on trouvait en France des écrivains aussi distingués qu'en Italie, il causa un grand scandale parmi les pédants, qui les avaient ignorés jusqu'alors. Il fut traité sans ménagement par Varcbi, lequel soutenait ensuite que Dante était supérieur à Homère, prétention qui souleva de nouveaux conflits ; le Siennois Bélisaire Bulgarini se mit, par susceptibilité, à relever des défauts dans la Divine Comédie, démontrant , dans une série de lettres, de réponses et de dissertations, qu'elle ne constituait pas un véritable poëme, parce qu'elle manquait aux règles d'Aristote; Ma%zoni descendit dans la lice pour la défendre.
Mais ce poète, à la fois le plus inspiré et le plus fournis aux règles du calcul » le plus éloigné du clinquant et du jargon con<^ ventionnel, qui n'emploie que le nom et le verbe sans épithètes
(1) Jean-Marie Barbieri de Modène resta plusieurs années eu France pour étiMiier les poètes provençaux, auxquels il rattachait l'origine de la poésie italienae; riche de connaissances et de manuscrits, il rentra dans sa patrie et demanda la collaboration de CasteUetro ; mais il mourut, ne laissant achevé qu'un traité sur Torigine de la poésie rimée.
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ni phrases, convenait mal à l'art se raffinant; sa S3fiiil cbétienne devenait moins intelligible depuis que le go( les classiques avait fait irruption ; on Pétudiait^ mais Don< le tableau de faits civils et Tincamation de croyances vii lui préférait Pétrarque^ objet de la vénération qu'on ai trefois pour la Bible^ et chacun discutait sur les mots du < de Laure^ distillait chacune de ses expressions^ tout ven sentiment, tout acte. Sans parler des commentaires infinis lesquels ont survécu ceux de Bernardin Daniel et d')Ue Velutello, le Pérousin Simon de la Barba^ à propos du u
In nobil sangue vUa umile e cluta.,.
Dans un sang noble vie humble et tranquille,
proclamait la haute noblesse de Laure; Louis Gandini fit c gués recherches afin de ^voir pourquoi messire Franco! vait jamais vanté son nez; puis d'autres discussions 8^élev< Laure avait-elle été un être réel , une allégorie , et , dau hypothèse^ que représentait-elle? Et Cresci souleva un
scandale, quand il osa dire qu'elle était mariée. C'est ainsi débat naissait d'un autre, tandis que Charles-Quint étouffa dépendance de Htalie^ et que Luther ébranlait la puissao Rome.
Au milieu du culte que Ton rendait aux lettres y le Fa Giglio Grégoire Giraldi s'avise tout à coup de'proclamer ( a non-seulement vanité^ mais péril dans le savoir (Proginna que la médecine est pleine d'incertitude^ la jurispruden chaos^ l'éloquence et la dialectique un amas de mensoni de sophismes^ la poésie un attrait pour le vice ; que les g( lettres sont incapables de gouverner les cités et les fan que Rome^ grande quand elle fut inculte^ s'était corromp se poliçant : paradoxes inspirés à Grégoire par ses ace goutte, comme ils le furent ensuite à Rousseau par ses bo d'orgueil. Du reste, l'auteur avoue n'avoir écrit que pour étalage d'esprit. Ce fut sans doute par pénitence qu'il cou l'histoire des dieux ^ et puis Thistoire encore plus scabreuf poètes antérieurs et des poëtes vivants.
Jérôme Muzio^ né à Padoue, mais qui s'intitulait justi litain ^ parce qu'il était originaire et citoyen de Capodi s'attacha de bonne heure à des personnes illustres qu'il le pt ai|X(|^uelles il adressait des lettres et des compositions divi
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be, 3 se lia avec les jeunes gens studieux. Dans le conoïlvert pour la chaire de rhétorique, les aspirants devaient D, pendant trois ou quatre jours^ commenter un auteur |ae; il intrigua auprès des étudiants pour faire choisir Jean te Egnazio qui, afin de le récompenser, le nourrit et le
Aux spectacles que, depuis la Noël jusqu'à la fin du fdy on donnait chaque dimanche^ et alternativement^ sur ms des églises, il s'éprend d'une femme de haute nais- , qui ne tarde pas à mourir; puis il visite avec des nobles mtes parties de l'Italie , souffrant de l'insolence soldai; parfois à la solde du comte Claude Rangone^ il s'unit ùlitaires et accompagne ce capitaine en France, où il coni cour.
!io servit encore Galeotto Pic, usurpateur de la Mirandole, I duc de Ferrare^ où il chanta la célèbre TuUia d'Aragona, laquelle, quand il se fut marié^ il écrivit le Traité sur le ge. Avec Varchi, Gittadini^ Cavalcanti et Tolomei , il eut lerelles à propos de langue; avec Fausto de Longiano, At- 0, Averoldo, Jean-Baptiste Suzio et d'autres, pour des )ns chevaleresques; car, dit-il, voyant qu'il ne pouvait bolir le duel , il voulut au moins le soumettre à des rèt ses écrits sur cette matière, imprimés avec privilège de
passaient pour classiques. Il fut encore poète (1), et il lit une épopée sur Godefroy de Bouillon, qui peut-être détourné le Tasse de faire la sienne.
mi universel, diplomate et guerrier, homme de lettres et gien, prosateur et poète, disputeur infatigable, Muzio lui-même le catalogue des écrits innombrables qui purent
uonque les étrangers se précipitaient contre Pavie, il fit une canzone (pelle il dit :
Bran tutta la torba di Goascogna
I tU fanti di Francia anime ladre
Gontro Talma Pavia giuratl insienne
Go* pastor di Lamagna e mille squadre D'altri Tedeschi ; ed ho nostra rerg ogna I
Gon loro Italia preme.
Bastarda Italia, ahi che il cor m'arde, e terne
D'accoglier totto a un tempo un si gran fiiscio ;
Questo in disparte or lascio
Gbè M primo carco pur troppo mi pesa, ecc. Tutte accampate son le schiere inique ;
Come le rive, il Barco arme risuona ,
Già son piantati i fnlmini infernali.
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sortir de la plume d'un homme qui » depuis Tàge de vingt et un ans jusqu'à celui de soixante et quatorze, a servi continuelkment, travaillé dans toutes les cours de TEurope» vécu au miliea des armées» passé à cheval la plus grande partie de son tempt» et dû gagner son pain à la sueur de son front. » Dans son Âri poétique^ remarquable pour la hardiesse des jugements, il re* proche à Dante d'être dur; à Pétrarque, mou; à Boccace^ prosaïque dans les vers et poétique dans la prose. Il préfère m Roland furieux les comédies de TArioste, et certmnes vérités lui mériteraient des éloges, si elles n^étaient point le résultat de si frénésie querelleuse, qui ne Tabandonna jamais.
Alphonse d^UUoa, fils d'un capitaine de Charles-Quinif et soldat lui-môme sous Ferrant Gonzague, traduisit en italien beaucoup d'ouvrages espagnols, parmi lesquels on distingue surtout la Vie de Colomb^ écrite par son fils Ferdinand, et d'autant plus précieuse qu^on a perdu ^original; il écrivjt encore la Fietfe Charles- Quint ^ de don Ferrant, et d'autres biographies de peu de valeur.
Parmi ces barbouilleurs de papier, qui , à force de se looff réciproquement^ se créaient une certaine réputation, nous meotionnerons encore François Sansovino, fils de l'architecte; il traduisit, composa, fit des recueils, mit au jour une infinité d^oi* vrages, de discours, de lettres, de poésies, xmQHùitùiHiâ Turcs y VArt du secrétaire, les Familles illustres, le TahUauiit cités ^ des observations sur la langue et leDécaméronf la description de Venise, des traités sur le gouvernement des royaunnes et des républiques, sur l'orthographe, la rhétorique et Tart oratoire. Il promit encore divers travaux, en fit imprimer d*autres soui son propre nom, et de personnels avec un nom supposé; il eo^ des amitiés et des inimitiés, obtint des dons, des titres académi' ques, des louanges de ses contemporains et même des géoéntions postérieures ; du reste , il se donna lui-même de pto grands éloges, ou feignit de les recevoir dans des lettres supposées (1).
Nous sommes entré avec ces écrivains dans les égouts de la littérature militante, analogue à celle du journalisme actuel^ dès cette époque, querelleur, intrigant, vain, superbe, auxgenoui des gens médiocres et de quiconque paye, implacable envers
(1) Cicogrw, Inscriptions 'vénitiennes ^ l» IV, p. 10, enregistre qualre-vingl* seize ou vrages de Saiiso\iiiO«
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ue montre du talent ou de la dignité» Nouft en rencoQ'* oncore quelque»-uns, qu'il serait honteux de ClaMOf, le la pltise àm nos journalistes, parmi les horames de
CHAPITRE CXLII
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la Divine Comédie^ édifice solide^ systématique et de com* litÀ, qui avait pour fin absolue Tamour divin> pour théà- !^, le purgatoire et le paradis^ pour acteurs les passions étions de l'homme > absorbées déjà dans l'existence qui ige plus , pour instrument tout ce qu'on savait alors > lualité est représentée daas son entier^ comme déjà bée par la rétribution que le poète lui assigne au nom de 3quei a condamné^ affranchi ou glorifié les âmes. L'indide rhonnôte homme contre les vices, l'expression sobr8> omtenu^ la merveilleuse intelligence de la nature, ces » qui , passant du cœur dans Tœuvre du poète i lui don<> charme d'une conservation intime, enfin cet accord des es du calcul avec ceux du beau, entourent de mérites imi ce drame qui représente l'univers , cette grande symoù toutes les voix se répondent^ cette véritable épopée fen âge, dans laquelle s'entremêlent Thistoire et la fable, logie et la pensée libre» l'olympe et le paradis. En un 'est la pensée faite art ; mais déjà celui-ci se séparait de i. Les uns voulaient la pensée sans monde, comme les dé^ les hérétiques ; la plupart, le monde sans pensée dans les }, dans la politique et la guerre. Ge symbolisme, qui exige ïheur d'idées répandue dans les multitudes, d'où elle passe esprit des poètes et des artistes, héritiers de cette poésie ire que tous tout et que personne ne fait ^ succombait sous
230 IKITATETIRS DE PfTRÂRQUK.
Tamour de la régie et de la correction ; Pallégorie et la fd (^ daient la place à la mythologie^ qui^ introduite^ non comme accessoire, mais comme essence, ramenait l'individualité pM^ne et la clarté sereine.
Il était donc naturel qu'on donnât la préférence à Pétrarque, qui se fait remarquer par un sentiment universel; mais, sifiiire des vers sur tous les incidents de la vie est chose aussi aisée (jue d'écrire des lettres, il est difficile de sortir de la vulgarité, de voir le côté profond, beau ou charmant de ce que tous voient, d'animer les situations, de s'identifier avec elles , et d'en faire sortir l'originalité, soit dans la manière de les concevoir, soit daof . la manière de les exprimer. Pétrarque avait su, au milieu dei mille accidents de son amour, conserver la liberté de son sentiment, ses nobles aspirations, et protéger les trésors de son génie par les plaisirs de la création artistique. Il n'en fut pas de m£me de ses imitateurs, précisément parce qu'ils étaient imitateori. Bembo se modela sur ses poésies, comme sur la prose de Boccace. A la suite de cet imitateur, la poésie d'imitaticm devint universelle; nous avons donc des recueils de rimes de princesi d'artisans, de cordonniers, de tisserands, de marchands de légumes, recueils selon les provinces, les cités, les académieeoa les familles.
Jean-Baptiste Giraldi Cintio chanta les Flammes ammreum^ et Louis Patemo, qui avait déjà composé le Nouveau Pétrarpe, y ajouta les Nouvelles Flammes. Musio, en dix canzoni, célébra distinctement le visage, les cheveux, le front, les yeux, les jones, la bouche, le cou, le sein , la main, la personne de son amante. Luc Contile, à la suite des canzoni, sœurs de Pétrarque, fit les 5i^ scmrs de Mars, pour lesquelles Patrizi, non content de l'égaler à scm modèle, le mettait au-dessus de tout auteur erotique, grec ou latin. Frère Jérôme Malipiero, de Venise, composa le Pitrat' que spirituel.
Dans ces écrits en mosaïque , où l'imitation est poussée joaqu'au plagiat, disparaît la personnalité des auteurs qui , soumis à des impressions, ne s'aperçoivent pas qu'ils ont une âme. Ib tiennent compte du modèle, jamais de la nature ; l'amour quHa célèbrent est sans progrès, comme sans altération, et tout s^ borne à des généralités de visages, de mœurs angéliques, detigresses à la figure humaine, à la cruauté de leurs contemporaines nmpéria et la Borgia, à la mort par métaphore. S'il ^ rencontre un poète auquel répugnent ces fadeurs pastorales, il
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cbante avec un esprit subtil les miracles de l'amour qui forme im seul être de deux^ ou bien fait geler le feu ou flamboyer la
{lace.
Pooqpée de la Barba de Pescia a a l'exposition d'un sonnet diatonique fait sur le premier effet de l'amour^ qui est de séparer 'âme du corps de l'amant, o Ange de Ck)stanzo appelle sa dame Na douce mort et mon doux mal; il évite de rapprocher dans la »inte qu'il ne soit guéri par la force de ses yeux, et que s'il recouvre la santé en se montrant à elle^ sa dame ne se figure que MQ salut n'est pas un reflet de sa divine beauté. Ailleurs il se iMnt que Tamour^ pour lui ôter la vie , s'abrite dans les yeux de sa belle; le cœur blessé implore le secours de l'âme ^ qui ne l'écoute point, attendu qu'elle reste étourdie par sa beauté^ et^ quand sa dame partit^ Pâme, qui voulait rentrer dans le cœur^ en trouva la porte fermée; elle revient donc vers la belle^ qui rehse de l'accueilli^^ si bien qu'elle ne vit plus dans le poète ni dans la dame. 11 prie sa plume de répandre des larmes sur sa dooleur^ pour laquelle il demande que les murs domestiques soient le berceau et la tombe. On verse le ridicule sur les mautam chroniques du moyen âge; mais sont-elles, par hasard^ aoBsi insipides que les œuvres des pétrarquistes ?
Marin Brocardo^ poète de quelque mérite, ayant osé mal parler de Bembo^ les doctes^ surtout de Padoue^ se déchaînèrent contre lui avec tant de fureur qu'il en mourut de chagrin. Néanmoins il se trouva des écrivains^ comme Lesca et Muzio, qui désa|)prouvèrent et raillèrent cette inépuisable fécondité. Nicolas hmo imputait à Pétrarque les misères de ses serviles imitateurs; Ortensio Landi disait que les feuillets blancs étaient ce ^(m trouvait de mieux dans les ouvrages de ces auteurs ; Doni censurait sans ménagement les girandoles des poètes^ les cheveux d'or, le sein d'ivoire^ les épaules d'albâtre. Au milieu de cette frivolité caractéristique , de cet enthousiasme à froid d'an^ureux de tète^ on peut admirer les difficultés vaincues et l'hariiH)nique expression, le goût correct et la mesure exacte ; seuleii^t^ lorsqu'ils abordent le genre descriptif^ où brillent les demi-poètes^ ils tombent dans le maniéré. Mais le sujet rétrécit Cuvent Fintelligence^ et rarement l'intelligence ennoblit le sujet; or^ dans un siècle aussi fécond pour les beaux-arts, le sentiment poétique se manifesta fort peu, et se renfermait dans un petit nombre d'âmes. De tous ces faiseurs de sonnets^ combien passé dans le cœur de la nation? Si l'on brûlait de pa-
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reillea (»u\r«fl> la littérature en souffiriorait peu , el la lienne y gagnerait.
Afm de citer les meilleurs, le Modenais François -1M# Molia, trèa-aimé des doctes, bon dans beaucoup de fiuii, grand dans aueun^ faisait cooaisterleoomblede rartdiMli ûdèle imitation ; il chanta dans une forme lioeneieoae ses umm vulgaire» , qui causèrent sa mort après une foule de Mnéh tions. Mgr de la Casa donna au style poétique la figoeur fi lui manquait dans Bembo> et au vera lea libres alluiee qid m augmentent la variété el la majealé ; à défaut de deaoear^ m vante lesi iM^les penséesi et saa vivea images. FnnQoia Bient dit le Co^^Ha évita les aspériléa, asses firéquentea epeete, hm que la i^ucture du vers se fftt beeuooup amâiiorée. Angsdi Costanio développait une pensée dans une progreseieB esil^ nue , distribuant lea aonuete à la manière de sylk)8isiiMe, et le félicitait lui^nâme de son travail , que tes aulMe louaieet «core : il était imité par Bernardin Rota^ qui o^ébra sa dame ma de répouser et ^prèii sa mort » non sans vérité de «entioMBft; par Tonsillo, qui oorrigea l'obscène Yendatèfeui^ par îei ZéP» me$ de min$ JPnrr^, anuvre toiqeure glaciale ; el^ en génMi par les Napolitains^ Jean Guidiecioni , de Luequee, fit eateiAf des accents auxquels répond la sympathie naticMiale^ en dipbrant avec énergie le sort de l'Italie^ qui « gtt misérable esdiie, et n'attend aucune fin aux outrages que lui fenl endurer FAl^ mand et Tibère. »
On pourrait pardonner la frivolité à de brèves oorapositiaifi faites et lues par passe-temps; mais en la trouvant daasdBi travaux comme les poëmes épiques, qui exigent toute TappU* cation de Tindividu et sa vie entière^ la critique de Martial Tient sur lesî lèvrea: Turpa esi diffUilMh«àêrei¥»f98y ei stuHus Uhr ineplUirum*
Les temps étaient trop avancés pour l'épopée véritable, cale qui représente dana un personnage ou dans une entreprise on peuple^ une époque, une civilisation, et l^sprît ne concevait ptf cette pensée élevée, que Dente avait déjà réalisée. D'ailleurs Fé* popée chrétienne ne convenait pas aux manières bizarres et 11' cencieuaea de oe siècle; Vida et Sannazarot, eomme nous Pavons vu, échouèrent dans cette tâche, dont ils n'avaient pàs compris lessence, et n'étant pas compris du peuple à leur tour. Bien (ja'oD recherchât, connue Virgile, la forme exquise et la parfaite r^ hivité, on n'eut pas d^enthousiasme pour sa pure beauté. Us
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Motimâots de la patrie, de la religion, de la vie intime, nobles, rffèiw ou profonds, échappaient à une poésie qui était un sujet de rhétorique, non d'inspiration, choisi au hasard ou imposé ; puis l« tuteurs ne ê*ét€ientpas rendus tnaigrei par h travail de plulinri iMMi^f , et Ut ne laiê$aient pas dire les gens, mais vou-* UflBt des applaudissements et de Targent, sans s'inquiéter si, iprèi la digêêtion, il «esterait une nourriture vitale.
Des deux éléments de l'épopée, la tradition et l'imagination, ittltaiiena négligèrent le premier pour se jeter sur Tautre, mais Nis CMre preuve d'originalité, Partout où le génie national déploie sea ailes, il s'ouvre au beau, qui est Tune des facultés prinoidiaies de l'esprit humain, et se manifeste par des conceptions poitiques en rapport avec le degré de la civilisation. Telle avait M an moyen Age la poésie chevaleresque qui, au milieu de ses absurdités, servait du moins à dégrossir les barons dont elle cbrmaitla solitude et remplissait l'existence oisive.
La noUesse, au moyen âge, se sentait supérieure aux multitudes, et croyait à l'omnipotence de la force et de sa volonté sur kl piébéiens qui la suivaient à la guerre, d'autant plus qu'elle AÛginalt que Dieu et les saints assistaient même matérielhMnt la race des élus ; ce Ait alors que le mélange du caractère Wliqueax, de la dévotion et de Thistoire religieuse produisit un béroïsme différent de celui de Pépopée grecque et latine, hénta» d'iionneur, d'amour, de fidélité, non incamé dans quelfH type royal, mais dans des fictions sorties peut-être du Levant, ■us à coup sûr modifiées par le caractère italien. Ces héros sont htves oomme les anciens; seulement ils mettent leur courage Km pas au service d'un intérêt royal, mais de leur imagination it ihm sentiment profond de personnalité, qui se manifeste iÊOA des exploits périlleux, yhonneur, inconnu aux anciens, se ioBde sur l'opinion que l'homme a de lui-même, et sur la valeur fi'il s'attribue; or, comme l'honneur est infini, il est sensible à taiitetn4)porte tout à lui.
L'amour, instinct devenu sentiment, qui rêve un monde destiné à lui servir d'ornement, concentre toute la vie intellectuelle amorale de teHe sorte, qu'il n'est pas une légèreté, une faute, 11^ «M identification avec la personne chérie ; en conséquence, ïieniten 4)p|Msition avec l^omieur, s^t n'était pas ramené à la personnalité qui veut se retrouver tout entière dans l'objet ÛQQé. 1$, fidélité d'uo vaiaal envers funi »e^igi\mxr ne ressemble au patriotisme, oià l'ebéissance du sujet; mais, dans une
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société où le droit et la loi exerçaient un faible empire, elle te fonde sur le choix libre, sur la promesse personnelle, sans engager l'indépendance et l'honneur de Tindividu, lequel peut résister à son seigneur, renoncer à sa fidélité, qui n'est pas un devoir qu'on puisse revendiquer devant un tribunal. L'amour de la patrie oa du prince, la t&che de rendre la justice sont même considéréi comme des engagements personnels. Chacun poursuit un bot déterminé par sa volonté seule, et l'on n'examine pas si oœ action est bonne moralement, mais conforme à l'honneur; or, comme l'honneur dépend de l'opinion, il est très-susceptible ; il altère à son gré la gravité de l'offense et de la réparatk»; dans l'offenseur même, il ne voit pas un coupable , mais no homme d'honneur, puisqu^on ne peut recevoir de réparation que d'un égal. En un mot, c'est la conscience d'une lib^té illimitée, qui ne consulte qu'elle-même.
L'intérêt des inventions chevaleresques porte donc tout entier sur l'homme indépendant, même dans les circonstances où tous suivent une impulsion mystique, comme dans les croisades; ce sont des actions individuelles, dont la personne seule est le but. Mais il manque à cette grande indépendance la réalité substantielle, caractère des personnages d'Homère, et il est impossible de la réduire à l'unité artistique de ce poète et de ses imitateurs.
En Italie, où les barons ne l'emportèrent pas sur les marchands, la poésie d'amour et de foi prévalut sur la poésie chevaleresque; il en est donc resté peu de traditions (i), qui revécurent pourtant alors même que l'esprit de la chevalerie se dégradait dam les petites cours. La fine intelligence des Italiens versa le ridicule sur ces exploits hyperboliques; cependant le besoin de répandre l'amour du beau, outre qu'on ne voulait pas se donner la peine de chercher des sujets médités, fit tirer des poèmes de ces romans. La fantastique représentation de l'indépendance individuelle convenait au paganisme ressuscité; il n'était pas besoin de relier ces actions toutes personnelles, que l'on c(XDr mence où l'on veut, pour les finir où l'on peut, avec des personnages dont les c^ractère^ et les précédents sont connui, comme il arrive dans les mascarades. L'adulation, cette autre peste du quinzième siècle, fut greffée sur ces compositions, daus
(1) A défaut d^autres preuves, je citerai Olivier et Roland avec la éunoàù k la maiu, sculptés sur la fa^e de San-Zeno k Vérone.
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lesquelles on faisait remonter la généalogie des princes jusqu'aux héros de Troie ou aux paladins de Gharlemagne.
De la Maison royale de France, écrite ou traduite en italien dès le quatorzième siècle^ sortit une des premières épopées^ le Bwoo d'Antona, avec vingt-quatre chants en octaves ; de la chronique supposée de Turpin, de la Spagna storiata, du Florentin Sostegno de Zanobi^ la Regina Ancroja et tant d'autres poèmes ennuyeux. Mais aucun auteur ne pénètre dans la vie chevaleresque^ dans le culte de la femme, dans l'enthousiasme de la bra- Youre^ et s'arrête à la surface des héros; des noms^ des traits de courage extravagant^ un surnaturel grossier, avec les mêmes personnages et les mêmes exploits^ voilà ce qu'on trouve dans ces œuvres, que non-seulement on tolérait, mais qu'on louait au mépris du bon sens, quelque étranges et bizarres qu'elles fussent; les poètes sont ridicules, mais non bafoués, parce qu'ils affectent la bonne foi^ et mêlent à l'obscène la religion.
A la cour des Médicis, au moment où la culture classique renaissait, on n'avait pas encore oublié celle du moyen âge; de même qu'on se plaisait à lire Virgile et Térence^ ainsi l'on aimait les mystères, les représentations du carnaval et les fictions chevaleresques. Il est probable que les conceptions chevaleresques étaient examinées dans les salons de Laurent de Médicis^ et Lucrèce Tornobuona, sa mère^ demandait « si Ton ne pourrait pas tirer de ces légendes de la poésie originale et vigoureuse. »
Le Florentin Louis Pulci^ d'une famille de poètes^ se fait une i!iS3.87 loi de ce désir, et, sous peu de jours, apporte le premier chant d'un poème, le Morgant. Politien^ Bruno et Rucellaï assistaient peut-être à la lecture, mais certainement Laurent le Magnifique; 1^ auditeurs rirent de ce mélange de profane et de sacrée de phrases classiques et de dictons florentins^ de l'Évangile de saint Jean et des balivernes de Turpin; ils trouvèrent de la beauté dans cette forme, de l'imagination dans ces passages^ et le poète, encouragé^ continua, sans dessein^ ni but^ ni trame^ comme le ^os^gnol qui chante pour le besoin de chanter; ne connaissant d'autre loi que sa fantaisie^ dirigé uniquement par l'idée de se conformer à l'esprit et au caractère de ses auditeurs, il sacrifie ^ la plaisanterie l'art et le sentiment, môme le goût, la croyance
6t la pudeur, bien qu'il fût chanoine et âgé de cinquante ans.
H multiplie les exploits de héros dont la force est tout le mérite,
flttiontdes cœurs de dragons et des membres de géants, sans
s'mquiéter d'harmoniser les parties avec le tout, d'exciter Tin-
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téréi; et mèïùe de faire croire à ses récits; la plaisanterie domine tout^ les exploits comme la manière de les raconter; du pathétique^ il tombé dans le bouffon^ entremêle follement des trivialités à la scletoce^ et met dans la bouche de diables balourds dlntefminables discussions sur ce que la théologie et la philosôj;)hié offrent de plus abstrus; il invoque les saints au commencement de chants dans lef^queis il foule aux pieds les choses sacrées. Comme ce devait être i^usage des cantattorief poStes qui déclamaient ces exploits dans les rues et les salons, il se tourne vers Tauditoire et le congédie quand il à terminé. D est probablement le premier qui ait travesti Cbarlemagbe, au caractère épique, en personnage d^une niaise crédulité. Si on lui demande comment il fut assez simple pour se laisser tromper parGano, dont les fourberies constituent la partie importante da poème, il répond que c'était une fatalité (1). LorsquMl lui arme de débiter des sottises trop fortes, il les rejette sur le compte de Turpin. On se demande parfois s'il raille ou parle sérieusement; puis, à la fin, on ne sait ce qu'il a voulu avec ces inventions incohérentes, avec ce délire d'imagination ; pourtant on lit avec plaisir son poëme à cause de cette naïveté de langage quil devait au sol natal, et qui ne fut pas altérée chez lui par l'étude.
1403-94 Mathieu Boiardo, comte de Scandiano, qui composa en latin et en grec des poésies lyriques, <ivec des pensées et des modes étrangers, manqua de cette naïveté. Turpin, la source ordinaii«i lui fournit le sujet de Holand amoureux ; mais il voulut concentrer le cycle romanesque dans un grand tout autour de Roland, avec la prétention lie soumettre à Tenr halnement des antiques épopées ces légendes, interminables et bizarres de leur nature* Il fut donc trop varié pour le genre classique, trop grave pour le romanesque ; néanmoins il caractérise ses personnages, expose avec fbrce, et remporte sur PArioste par l'imagination : mais, sans élégance ni harmonie, prolixe, il n'a point ce charme de style qui peut seul assurer limmortalité aux œuvres d'imagination. On a prétendu trouver dans son poème de fines allusions de morale et de politique, outre des censures contre la corruption de l'Église; mais, comme les autres écrivains de son temps, il ne
(I) lo ti rispondo : era cosl permcsso,
Era nato costui per iogaonarlo, E convenit cbe gli credttse Carlo.
Caf. xiviii, 15.
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voulait qu'une chose, s'amuser et amuser. 11 place dans les différents lieux de son fief les aventures de ses héros, auxquels il doboe les noms sonores de ses paysans^ de sorte que les RodomoM et les Màhdricard sont appelés à vivre éternellement à côté desgraiïds Wmmesqui avaient réellement souffert ou fait soufirir. Ëlhmges caprices de la gloire !
Son poème devait avoir une centaine de chants, dont il ne teriÉm que quatre-vingt-six^ laissant ainsi interrompu le récit de sésifables; mais il acquit une telle renommée, que plusieurs éâivains entreprirent de le perfectionner et de le continuer.
be ce nombre Fut Ludovic Arioste, de Reggio ; reconnu poète i^Tft-isss parles autres d'après le mérite de ses premiers chants^ et persuadé lui-môme qu^il l'est^ il poursuit son œuvre dont il forme im poemé, auquel la postérité a conservé le titre de divin. Une pir(^qùe existence dans des emplois infimes, de petites ambassades, àti milieu de services de cour, émoussa sans doute ce grand esprit, que les contradictions et le malheur auraient élevé ail plus Wût degré. Déshabitué de toute activité intérieure^ hissant faire et vivant sans souci du lendemain, d'une mobilité qui se isiahifeste non -seulement en amour, mais dans les senti- Qients (1) , il ne dirigea son incomparable instinct poétique vers ^ucùnbut, ou plutôt il n'en eut qu'un seul, l'adulation; mais si te œuvres des auteurs médiocres, courtisans des Ptolémées et <|es Latins de la décadence, furent déparées par ces louanges que Jetait le besoin de mendier^ les grands écrivains n'avaient pas ^boire donné l'exemple d'une semblable prostitution. Virgile <ihante les héros par lesquels Rome grandit et se maintint; c'est d'eux qu'il fait descendre la famille Julia^ mais les louanges qu'il l^iir donne sont des louanges à Tadresse de Rome. 11 n'invente Ito d'aïeux au nouvel Auguste, et bien qu'il se prosterne devant ^ autel pour le remercier de lui avoir rendu son petit héritage^ U dépeint l'aspect lugubre des terres données par lui au vétéran, ^s oublier le guerrier qui usurpe les guérets cultivés et chasse ^e possesseur des champs paternels. Horace célèbre Auguste, ^is parce qu'il rétablit l'ordre et rend la paix à la patrie; d'ailleurs il n'oublie ni l'intrépide Régulus, ni l'âme indomptable de
(1) Hoc olim ingénia vitales hausimus auras^
MuUa cilo ut placcant, displicitura brevi, Nûn in Kmorc modo mens ttœc^ ned in ofàhiùuè impar Ipsasibi, louganon rctinaittamora.
Carmin A, llb* u.
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CaiOD. Lucain lui-même^ sous Néron^ exalte les vertus répoUi caines. Mais Arioste ne loue que la maison d^ie^ a semeoa féconde qui doit honorer lltalie et le monde entier ; la fleur^ k joyau de tout lignage que le ciel ait jamais vu. » Or Fhistoin! nous dit ce que furent ces ducs^ Alphonse le Juste, Hippolyte k Bienfaisant, et Lucrèce Borgia, qu^il place au-dessus de la Lucrèce romaine.
Trois faits principaux et distincts marchent de front dans son Roland /t^r/^tiâ?; Charlemagne assiégé dans Paris; la folie de Roland; les amours de Bradamaute et de Roger. Mais le premia semble plutôt un fond destiné à recevoir les figures du tableao; le second est unépisode^ qui commence lorsque le poème eil déjà avancé, pour finir avant lui. Reste conmie fait capital Pamour des deux derniers personnages, inventé pour glorifier 11 maison d'Esté^ dont ce couple devait être la souche. Le sujet et! donc la flatterie^ basse flatterie envers des princes indignes, qui lui fait inventer ces Henri^ ces Azzi^ ces Hugues qui peut^ n^oài jamais existé que dans les élucubrations de quelque f^ néalogiste.
La malheureuse Italie agonisait sous les pieds de l'étranger; la trahison était un droite le manteau de saint Pierre déchiré^ )» Turcs menaçants, les mœurs perverties. Quelle noble carrièN pour un poète qui eût entrepris de relever la conscience natiO' nale^ et^ planant dans les tranquilles régions de Tétemelle beauté, aurait exprimé le côté sérieux de la vie^ les élans impétueux dt cœur, la grandeur morale de lliomme et du pays^ célébré lei vertus bienfaisantes, Pemploi légitime de la valeur I
Roland, qui ne donne son nom au poëme que pour faire f&^ dant à celui de Boiardo, commence par de fort belles plaintes mais dans le style d'un jeune dameret; il abandonne Cbarlei alors qu^il aurait le plus besoin de son bras; ses folies le rendeo un fléau pour la France^ et la victoire se remporte sans lui. Il R' recouvre la raison que pour détruire les restes de l'ennemi e tuer Agramant, roi qui s'enfuit sans armée ni royaume^ et qu* Brandimarte a déjà maltraité. Du reste ^ il ne dirige aucune ba taille^ aucun assaut, et se bonie à conseiller Astolphe dans V^^ pédition d'Afrique, expédition facile contre un royaume sansde fense et avec une armée créée par miracle; eiv effet, le courag (les paladins reste impuissant s'il n'est soutenu par des miracle continuels^ des secours arrivés sous la conduite d'anges, de pierres converties en chevaux^ des feuilles en navires.
A Texcepiion du nom de CbarlemagDC , tout est fabuleux dans le poème. Charles lui-môme ne fut empereur qu'après sa descente en Italie (1) ; dans TArioste, il ressemble à Tun de ces rejetons de races vieillies^ dépourvu de caractère propre, aimant à ne rien faire. Un fourbe le trompe grossièrement, un guerrier Hnsulte impunément^ et il abandonne son sceptre et son épée à qui sait les prendre; il donne des ordres auxquels on n'obéit pas, trouve la discorde parmi ses paladins, et ne sait pas rétablir la paix entre eux; bien qu'il ait un grand besoin de leurs bras^ ils vident leurs querelles particulières, au lieu d'accourir à son 9fif(A; enfin^ il ne recouvre sa puissance compromise qu'en sacrifiant sa dignité. Malgré tous les doctes personnages qui brillaient à la cour de Charlemagne , l'Arioste ne sait mentionner qa'on Alphée endormi dans le camp, on ne sait pourquoi. S'il leat imiter le Nisus et l'Euryale de Virgile, il les transporte parmi des Maures, chez lesquels l'amitié de Cloridan et de Médor n'est pas moins déplacée que la liberté avec laquelle Angélique etHarphise, fenmies de l'Orient, errent à travers champs. Paris était alors une ville peu importante, et les Maures ne l'assiégèrent jamais. Jérusalem ne se trouvait pas au pouvoir des Maures, et le royaume de Hongrie n'était point encore fondé. Non- seulement tous ces rois maures n'ont jamais existé, mais l'empereur grec Constantin et son fils Léon, qui ont pour enseigne l'aigle d'or à deux têtes, et combattent pour recouvrer Belgrade sur les Bulgares, ne sont que des personnages de fantaisie.
Au milieu de toute la splendeur des beaux-arts et des sciences, il se fourvoie quand il parle des unes, et montre qu'il ignore les autres en théorie conmie en pratique. Ses palais sont de bizarres monstruosités, et les peintures représentent des actions successives (2). En concluisant Astolphedans la lune, il se trompe sur les notions élémentaires de la cosmogonie; il croit que cet astre est égal en volume à celui de la terre, ou peu s'en faut, comme il $e figure qu'il brille par lui-même, puisqu'il dit que
(t) Dans le'ch. m, 25, Blélisse prédit qu'il naîtra de Roger un fikqiii vien- <lra eo aide à Charlemagne contre les Lombards.
(2) n y a une fontaine brlie et bien entendue, fiiite en pavillon octogone, couverte d'un ciel d'or, coloré d'émaux, et soutenu par le bras gauche de huit statues, dont chacune a dans la main droite une corne d'Amalthée qui verse de *ttu; puig viennent des pilastres en forme de femmes, qui appuient chacune le pied sur les épaules de deux images, la bouche ouverte, avec de longs et larges ^tsàlamain.
l'on pouvait à peine distinguer la terre de là, parce yuWfen'a pas de lumière. D'auttes voyageurs, laissant PtDl'émaïSy Bérénice et toute l'Afrique derrière eux y puis l^Égypte, P Arabie déserte et V Arabie heureuse, poursuivaient leur route sur ta mer Éryrhrée (i*' des cinq chants).
De son temps, on voyait encore des scènes sérieuses de cher vaîerie, comme les défis de Charles-Quint et de François F*, et le tournoi où fut tué Henri II de France; une année à peine avant que son poème s^mprimât, Bayard armait chevalier lé roi François en disant : QuHl vienne comme sHl était Roland ou Otivier, Godefroy ou Baudouin, H ne pouvait donc se proposer de la mettre en discrédit; du reste, lorsqu^il la bafoue dans un cbaot, il en parle sérieusement dans un autre. Toutes tes fois qnH nous enivre de sang et peint le massacre de millters d'hommes désarmés, il soulève notre indignation contre tes héros et confire le poète qui a le courage de rire au miliett (f un carnage de quatre-vingt ou cent mille victimes égorgées dans un jour : férifoble boucherie où périssent une foule de chrétiens et presque tous les héros musulmans^ et qui va si loîn^ que te poète seoibie se lasser lui-même^ et s'écrie : Pour Dieu^ seigneur, cessons désormais de parler de haine et de chanter de mort (ch. xvii) ; B ne le fait néamnoins que pour chanter d^autres haines et d^antres meurtres.
On loue dans l'Arioste le mérite de Fimaginatlon ; maiS; dans les poèmes précédents, surtout dans cehii de Boiardo^ se troovent ourdies les fables qu'il a tissées ^ et que parfois^ il est vrai^ il conduit à leur dénoùment d'une manière admirable; excepté dans les aventures de Roger avec Alcine^ il abandonne Tallégorie dont Boiardo avait cru devoir appuyer son imagination. Il commence par des vers de Dante, et finit par des versde Virgile ; il imite de ses prédécesseurs les passages rapides et crus, le défaut de liaison , outre qu'à leur exemple il n'a ni commencement ni dénoùment.
D'autre part, y a-t-il rien de plus facile que les inventions fantastiques^ lorsqu'elles ne doivent pas être contrôlées par 1^ raison? Avec l'Arioste, on se trouve jeté dans un monde perpétuellement faux, au milieu de héros qui se portent des coups terribles sans jamais se blesser, ([ui errent dans les forêts sauvages et conservent la polile.^se ratfiuee du seizième siècle; &u milieu de femmes qui font tour à tour l'amour et la guerre; 9M milieu de mages et d'anges qui bouleversent allemaliveitient
ordre de la nature, de telle sorte que^ dans ces créations inraisemblables^ le fantastique se détruit lui-même. Des héros liés dans un chant reparaissent dans les suivants pour égorger leur tour; Angélique, cause de tant de querelles, disparaît u milieu du poème. Belle et sans armes, elle va de Paris à i Chine aussi tranquillement que le poète de Modène à Reggio, )rsque, par distraction^ il fit ce trajet en pantoufles. On dirait ull fait passer l'esprit de merveille en merveille, afin d'empêher la réflexion d'en remarquer la choquante dissonance ; il e comprend pas que le grand art de toute poésie consiste à foportionner la fiction au vrai , de telle manière que le mereilleux s^harmonise avec le croyable.
Renaud et Astolphe vont à travers les espaces du ciel et voyaient dans l'Italie; mais ni l'un ni l'autre n^ont jamais rien à dé- Qéler avec les arts, les métiers, les lois^ avec aucune des choses |ui font la vie de Thumanité, et dont le seizième siècle était remili. Christophe Colomb, Améric et Cabot sont des hommes dont Italie, sans doute, a le droit d'être fière; or l'Arioste, en parant de la découverte de nouveaux mondes, ne mentionne que les Portugais et des Espagnols, ce qui lui fournit l'occasion de ouer Charles-Quint, le plus sage empereur et le plus juste gui itélé depuis Auguste et gui sera jamais {ch, xv). Une seule fois I se souvient d'avoir une patrie, pour reprocher aux chrétiens de «déchirer entre eux et de désoler PItalie, au lieu de repousser e$ musulmans qui font irruption. Puis, comme un de ces pauses hères qui mendient la louange en la prodiguant, il accouple^ laas son dernier chant , les noms des contemporains illustres à les noms obscucs; aussi de nombreuses plaintes s'élevèrentiUes contre lui^ les uns se plaignant d'être oubliés, comme Ma- ^iavel, les autres se croyant mal qualifiés ou confondus dans la ^ule, ou placés à côté de noms indignes. Les poèmes, comme toute autre composition^ sont d*au« ^t plus dignes d'éloges qu^ils offrent une idée utile et grande, ii Ton éparpille le sentiment, il en résulte des impressions diverses, fugitives, dont l'une efface l'autre, sans rien laisser, 2omme les cercles de Teau frappée par une pierre; riant de lui- ^^my du sujet, des lecteurs , on dirait qu'il se propose de dé- Nrelç3 sentiments à mesure qu'il les fait naître : ête$ vous ^terré? voici une scène d'amour; ému? il vous lance une plaisanterie; dévot? il vous raconte une scène lascive. Et non-seulement il se moque des hommes^ mais il n'épargne pas les choses
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saintes; il se raille de Dieu lui-même (eh. xiv)^ et met dans sa bouche des commandements puérils. Lorsque PAnge, dont il fait un serviteur niais et grossier, se voit trahi et trompé par la Va- (îorde, il vole à sa recherche, et, la prenant par les cheveua, U fait pleuvoir sur elle les coups de pied et les coups de poing, lui brise sur la tête, le dos et les bras un manche de croix (ch. mvii \ Le voyage aérien d'Astolphe, à qui saint Jean fait voir les Parques, le Temps et autres vieilleries mythologiques, est une impiété continuelle : TÉvangéliste est comparé aux historiens qui travestissent la vérité; Dieu montre à Moïse, sur le Sinaî^ une herbe qui fait croire en lui quiconque en mange ( m* des cinq chants) : traits dignes de l'Arétin.
Combien est banale, quand elle n'est pas monstrueuse, la moralité qui se trouve à la tête des chants ! L'Ârioste nous enseigne que la feinte est le plus souvent hlkmée (ch. iv), tantôt que vo^ cre est toujours chose louable, que ce soit par fortune ou habileté (jch. XV). S'il engage les femmes à ne pas écouter les amants qui , après avoir satisfait leur désir, s'éloignent déciles, il se reprend aussitôt pour expliquer qu'elles doivent fuir la jeunesse inconstante pour choisir des galants d'un Âge raisonnable. Da reste, il donne d'étranges idées du vice et de la vertu; selon lui, la gloire unique est dans la force militaire, si bien que Roger, Marphise, bien plus Gradasse, Sacripant, Rodomont , dont les massacres n'ont pas même pour excuse la nécessité de la défense, lui paraissent un drapeau digne éternellement d'une renommée éclatante (ch. xxvii).
Le bon Roger, source de vertu, aime avec l'inconstance d'an soudart. A peine sa Bradamante l'a-t-elle délivré, à l'aide des plus grands efforts, du château d* Atlante, qu'il court se jeter dans les bras d'Alcine, et oublie la belle dame que tant il aimait; en outre, il ne se détache pas de la magicienne, comme Renaud k fait d'Armide , à la voix de la raison , mais parce que d'autres enchantements la montrent à ses yeux vieille et difforme. Guéri de cette passion , il délivre Angélique du monstre qui la menace ; mais ce n'est pas sa faute s'il ne lui ravit pas le trésor qui est une seconde vie pour une jeune fille. Fait-il preuve d'une grande courtoisie quand il jette dans le puits l'écu enchanté pour garder les autres armes et l'épée, enchantées comme celtes de Roland, et qui enlèvent tout mérite au courage? 11 abandonne jusqu'à sa dame pour rester fidèle à Agramant ; puis» quand il est choisi pour le duel avec Renaud, qui doit décider
du sort de celle guerre, il combat mollement, plutôt pour se défendre qu'avec le désir de vaincre; il aurait dû refuser, ou bien se comporter avec sa valeur habituelle. Sa conduite avec Léon est belle; mais il s^était dirigé dans ces contrées dans le dessein de lui enlever la couronne, et de se rendre digne de la main de celle qu'il aimait : excellente raison pour renverser des trônes ! D'un autre côté, comment le magnanime Léon devient- il tout à coup assez lâche pour envoyer un autre combattre à sa place? Lorsque Roger et Bradamante tiennent en leur pouvoir le grand scélérat Moreanor, ils le défendent contre ceux qui veulent le tuer, mais dans quel but ? parce qu'ils ont résolu de le foire mourir d'angoisser y de mauvais traitements, de martyre (di. xxxvii). Zerbin, modèle de vertu, semble disposée céder aux prières d'Oderic, qui Pa gravement offensé, et à lui pardonner, en réfléchissant que toute excuse s* admet facilement lorsque la faute est un effet de l'amour; on se figure qu'un acte de vertu va' suivre, point du tout; Zerbin ne tue pas Oderic, afin de le contraindre à voyager pendant une année avec Gabrine, persuadé que c'est creuser devant lui une autre fosse, oii il ne pourra éviter de tomber à moins d'un grand hasard ( ch. xxiv ).
Si les ducs d'Esté avaient eu du bon sens, ils auraient dû voir avec dégoût qu'on les faisait descendre d'une race où, non-seulement les hommes, mais encore les femmes, versaient le sang avec férocité. Bradamante, par le conseil de Mélisse, tue Pina- ^\, ce qui est une vengeance inutile ; mais admettons qu'elle soit juste selon la guerre : est-il de bonne chevalerie de l'égorger lorsqu'il fuit, et ne se défend que par de grands cris et en deinasdant merci (ch. xxiii)? Non -seulement Bradamante et Marphise sont cruelles quand elles combattent pour leur cause posonnelle, mais elles prennent un véritable, plaisir à répandre le sang. Lorsque Roger et Renaud sont aux prises pour la décision du grand litige, elles se tiennent à l'écart, frémissant de ne pouvoir, à cause du traité, faire main basse sur tant de proies rassemblées (ch. xxxix) ; mais à peine voient-elles la trêve ^mpoe, qu'elles se précipitent ^oyei^s^^ au milieu du carnage.
Nous n'aimons pas qu'on dépouille la femme de ses qualités naturelles, pour la jeter sur les champs de bataille; mais si de telles créations sourient à l'imagination des poètes, qu'ils n'oublient pas du moins la noblesse d'un sexe fait pour l'amour et la pitié.
Problème difficile à résoudre : les lyriques , en général , à
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commencer par les Siciliens^ ont voilé Tamour, tandis que les poètes épiques et les conteurs aiment à l'étaler soui des formes voluptueuses et obscènes ; c'est à tel point que le Tasie lui-même^ âme très-chaste, n'a pas évitée dans un poème religieux, la lubricité des peintures ni l'épicuréisme des conseib. Mais aucun n'est allé aussi loin que l'Arioste, dont les versi ici comme dans ses comédies, sont remplis d'ambiguïtés impudiques et d'images licencieuses. Si quelqu'un nous reprochait de • ne pas tenir compte du milieu où vécut le poëte^ nous pourrions lui opposer notre œuvre entière, car nous connaissons cette époque moitié païenne et moitié superstitieuse; mais, derrière les erreurs et les préjugés, se trouvent le génie de l'homme et sa puissante volonté; du reste, même en justifiant l'auteur, il rester rait le défaut du poëme que, malgré toutes les apologies^ il faU^ juger très-immoral, bien qu'il soit très-beau.
On a dit que l'Arioste embrasse dans son poème tous lesétat^ et toutes les conditions; mais, au milieu de ce fatras de me^' veilles, il perd l'homme de vue, exagère ou méconnaît le huO-' gage de la passion ; jamais il n'offre la femme vertueuse, la mèr^^ de famille et l'amante chaste ou bien en lutte avec elle mém^ que voit-on ? de hideuses Gahrine et des Origille^ des mères t; ranniques comme celle de liradamante, ou des niaitresses v luptueuses, parmi lesquelles il faut même classer Isabelle, q^ résibte à la violence sans doute ^ mais n'a rien su refuser l'amour.
Après avoir vécu longtemps à Florence, fauteur, h la suite d la première édition de iril6, en f\i une autre en 1533, dansl-C quelle il introduisit de nombreux changements et de notable améliorations, surtout de style (1). Dans le cours du ^eiaûèm siècle, .^on poëme, tant il tut goûté, eut soixante éditions; ^i ciïct, si l'Arioste inventa peu quant aux faits, il créa beaucoup quant au style, et surtout à Tégard des détails qui sont la vie d'un récit, et que le poëte choisit avec un art délicat, comme on voit un peintre reproduire d'anciens faits avec un dessin et iiû coloris nouveaux : de là celte peinture si vive, si variée, qui en
(1) L'Ario^lr donna son poëni»» à corriger an capitaine Annibal Bichi àe Bïo* dèiif* ; Ma/iu s'clonne grandement qu'il eût eu recours à « un soldat siennois ^f Mvait autant de langue toscane que lui-même en a\ait appris à la mamelle* ' Otteroiidilion, pour quiconque n'est |>a5 un pédant , est précisément la f "^ 1iuuor«ible pour des trav4\u de cette nature.
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bit \m mine ioépnisabl» de tableaux. Il rit avec une fine tK>nbomie^è la foçon d'un plaisant qui raconte des extravagances tenues pour sérieuses par d'autres, mais dont il ne veut paraître ni le complice ni le jouet; connaissant les harmonies au^sÂ bien que Pétrarque , adn^rable par la variété d'expression^ sans la préteation trop ordinaire aux Italiens, sans les phrases entortillées^ sans Tabus des réminiscences classiques, il distingue par instinct l'élégance de raffectation, le charme indigène de la langue parlée des locutions vulgaires. Toutes les fois qu'il essaye des figures, U tombe dans le faux; mais^ quand il procède avec simplicité^ sans métaphores, il produit merveilleusement ce plaisir qui naît de la conversation fanûlière avec un des plus beaux esprits, non-seulement de l'Italie, mais du monde entier. L'Arioste est la plus grande preuve que les livres vivent par le style; Galilée avouait qu'il devait à Pétude de ce style d'avoir eicprimé avec grâce et clarté ses pensées philosopliiques. Un homoie de bon sens déclarait qu'on ne devrait permettre la lecture de l'Arioste qu'à ceux qui auraient fait une belle action dans l'intérêt de la patrie ; mais Silvio Pellico l'a qualifié d'honame vul^ire avec une haute intelligence La puissance des esprits élevés est grande, incalculable ; malheur à qui la méconnaît, niai&phis coupable est celui qui en abuse ! Que l'homme^ quand il s'ajçrôte à écrire, calcule avec effroi les conséquences de chacune de ses paroles. Hélas 1 combien l'Italie doit ^«ux pensées de Machiavel de deuil et d^infamie ! Les railleries de TArioste^ qui bouleverse les idées de vertu, qui divinise la force, qui égare la raisoO) qui embellit le vice et favorise les instincts voluptueux^ ont valu à oia patrie plus de maux qu'elle ne le soupçonne eUemême.
Si nous jugeons avec une grande sévérité les sommités litté- RûTcs, ce n*e8t pas avec la pensée d'en rapetisser la gloire, mais pour éclairer la jeunesse^ qui nous comprendra, nous Tespé- ^oas, et dont nous faisons notre juge^ de nous comme de nos contemporains (1).
(1)11 n'est pas dans notre habitude de demander pardon pour la vérité; mais 'ïous voulons dire que, il y a quelques années, nous crûmes de notre devoir d'a- ^crtir hautement les pères et les maîtres du péril auquel ils exposaient la jeunesse ^^ lui mettant entre les mains cet écrivain, le plus dangereux des auteurs italiens P^e qu'il est le plus beau. Les pédants, TÎeux et nouveaux, se déchaînèrent «"ontre nous, vl quelques»ans m^me nous sommèrent de nous rétracter ou de
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Si nous avons traite sévèrement l'illustre poêtei que dironsnous de ses imitateurs^ dépourvus de ce génie qui lui fait tout pardonner?
Louis Alamanni ^ de Florence^ outre la Culture, compon, dans le but unique de satisfaire le goût de Henri 11^ une foule de poèmes chevaleresques : Giron le Coî^r^oi^, traductionen vewd'un roman français; l'Avarchide, ou le siège de Bourges (Avaricum), dans lequel, imitant les faits^ les discours et les descriptioos d'Homère , il habille Arthur, Lancelot et Tristan en Agamem non, en Achille et en Ajax ; son fils l'appelle une Iliade toscane éloge qui est la satire de l'ouvrage. Il a laissé, en outre^ des sB tireSf des stances^ des élégies, des psaumes, tout cela médiocre Enfin il se retira dans la Provence, pauvre de fortune^ ce qui 1 fit refuser par une jeune fille dont il s'éprit (1).
Le Vénitien Ludovic Dolce, écrivain infatigable de gramme res^ de traités de rhétorique, de discours^ d'histoire, de philos^ phie, de satires^ de poésies lyriques^ traducteur, éditeur, co0 mentateur, correcteur à Fimprimerie de Giolito , composa si poèmes, parmi lesquels les Premiers exploits de Roland, ^\ auraient précédé Tœuvre de Boiardo. Après ce poète serait vefi Y Angélique amoureuse, du Perrarais Vincent Brusantini; il fai y joindre la Maison royale de France d'Altissimi^ la MortffOg^ le Danois, la Trébisonde, la Dam£ Rovensa au Marteau, Mare glia Bizarre,
Les imitateurs de PArioste pullulaient^ même parmi les sav< tiers, et l'on vit paraître YAspramjonte, le Petit Dragon, VAli hello, le Géant Antée, VJnti fleur d'Alharosia, le Géant Oror^ le Fauconneau des batailles, les Fioretti des paladins, \hf€
prouver les torts que nous aUribuions au grand poëte. Misérables ! mclÎDez-v* devant les idoles du beau, ornez de jouets d'enfant les orgies de votre patJ Pour nous, les lettres sont une vocation^ un sacerdoce ; nous éprouvons le I soin, nous nous faisons un devoir d*avertir la jeunesse, de Thabituer à se dUl cher du beau quand il est ennemi du bon.
(1) Qui tra servi d'amor s'annulla e hprezza
Nobiltà d*alnia, lealtade e fede, Quanto gemme e tesor s'onora e prezza.
Ben vi se dir che qui negletto siede Pamaso, e i lauri, e che all'argento e all'oro Febo, Vencr, Miner va e Marte cède; Qui non bisogna ordir sottil lavoro Per adempir le sue bramose voglie, Che riccbezie mostrar basta con loro.
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tuné, sans compter les Marphises, les Bradamanf.es et les liorjers; tous les paladins de la fable de l'Arioste eurent des poèmes qui vécurent autant que les romans de nos jours. Bernia fit YAriémiàorBy où sont contenues les grandeurs des antipodes, et rJE*rasky les Folies amoureuses de Rodomond second, Paris et Vienne.
Jean-Baptiste Pescatore^ de Ravenne, écrivit en vingt-cinq chants la Vengeance de Roger et sa mort en quarante : a œuvre de jeunesse faite en peu de temps^ moins par désir de renommée que pour exercer Tesprit; ». néanmoins, elle eut plusieurs éditions^ bien que le style en soit mou et qu'elle manque d'harmonie.
Le Vénitien François de Lodovici abandonna l'octave pour faire une innovation ; il chanta les triomphes de Charlemagne en deux parties de cent chants chacune^ et chaque chant de cinquante terzine: TAmour, le Vice, la Nature, la Fortune etVulcain sont substitués à Dieu ; les louanges du doge André Gritti à celles des rois.
Dans cette foule d'épopées^ faites entre le rire et Tennui, par imitation et réminiscences^ comme on faisait des sonnets amoureux parce que Pétrarque avait joué Tamoureux, épopées dont Texemple de l'Arioste servait à justifier les adulations et les scènes lascives^ les poètes ne se préoccupaient que du côté matériel, du métier. On ne sentait pas le besoin de créer, d'innover; l'intelligence du moyen âge était perdue , et Ton n'avait pas encore substitué à la naïve contemplation de la nature cette finesse d'observations, cette analyse du cœur humain qui constituent la poésie des siècles cultivés. Les personnages sont pervers ou vertueux tout d'une pièce^^, avec des vertus et des vices généraax, sans ce mélange qui est le lot de notre pauvre humanité.
Nous citerons parmi ces littérateurs médiocres Anguillara, ^fhiucieuv des Métamorphoses d'Ovide (1). Grâce à sa facihté <l'expression, qui égale celle du poète latin, il est plus prolixe 6t plus négligé que l'original; cependant il eut dans ce siècle trente éditions, et mourut de misère et de liberthiage.
La mémoire de son illustre fils conserve celle de Bernard Tasso. i^^3-i56g Quelques écrivains font descendre sa famille des Torriani, seigneurs de Milan, et qui, après le triomphe des Visconti, se relièrent dans les montagnes de Tasso, entre Bergame et Côme, où ils eurent en seigneurie Gornello. En 1290, un certain Omodeo
W Elles lui furent payées 200 écus romains.
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Tasdo établit les postes^ invention perdue dans le moyen âge, et qui; répandue par ses descendants en Allemagne , éh I^àndre; en Espagne, valut à cette maison une illustration d^uh genre particulier, avec le titre de princes, conservé jusrlu'à nos joûrt dans les seigneurs de la Torre et Taxis. Uii \ugu8tih Tasso était général des postes d'Alexandre VI, et Tun de ses frères dontialé jour à Gabrielle, dotit naquit Bernard. Sans autne {MàtHkbàiae que sa noblesse^ et une éducation soignée qu'il avait rëçtlB auprès de 6(0n oncle, évoque de Bergame, ce Bernard s'attacha tt bonne heure aux conrs; il servit d'abord , comme secrétaire et message^ Guido Uangone, général de TÉglise^ puis la duchesse Renée de Perrare, enfin Ferrant de Sanseverino, prince deSalerne. Comblé d'honneurs et de pensions, il participa à Pexp^ dition de Charles-Quint contre Tunis, et à celle du Piémohl et de Flandre Mais Sanseverino, député à < harles-Quint parles Napolitains pour détourner le fléau de Tinquisition espagnole, tomba dans la disgrâce de cet emf)creiir, et passa du côté de la France. Bernard le suivit; comme rebelhî, il eut ses biens confisqués, et, tandis que Sanseverino se rendait à Constantinople pour solliciter le Turc, Bernard, à Paris, encourageait en prose et en vers Henri lï à entreprendre l'expédition de Naples, mais en vain. De retour en Italie , il perdit sa femme Porziâ des Rossi (i). Les désastres de la guerre d'alors le réduisirent à la pauvreté, jusqu'au moment où Gui d'UbaIdo, duc d'Urbin,raocueillit et lui fournit les moyens de terminer son poênie; il vécut ensuite à Mantone, et devint gouverneur d'Ostiglia.
Malgré cette existence orageuse, il n'interrompit point ses travaux poétiques. Entre autres passions, il fut amoureux d'urte certainp Giiievra Malatesta, et, lorsqu'elle épousa le chevalier desObizzi, il lui exprima son désespoir dans un sonnet que toutes les personnes éclairées d'Italie surent par cœur. Il composa ensuite deux |)oëmes, le VUmdani, oublié complètement, et VAmadis, Lfî sujet lui était fourni \)ur la mode , et par les éloges prodigués à VAmadis que l'Espagnol Montalvo avait publié soixante-dix ans auparavant. Il voulait le faire en vers libres;
(1) Entre antrcK belles cIiom*», il lui érrivail : « Ne faite» pas romine vow avez vu quelquefois faire à votre Torqiialo, lequel, quand on lui wilëve une pomme ou tout autre fruit, jeUe à terre par dépit tous l«s autres fruits qui lui tombent sous la main ; car, pour eet enfant, vous fuyez toute espèce àt consolation et de plaisir. »
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Mrih et les princes lui conseillèrent d'employer Toctave; , selon les préceptes d'Aristote , le soumettre âu)c lois ; mais^ ayant lu dix chants à la cour, les auditeurs se bâiller et se dispersèrent , ce qu'il attribua à la i^égula- ; il ititlroduisit trois actions dans son poême^ et l'entreloibbreux épisodes. Quand il l'eut fini^ il le soumit à de différentes personnes ; Or c'est là un moyen par lehercbe, non à profiter des conseils d^un bon juge, mais des adhésions et des éloges, achetés par des complaihaque chant de VAmadis , et ils sont au nombre de nmençait par une description du matin , et se termine autre du soir, s'il n'en avait supprimé quelques- )rès les instances de ses amis.
ime avait d'abord eu pour objet l'hotmeur et là gloire [1 et de la maison de France , qu'il faisait descendre ; pliis, atln de complaire au duc d'Urbin^ il le dédia à I, sauf à changer beaucoup de parties épisodiques !S. Le poëte n'obéissait donc pas à des inspirations im- ; tHais il suivait l'opinion des autres^ et tous ces changent disparaître la spontanéité du premier jet. Enfin Mugi^ Bernard Capeilo et Antoine Gallo furent convoqués >ar le duc pour examiner le poëme^ attendu avec une patience L'Académie de Venise pria Tauteur de lui coneësion de l'ouvrage, mais il préféra l'entreprendre pour te. Son caractère est l'élégance et la souplesse du uî lui faisait dire: Mon fils ne me surpassera jamais r. A ta vérité, il estaussi riche d'images et d'fexpfes- Ibrquato en est pûuvlre; mais, dans son œuvre, on lujours l'étude et non la nature^ l'art et non la spondèle aux préceptes de ta grammaire et de la rhètoririge et orne son style, aime iesde^riptiotis^ ressource :^é^; mais il n'intéresse jamais, et ne montre jamais ût tjlji vient de la simplicité. Bien qUë Spéron Spetè au-dessus de i'Arioste, comme Varchi préferait Girtxyis au Roland, il est très-loin de cette brillante vaines et de celte limpidité de style; on le lit d'un bout ms qu'une octave vous reste dans la mémoire^ ou vous sir de le relire.
ïrA évita les obscénités qui salisSl^nt lespoGmes che-
s ^ il ne sut pas s'affranchir des plates adulations, si
alôts. Le 12 juillet 1560, il écrivait au cardinal An-
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toine Gallo : « J'envoie à Son Excellence deux caliiers entiers a de VÀmadis, où sont les deux temples de la Renommée et de a la Pudeur. Dans Tun je loue Fempereur Cbarlea-Quini, le roi u son fils, beaucoup de généraux illustres, tant morts que vivants, a et d'autres personnages célèbres dans Tart militaire ; dans « l'autre , je loue plusieurs princesses et dames italiennes. (( Et Dieu pardonne à TArioste , qui^ en introduisant cet abus « dans les poëmes, a obligé k Pimiter quic>onque écrira après a lui I En effets bien qu'il ait imité Virgile^ il dépassa^ en cette a partie du moins, les limites de la raison, entraîné par Tadulaa lion qui; comme aujourd'hui ^ régnait alors dans le monde. <( Virgile, toutefois^ reconnaissant qu'il en résultait de la satiété, a ne mentionne que peu de noms ; mais, pour FArioste , il se^ a complaît à la chose, et il veut en citer un si grand nombre^ a qu'il engendre l'ennui. Et cependant il est nécessaire que nous ^ (( qui venonsaprès lui , marchions sur les mêmes traces. Quant a moi; comme il faut que Je parle de certaines personnes, Si a cause de bienfaits reçus, de quelques-unes par respect, de quel* aques autres en considération de leur mérite , de plusieuirs a malgré moi..,, il me sera d^aùtant plus permis de croire qu^ii a cet égard je fatiguerai moins que TArioste. »
Maisce Charles-Quint; dont il se fait le flatteur^lui avait enle^^é le pain de ses enfants; au lieu de se livrer à une profession hc^norable ; il implorait la miséricorde de cet empereur par c3e basses adulations , et; le 8 mai de cette même année, il écriwi^ it au cardinal Gallo : a Si la magnanimité du roi catholique; a^u- « quel j'ai dédié ce poëme, n'a pas pitié de mes malheurs ; ^ ^> H en récompense de mes nombreuses fatigueS; ne restitue poi> ^t a à mes enfants Fhéritage maternel ; et néglige de réparer ■- ^ n grands dommages que j'ai éprouvés, je me trouve dans a vi^ « position déplorable. »
Quiconque comprend notre pensée sait pourquoi nous mu '■.(iplions ces détails, et ne regardera point comme superflu si uc^us disons que Bernard Tasso composa son poëme sans même savoir si son Amadis était de la Gaule ou de Galles ; c'est-à-r!àlréJ qu'il ignorait où et comment ces faits avaient pu s'accoraj>l/r; imis il lui vint un remords: « Ne serait-ce pas une fstute « vraiment digne de biarnC; une faute, non de néglif2;ence; rïi'iis a d^ignorancC; ou bien de celles (jue la Poélique d'Aristote quaa lifie d'inexcusables, si Je publiais ce poëme avec le titre d'Aa madh de Gaule, sans savoir où était ce royaume ? Ne vouiez-
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«VOUS pas que je nomme quelque port, quelque ville princi- « pale ?» Il est persuadé que c*est par erreur que Tignorant écrivain a mis Gaula au lieu de Gallia , et que l'héritier du Wne anglab s^intitule prince de Gaule à cause d'anciennes prétentions sur la France. Disposé à donner à son poëme le titre à*Amadis de France , il consulta à cet égard Jérôme Ruscelii, en le priant de prendre des informations Auprès de Tambassadeur d'Angleterre ou de toute autre personne versée dans ces matières (1).
Quelques poètes se hasardèrent à chanter les faits contemporains, comme François Mantovano dans le Lautrec, Leggiadro des Gallani dans la Guerre de Ferrare , Olivier de Vicence dans ^'Alkmagne ou la ligue de Smalkalde ; mais on ne lit plus que ies décennales de Machiavel, à cause du nom de Fauteur.
LeVicentin Jean-George Trissino , d'un esprit très-cultivé, «^indigna de voir tout dégénérer en bouffonneries, sur la scène comme dans l'épopée ; dans la pensée d'opposer à cette manie des sujets sérieux et patriotiques^ il composa V Italie délivrée^ ^jetmalheureux, parce que l'Italie ne gagna rien à être délivrée par les Goths. L'intérêt manque donc^ comme les héros, puisque les expéditions d'Afrique furent la source de la renommée de Héiisaire , et que Justinien s'illustra par la publication des lois. Néanmoins il devait exciter la curiosité, soit par les vers libres qu'il essayait le premier (2), soit par sa nouvelle orthographe ; noaisla veine poétique était chez lui trop pauvre, outre qu'il voulait transporter la simplicité grecque au milieu d'un siècle tout pompeux, dans une langue d'une nature bien différente. Sans parler de sa froideur insupportable, il manque toujours d'invention et de sensibiUté; ignorant les convenances du style, il mêle à. des discours de héros des phrases prosaïques et vulgaires ; il prête à Junon un langage de marchande, et l'on ne s'exprime pas autrement dans la Sophonishe que dans les Simillimù Comme tous les versificateurs d'alors, il espérait l'immortalité (3) ; puis,
(1) Voir sa lettre du 4. mai à Jérôme Ruscelli.
(2) Et non Rucellaï, lequel, dans la dédicace des Abeilles , lui (cril « Vous êtes le premier qui ayez employé cette manière d'écrire en vers maternels , affi^nchis de la rime. M
(^) lo son pur giunto al desiato fine
Del faticoso e lungo mio pocma,
^ Gtae fatto è tal cbe non avrè piii tema
Di tempo e guerre, o d'altre empie ruine :
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voyant qii^on laissait dans l'oubli sa prose mesurée; il attribua cette indifférence à ce qu'il n'avait pas encore chanté les folies chevaleresques (1) ; mais, en réalité, il dut s'apercevoir que (pour employer sa phrase) mugisfro Aristotele ac Homero duce, on peut faire une très-pauvre épopée.
L'insuccès de cette tentative te détourna plus que jamais des sujets sérieux/ et il s'en tint aux compositions légères et bouffonnes; il écrivait donc à Denys Atanagi : a Les stoïciens et les « Gâtons sont très-rares de nos jours. Au contraire, si jamais il a fut une époque où Ton aima le rire, soit qiie Tennai ait aug- (( mente, ou que la nature soit devenue plus tendre, ou bien par a tout autre motif, il paraît que c^est vraiment la nôtre (2). b
François Berni de Lamporecchio donna son nom à la poésie burlesque [hernesca), qui s^était néanmoins produite longtemps avant lui. Il fut au service du cardinal Bibiena, qui ne tui fit jamais ni bien ni mal, puis du dataire Ghiberti, par lequel il foi envoyé pour faire des quittances^ et devenir h régisxeur ine abbaye. Il se dépeint lui-même comme un joyenx compagnon; aimant surtout le far niente (3) et les facéties. Toujours amoureux, il est modérément libertin, bien qu'il touche parfois aux misères courantes ; tantôt il s'apitoie sur le sort des courtisaos, sortis des mains des Médicis pour tomber dans celles des Allemands, des Espagnols et d^Adrien, ce pape avare (4); tantôt il
Ai^i 4i Pi>i chQ ai natura) conane Giungerà Talma, e dopo l'ora estrema, De a quai tanio ognun paventa e tréma, Spero aver laudi ancor quaHi divine.
(1) Sia malade tta l*ora il giorno, quando
Presi la penna, e non cantai d'Orlando.
(V) Dans la dédicacti des Lettres facétieuses et plaisantes de divers ([randt hommes et esprits célèbres; Veiiise, 1505.
(S) Vivcva allegramcntc
Ne oiai troppo penso»o o tristo stava. . . Era faceto, e capitoli a iriente D'orinali e d'an^^uillc recitava. .
Onde il suo sommo benc era il giacere Nudo, lungo ditteso ; e il suc dileito Xx'd 000 Ov mai nuUa e starbi a letto.
(û) 0 poveri infclici cortigiani,
Ûscili dalle inan de' Fiorentini K dati in preda a Tedesclii e marrani ; CliL' credete ctie importin quegli uncini Che porta per imprera quest'ArloUo, Figliol d'un cimador di pannilini ?
^im oooire le duc Alexau^re et ooaire quiccmque )e fa- 1), On assure n)(^me que, soilicité par ce duc d'empQJlû cardinal Hippolyte, il perdit Ift vie pour avoir refusé. paresse ressort de ses cpippositions faites san^ travail^ iquelles il montre un certain courage timide, accompagné tipage et de mauvais ton ; mais si on le Ut pour rire, on ve pas dans ^es œuvres plus de gaieté que dans celles de ip de ses contemporains, et sa finesse consiste moins Û*ait que dans Texpression, qu'il devait h sa li^pgue ma- (3). Grâce à son indolence, au }ieu d'imaginer ni^ ppëu^ 11, il entreprit de refondre le fiolmd amour ftm de Bpjardp ; 'expression naïve et propre, il substitue le tern^ général, ire à rindépendance d^une pâture vive et riche la fojrme I, 0^igée par une société plus r^fgnée ou moins sponta- ^npu)ins, ^ai^s rien créer, il fit oublier son prédécesseur^ jgr^f)d^ Ti^^portance du style !
êPiMi fur^pt \^ forn^e ordinaire de$ imitateurs d^ Çerpi^ r^doxe^ le fond ; pQ.ur choisir entre mille^ nQui$ pit^rons àuro des seigneurs d'Ariano, dans le Fripul;, appartenant amie des Vignaiuoli (vignerons), qui se réunissait di^p^la de ][}ubert Strozzi ; il fut Tami et le rival de l^erpj^ aux poé- |uel les siennes sont souvent réunies. Jjs PérQHSJn Cés^r i, apQ d'échapper au fléau comrpgq, versifia up Voyage fuissis jBt une vie de Mécène^ dont )e premier sei^vjj; de à Boccasini, et Pautre ^ Passeroni ; on y }^*ouve des épiontii)uels, un ipélange de bonhomie et de malice, de hé- )dernies et de faits anciens. Arrighi, dans la Gémte, ne iutre muse que la folie : Vienne Iq. sublima FoliÇy dçitce ible; car elle sera toujours ma boussole, Grassini lui la Nanea, dans laquelle les géants, vainqueurs des di^ux, incus piar les nains. Quels tefpps ppur se livrer à djB frilajsanteries ! Et pourtant, comme si l'idiome maternel pe pas ^ux railleries, on inventa, outre le langage mf^a-
En.pio signor, cbe detla roba altrut
l^ieto ti Tai godent e de) sudore,
Venir ti possa un canchero nel core
Cbe ti porti di peso a* regni bui.
E venir possa un cunchero a colui
Che di queila città li fe signore ;
E i^egli è altri che te dia fi^?ore
Pos$a venir un c^nç^ero ^qche ^ lui.
Corne m'insegna la natnra e mostra Cosi scrivo senz'arte, e cosi parlo.
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ronique^ latin italianisé, la langae pédantesque y italien latinué introduit par Fidenzio Glottocrisio, c^est-à-dire le VicentinCa mille Scrofa^ qui ne dissimule pas ses goûts pédérastes. 1544 Théophile Folengo, né à Cipada^ près du lac de Mantoue^pril
d'abord Thabit de bénédictin; puis, entraîné par Tamonr, ii jeta le froc^ s'affranchit de toute pudeur^ et se mit à courir k monde. Alors qu^il aurait pu^ au moyen de poésies séric^ises^ se faire saluer comme un rival de Virgile, il composa dans ce latin bâtard, nonnseulement des épigrammes et des églogoei, mais des poèmes entiers^ célébrant des orgies^ des baloordises et une voracité épique : inépuisable bouffonnerie, soutenue par un sentiment exquis de l'harmonie (1). Rabelais le cite souvent et le copie plus souvent encore, mais en pounoivant un but bon ou mauvais^ tandis que Folengo s'amuse toujours à des frivolités. Touché de repentir, il reprit l'habit de moine, et, pour racheter ses erreurs et ses obscénités^ il cornposa en octaves la Vie du Christ, avec différents drames sacrés. D'autres attaquèrent avec indignation les vices de cette époque. La satire était déjà mise à la mode par les beôni (buveurs) et par les chants carnavalesques. Le tercet fut appliqué à cette poésie par Antoine Vinciguerra^ secrétaire de la république, daos les six satires contre les péchés capitaux qui infestaient l'Église et Fltalie ; bien qu'elles fussent dures et grossières, tout le monde les savait par cœur. Celles de TArioste ressemblent plutôt à des épîtres ; timides, individuelles, c'est à peine et rarement qu'elles touchent à la question sociale; ce sont les traits d'un aimable littérateur qui, désireux de vivre bien, d'avoir un meilleur vêtement, plus de liberté artistique, n'éprouve contre les disgrâces aucune fureur, mais de l'impatience; toujours spirituel, parfois violent, mais sans amertume, il part toujours de lui-même comme Horace, et se dépeint comme un épicurien qui aime les paisibles jouissances. Tout feu, au contraire, el rempli d'invectives bilieuses, le banni Alamanni passe en revu* les gouvernements de TEurope, qu'il traite sans égard. Gabriel Siméon et Pierre iNelle se font également remarquer pai
(1) Mais, avant lui, Jean-George Ariont; d'Asti avait publié Opéra jocund métro macheronico materno et gallico composita, avec des louanges pour Ch* les VIII et Louis XII. Dans ses comédies, il retraça trop au vif la dépravati<3 des nobles et du clergé; il fut donc obligé de se rétracter, et le Sainl-Offi* brûla ses livres.
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leur excessive acrimonie; Bentivoglio, mieux inspiré^ fait un mélange de la raillerie et du sérieux; Lasca célèbre la folie, et se déchaîne contre l'ennui de penser.
Le libertinage des moines, la pompeuse existence des clercs et des prélats fournissent ample matière aux auteurs satiriques. Jean Mauro est en extase devant ce doux moyen de gagner le paradis les bras croisés: il fait l'histoire du mensonge qui, ne en Grèce, passe en Sicile, à Naples, enfin à Rome, où personne encore ne l'a détrôné, et qui est toujours le moyen le plus facile pour arriver aux honneurs après avoir vendu des châtaignes rôties dans la rue. François Molza déclare heureux l'excommunié, parce qu'il n'a plus rien à démêler avec Home.
On cultiva avec la même ardeur un genre diamétralement opposé, le pastoral, mais encore sans vérité. Les poètes avaient sons les yeux une nature riche de toutes les beautés ; ils pouvaient étudier la vie rustique, si diverse depuis les chalets des Alpes jusqu'aux vallées de Sonnino , depuis les pâturages de la Sicile, séparés par des haies de figuier d'Inde, jusqu'à ceux de Borne, parsemés de ruines grandioses ; mais non, il fallait, pour s'inspirer, aller à la cour de Ptolémée ou d'Auguste, et souffler dans les chalumeaux de Théocrite et de Tityre.
L'amour des descriptions fit cultiver encore un autre genre de b décadence grecque, le didactique. Louis Alamanni et Jean Rncellaï chaptèrent la Culture des champs et la Manière d* élever h abeilles, mais non pas comme quelqu'un qui se passionne pour la nature et les simples occupations pastorales, témoignage de bon cœur; la fastidieuse monotonie du premier et la prosaïque langueur de l'autre n'ont pas empêché les pédants de nous les offrir comme des modèles du vers libre.
Érasme de Valvasone, du Frioul, écrivit sur la Chasse^ outre ^k%gil%def poème sur la chute des anges, qui n'excite aucun mtérêt, parce que de tout autres passions que les nôtres se rencontrent dans les êtres parfaits comme Dieu, ou horribles comme ^ démons (1) ; mais Milton lui emprunta quelque chose, et sui^
i^) DI salnitro e di solfo oscura polve
Chiade altri in ferro cavo, e poi la tocca Dietro col foco, e in foco la ri8ol?e, Onde Iragoroso suon subito scocca, Scocca e lampeggia, ed una palla volve. Al cui scontro ogni duro ardu e trabocca : Crudel saetta che imitar s'attenta L*armc che il sommo Dio dal ciel avvenla.
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tout la malheureuse idée du canon, employé par les démoni pour combattre PÉterneJ .
Bernardin 13aldi, d'Urbin, versé dans la connaissance des langues et des mathématiques^ était l'un des talents les plus universels; chargé de diriger les constructions d'Urbin,îl bâtit dins cette ville Sainte-Claire, qui fut attribuée à Bramante^ il entrer prit d'écrire l'histoire de Quastalla^ dont il était abbé ordinaire) traduisit beaucoup d'ouvrages grecs, essaya d'introduire de nouvelles mesures de vers, et composa des églogues sur la pêche^ outre lepoômc de la Nautique^ diffus et souvent prosaïqtie; il fli encore des sonnets sur Home, bien que la contemplation de cette cité, « superbe môme jusque dans ses ruines,» ne fasse naître en lui que des idées de morale commune.
Un grand nombre de femmes se firent de la réputation dans les belles-lettres et le savoir, Cassandre Fidèle, tout enthousiasme, science et piét^'î, appliquée dès Penfance à des études élevées tout en conservant la grâce et Tingénuité, ne porta jamais de pa^ rures en or ou de pierres précieuses; jamais elle ne parut on pttblic qu'avec un modeste vêtement blanc et la tête voilée. Admirée de toute Tltalie, elle était vénérée des Vénitiens, qui s'émefveillaient de son érudition classique et théologiqiie> et qu'elle ravissait par sa musique et ses vers, improvisés avec un chafilic plein de vigueur. Lorsque Isabelle d'Aragon voulut Tattirer^ Napics par des promesses magnifiques, le sénat ne souffrit pa* fjuo la république fui privée de ses ornements, Jean Bellini fut chargé de faire son portrait alors qu'elle n'avait pas accomplirai seizième année, c'est-à-dire à cet âge où, pour saisir avec venté une physionomie presque enfantine, et pourtant déjà vagueroeot inspirée, il fallait un pinceau dont la délicatesse naturelle fftteo harmonie avec lo sujet.
Le sénat romain décréta le titre de citoyenne, honneur notH veau pour une femme, et le surnom d'Unique à Tarquinie, fill<* (lu fils ahié du poOXn François IVlolza. Le Tasse lui dédia son di^ logue de l'Amour, et François Patrizzi le tome troisième de 8e« Discussions péripatéUciennes, en rapf)elant la plus docte parff^'^ toutes Ihs plus illustres matrones qui sont ^furent et seront dan' ravenir,
La Padonane Gaspara Htampa fit des vers pour Collalto, gueï ricr qui prit eu drgoiil ses plaintes rimros. Véronique Gambari' (1(5 Hrescia, l'amie, dans sa jeunesse, de liembo, puisiafenim^ pendant neuf ans, de Gilbert de Correggio, passa le reste de ^-
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vie dans on veuvage chaste et studieux. Victoire, flUe du grand cooDétabie Fabrice Colonna, fiancée à quatre aiis eu marquis Alphonse de Pescaire qui avait le même âge, parvint à uiie plus grande renommée; à dix- sept ans, ils se marièrent, mais à trentecinq, Alphonse périt à la bataille de Pavie, et, pour ealmer sa douleur^ Victoire chanta ses vertus, puis se jeta dans une dévotion fervente. Aimée de Michei-Ange, louée comme chose divine par Bernard Tasso, par Rota, Gostanzo, Mintumo^ Filocalo, Musofilo^ Galéas de Tarsia, dont elle était la muse inspiratrice, aucun nuage ne vint altérer la pureté de son caractère (i).
Tullied'Aragona, iille d'un cardinal, belle, instruite, entourée de rélite des hommes de lettres et des galants, après avoir riva-
(1) EUe disait d'èUe-méme :
Ud 8o1 dardo pungente il petto offesc
si ch*ei riserba la piaga immortale
Per scherîHo contro ogni amoroso impaccio . A mot le faci speose o?e le acresc,
L'arco spezxè nciravventar d'un strale,
Sciolse ogni nodo alPannodar d'un laccio.
En 15SS, on imprima Un Temple à ta divine princesse Jetutne ttAraffonn,
'^BiiM poète, époQse d^Ascagtie Golouua. Laure Battiferri, fille naturelle d'uti
Ittbitant dX'rbin et femme du sculpteur Ammanato, fit des poésies, la plupart
SKrées, et fut grandement louée par Bernard Tasse, Anuihal Caro et Benoit
Varchi. La Bergamasque Isotta Brembati composa des poésies qui lui valureiii
'^ grand renom ; elle savait le latin, le fran<^ais, et put traiter en espagnol, datis
lé sénat de Milan, des affaires persminelles. Lucie Bertani de Bologne joignait â
1& beauté et à la vertu le talent de poëte, et s'employa beaucoup pour réconci-
^ GasteWetro ayec Garo. La Padouanc Julie Rigolini écrivit en faveur de TA-
rétia,qiii Ten récompensa par des éloges; parmi les nombreux écrivains qui
^ vantèrent, Scardeont dit quVlle composa des rimes et des nouvelles à la ma-
Jucre de Boccace, insigni argumenta^ artificio mirabili , eventu varia et exita
^txpectato, Krsilia Cortèse du Mont, nièce du cardinal Grégoire Cortese et
fcnmie d*uii neVèu de Jules III, fut très-louée pour ses vers, mais plus encot*
pour M mâkâ teHUs, qui surent la défendre, pendant sou veuvage, contre tous
la prétendants, attirés par son mérite ou peut-être par les seigneuries dont
"avait dotéfe le pape Jules. Sœur Laurence Stroui , dominicaine de Florence ,
^vit cent quatre cbants latins, souvent imprimés et mis en musique, et que
l'on chantait dans les églises. On peut y ajouter Isabelle d'Esté, Argentine Pal-
wvicino, Blanche et Lucrèce Rangone, Françoise Trivulcc, Marie de Cardona,
PorziaMalvezzi, Angiola Sirène, (Maudic de la Rovtire, Laure Terrarine , les
l^iKMses Sylvie Baudinelli et Claire Matriauî, elc. Voir (îhiesa, Teafro dei/e
«wie lelterale; LOVISR BeraAMJ, RaccoUa dcUc /liu illuslri rimatrici d' ogni
Wo/o;LÉOPOLD FiiUlîI, Le dotllic /clUrcfC,
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lise avec les courtisanes renotnmées de Bologne, de Rome, de Ferrare et de Venise, finit par se retirer à Florence où sa vie fut plus régulière, et publia beaucoup de poésies lyriques. Révoltée des vilenies et des impiétés de Boccace, elle disait : «Il faut s'étonner que même les voleurs et les traîtres, qui se font encore appeler chrétiens, aient pti jamais entendre ce nom sanslîrireie signe de la croix et se boucher les oreilles comme à la chose h plus horrible et la plus criminelle que puissent ou!r les oreillei humaines. j> Elle déplorait les autres productions éhontées de ses contemporains, c^est-à-dire les Morgant, les reines Ancroja, les amours de Roland, les Buovi d'Anthona, les Leandra^ les Mambrian, PArioste, lesquels contiennent « des choses lascives, déshonnétes et indignes au point que non-seulement des religieuses, des demoiselles, des femmes mariées ou veuves, mai* encore des filles publiques ne sauraient les avoir chez elles. > Dès lors, instruite par son propre exemple « de quel grand dommage est pour les jeunes âmes la discussion, et plus encore la lecture des choses lascives et vilaines, » elle écrivit le Guérin dit le Pauvret y dans Fintention « de louer Dieu seul, et avec la conviction d'avoir procuré au monde un livre fait pour lui être agréable à tous égards. » Malheureusement, on ne peut dopoer d'éloges qu'à sa bonne volonté. Et certainement, Timpudeur qui domine dans les compositions d'alors, ne cause pas moins de scandale que de stupeur : les chants carnavalesques, qu'on répétait dans les mascarades; les capitoli, oh monseigneur de la Casa trouve de nombreux imitateurs ; les satires, les nouvelles et les comédies, tout porte le môme cachet de souillure.
Les mystères du moyen âge (4), loin d'être oubliés, furent m Ame continués fort tard. En 1.S85, on vit à Home quelques princes japonais, probablement supposés, qui se donnaient pour de nouveaux œnvertis et des admirateurs de la religion chrétienne. A leur retour, passant par Venise, la république voulut leur donner le spectacle d'une de ses processions grandioses, dans laquelle les grandes confréries représentèrent quelques mystères. Celle de Saint-Marc donna le miracle arrivé en 4242, lors- ([uc (un pécheur l'attesta au doge) une bande de démons soufflait une horrible tempête sur la ville, si saint Marc, saint George
(1) A Parine, en l'iH, on donna dans la cathédrale une représcnUtion (le5 trois roi» Mage», et, en 1481, ThiMoire d'Abraham et d^Isaac, probablement celle de Feo Belcari. Vk'IXAVA, ad anitum,..
SPECTACLES
l saint Nicolas ne Tavaient pas détournée. L'école de la Miséri- 5rde représenta Venise entourée par les vertus, avec des cosimes et des parures qui coûtaient plus de 500,000 ducats; Té- )Ie de la Charité, la décollation de saint Jean-Baptiste et les ois enfents dans la fournaise ; la confrérie de Saint- Jean, les 'angélistes, ^abondance, les quatre saisons. Plus riche que les lires, celle de Saint-Roch était précédée de quatre démons; lis on voyait sur différents théâtres le péché d'Adam , le saifice d'Abraham , diverses scènes de Moïse, une Samaritaine li arrosait les spectateurs avec son petit seau d'argent, et beau- »up d'autres faits des deux Testaments; enfin venaient des algories et le jugement dernier. La confrérie de Saint-Théodore ait précédée par un individu qui répandait de l'eau de rose ^ec un arrosoir; puis suivaient le jugement de Salomon, la sijfUe qui montre à Auguste Jésus venant de naître, le baptême ô Constantin, les béatitudes du paradis, les tortures de Tenfer; Q ne saurait dire quelle était la quantité de prêtres, de membres e la confrérie, d'anges, d^ornements d'argent. Une procession îmblable eut lieu en 1598, à l'occasion de la paix conclue entre [enrilV et Philippe IT (1). Rome même avait des spectacles qui assemblaient plus aux mystères qu'aux drames modernes, comme bistoire de Constantin représentée, pendant le carnaval de 1484, ans le palais pontifical.
Hais là encore on revenait au classique, et, dans quelques ours, surtout à Ferrare, on jouait des pièces anciennes ; Pom- K)nius Lsetus fit représenter devant Sixte IV des comédies de *lauteet de Térence, puis à Ferrare, en 1486, les Ménechmes Induits en italien. Aucune fête n'avait lieu sans des représentaions scéniques; pour n'en citer qu'une, lorsque Lucrèce Borgia 'Pousa le duc de Ferrare, elle arriva dans cette ville accompagnée de quatre cent vingt-six chevaux, deux cent trente-quatre nulets et sept cent cinquante-trois personnes. On peut lire dans ftttin Sanuto les détails de cette entrée d'une magnificence 'nouîe(2), avec les jeux de funambules, les joutes et les bals; 'Uous suffira de dire que cent dix acteurs jouèrent cinq cgméfe de Plante, avec intermède de moresques, c'est-à-dire de
(1) SjLKsOYINO, Venetia città nobilissima et singolare, avec les additions de
(2) Ou bien dans les lettres d'Isabelle d'Esté à son mari, François Gonzague, dans les Archives hisloriquM,
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danses pyrrhiques et de pantomimes de faits mythologiques, outre une musique de Tromboncino. A Venise, le il février ioU, od représenta VAsinana de Piaule en tercets (i).
Dans cette ville^ au commencement du quinzième siècle, ilie forma pour les représentations beaucoup de compagnies^ ditai de la Calza, parce que leur devise consistait dans la couleur dd l'une de leurs chausses* Chacune se distinguait par des nonn particuliers^ les Enflammés, les Paons^ les Sempiternels, lei Courtois, les Fleuris, les Éthérés^ etc., avec prieur, syndic^ secrétaire, notaire, chapelain et messager (2). Les statuts^ approU' vés par les Dix, étaient jurés solennellement : ils imposaient une bienveillance fraternelle, avec défense de se quereller et de divulguer les décisions de la compagnie; il était enjoint de fêter l'union conjugale de chaque compagnon, de lui faire des dons en se mariant, d^accompagner sa dépouille mortelle et déporter son deuil. Ces compagnies prenaient à leur service d'habiles artistes pour diriger leurs fêtes, et le Titien eut un traitement des Sempiternels ; l'une déciles chargea Palladio de (Construire un théâtre dans le vestibule corinthien du monastère de la Charité, et Frédéric Zuccaro dut lui faire dix scènes pour représenter YAntigone^ tragédie du comte Dalmont de Vicence^ Ce théâtre, qui était en bois, brûla peu de temps après, et le même Palladio, sur l'invitation de TAcadéniie olympique, en construisit un à Vicence; modelé sur ceux des anciens, il aune forme demiovale, peu favorable k ^acoustique et moins encore à la portée visuelle. La scène offre en raccourci sept rues, avec des temples, des palais, des arcs de triomphe en relief; mais ces édifices, sans parler de leur style moderne, nécessairement trop petits, gênent le coup d'œih et l'on ne tarda point à reconnaître l'inconvénient des décorations fixes, qui ne peuvent servir qu'à une seule pièce.
Vincent Scamozzi modela aussi sur l'antique le théâtre de 6a-
(1) Biographie^ universelle, traduction vénitienne, à Plante.
(2) Campi écrit que Fran<jois Aiïaitati , riche et noble crémonais, fut (1« ^ compagnie de la Calza, « laquelle étale parfois taut de splendeur, que les prince* de l'Europe se tenaient pour honorés d'y être reçus ou invités. »
La représenlation des comédies se donnait au milieu de magnifiques drfor»» comme le prouve une lettre de Vasari à Octave de Médicis, à propos des grand*^ peintures qu'il lit quîuid VÀtalnnlc de l'Aréliii fui jouée parles Sempiten»eU * Venise. I^s intermèdes pour le mariaf^e du grand-duc François avec Jean»*' d'Autriche, (|u'il décjit également, sont encore plus grandioses.
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bioûetta, mais plus rigoureusement que Palladio ; il lui donna ta forme semi-circulaire, et rendit la scène visible pour tous les spectateurs. Ranuccio Farnèse^ premier du nom, fit un vaste théâtre déûslaPilolta de Parme, sur les dessins de Jean-Baptiste A leolti; il fut ensuite disposé pour recevoir dix mille spectateurs^ et de manière à pouvoir y conduire de leau pour, les naumachies. Les théâtres se multiplièrent ensuite, et l'on remplaça les gradins par des loges; au temps du cardinal Bibiéna^ ils avaient déjà la forme actuelle.
Dans une représentation à la cour d'Urbii), dont Baldassare CasiigUoni nous a laissé une description , la scène figurait une rue écartée entre les dernières maisons et les remparts de la ville; ces remparts étaient peints sur le devant de la rampe , et le parterre figurait le fossé. Au-dessus des gradins où les spectateurs se trouvaient assis, régnait une corniche en reiielV, qui portait écrit en lettres blanches, sur fond d'azur, ce distique deCastiglioni faisant allusion au duc Guid^Ubaldo :
Bellafwis, Uulosque domi exerce bat et ipse Cœsar; magni etenim u traque cura animi,
1)08 bouquets, des guirlandes de fleurs et de feuillage étaient suspendus au plafond de la salle, autour de laquelle deux rangfe de candélabres, ass^z grands pour supporter chacun cent torches, représentaient les lettres Drlicice populi. Sur la scène se déployait une belle ville, partie en relief, avec un temple octo- 8606 en stuc, historié très-délicatement; il y avait des fenêtres imitant Talbàtre, des architraves et des corniches d'or et d'outre- Dier, des pierreries fausses, des statues, des colonnes et des basï^liefs, travail que tous les artistes d'Urbin n'auraient pas exécuté en quatre mois. Une musique sortait de lieux cachés pour égayer, outre la Calandre de liibiéna, une comédie jouée par <^es enfants. Les intermèdes furent surtout admirables: dans le premier, Jason, arrîié à Tantique, s'avançait en dansant, puis il saisissait deux taureaux ignivomes, et les soumelliiit au joug; alors on voyait sortir des sillons, où il avait semé ic. dents du ^agon, des hommes armés qui se mettaient à danser une moresque, jusqu'à ce qu'ils se fussent exterminés les uns les au- ^ï'es. Dans le second; Vénus apparaissait sur un char traîné par dfelix colombes, que montaient des Amours; d'autres Amours, caractérisés par des symboles, formaient des danses variées, et
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mettaient ensuite, avec leurs flambeaux^ le feiiàune porte d'où sortaient neuf couples d'amants qui dansaient à leur tour. Dans le troisième, figurèrent Neptune et huit monstres marins; dans le quatrième, Junon, les paons et les vents. Un Amour expliquait rintention des intermèdes , en récitant des vers composés par Castiglioni ^ qui en faisaient ressortir Funité et la moralité (i).
Léon X passant par Florence, Rucellal fit jouer la Rosnwnde dans ses fameux jardins; puis, dans le palais des MédiciS; on représenta deux comédies obscènes, la Mandragore de Machiavel et VAggiuolo do Jean-Marie Cecchi. Deux scènes avaient étédÎB' posées dans la salle; quand un acte de Tune était fini, on commençait sur Tautre un acte de l'autre, alternative qui faisait supporter la longueur de la représentation (2).
Nous devons mentionner ici le fameux Auto de la Pintaj représenté à Sainte-Marie de la Pinta à Palerme en 1562, Faimée précisément où naquit Lope de Vega, avec les autos gaeramenr tels duquel il a tant de ressemblance. Le lihretto avait été composé par Merlin Goccaï, revu par Gaspard Licco, et mis en musique ,par Chiaula ; ilVeprésentait la création et Tincamation, et coûtait chaque fois 12,000 écus, ce qui fit dire au vice-roi Colonna: Cent trop pour cette terre, trop peu pour le paradis, La première tragédie régulière et en vers libres fut la Sophonisbe duTrissiuû, modelée sur Sophocle (3), dans laquelle le chœur remplit non-
(1) lyfittrc'ji de li. (îastiglioni.
(2) Muzir), flaiiK mu Art poélique, parle aiiui d*une fahle scénique d'Aureii^ Vcrgerio :
n mio Vcrgerio glJk fclicimeiitc Con une sola favoia due notti Tenne lo spettator pili voltc fntento.
Chiud<;an cinqui: ediiquc attf gif accid«nti Di due giomate ; e M qufnto, ch'era in prima, Poi ch*avc*a '1 cum c gli animf soitpeai, Citiudeva ia tcena ed aminorzava i luiui. Il |)opolo, inflammato dal dilctto, Ne atava il giorno ctie vent va appre«M>, Jiramando 'ï fuoco de* second! torciii ; ^^uindi correa la calca a tutti 1 seggi, \aga dei fine, ed a pena soffriva lJ*aapettar cli'altri ne levasue i veii.
(3) Des 1502 on connaissait uue Sophonisbe eu octaves de Galeotto del Ca^ retto de (^ale Montferrat, auteur de comédies en vers et d'une chronique ^
>' ferrai. Voir Monum. hitt, patriœ.
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itervalles, mais représente la partie morale. Le tiéroïne^ que persomie n'avait traité avant lui, ;e convenable de réalité et d'idéal; mais les couet uniformes, les épanchements d'une douleur tipliés^ outre que la simplicité grecque est portée gue nulle^ et que le style manque de vigueur. La hresie de Rucellaï, VAntigone de Louis Alamanni, telliysont de pauvres calques des anciens^ d'après tels on voulait justifier les narrations prolixes, le la triviale moralité des chœurs; puis les tragédies quand on eut adopté l'usage d'en représenter à ices. La meilleure de ce siècle^ bien qu'elle ne ni imprimée, à pe que je crois, est YOrazia de er exemple des drames historiques avec une rand spectacle, qui formèrent ensuite la gloire
3 des sentiments tendres^ on passa très-vite à celle 18 la Canace de Speron Speroni, la protagoniste ne un instant avant d'accoucher^ afin de consulter les moyens de cacher le fruit de l'enfantement; nde deux jumeaux qui, par Tordre de son père^ [liens (1).
e du Ferrarais Cintio Giraldi^ la reine et sa fille lin^ pendant un acte entier^ deux crânes qu'elles X du fils et du mari. Un inceste^ un parricide^ un [ues autres meurtres secondaires remplissent son
i va de pair avec cette tragédie; dans cette œuvre^ ), l'ami des meilleurs écrivains d'alors, et loué e par Torquato Tasso, on voit un mélange d'atroles et de peintures voluptueuses^ avec des cadaoiis en lambeaux. Dans la Sémiramis, le Césénate i met l'inceste sur la scène. Le moine FuUgni s les tortures infligées à Bragadino par les Turcs; résentation de ces atrocités révèle Thabitude de vie^ et la fomentait, eurent donc les premiers un théâtre régulier,
nscrite, elle fut critiquée et défendue chaleureusement; il l discussions qui amenèrent des attaques et des ripostes
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mais rien de national etde spontané^ puisque leur admiration poui les œuvres de J'aatiquité ne leur permettait pas d'ouvrir denouvciles lois avec leurs propres forces. Le modèle même cboiii pir eux était mauvais; Sénèque, ce modèle^ n'exerce SOQ style diftu ({ue sur des intrigues romanesques. Ludovic Dolce revint ven t'.uripide^ mais avec une simplicité dénuée d'art et d'intérêt. La tragédie a besoin du peuple, et le peuple restait exela de h littérature comme de la politique; en effets dans les œuvres dramatiques, on sentait de plus en plus le défaut endémique de la littérature d'alors, c'est-à-dire l'absence du peuple.
La comédie^ qui devrait avant tout retracer le tableau de b vie présente^ on la faisait servir à imiter les quelques pièces latines du même genre^ lesquelles sont une imitation de celleades Grecs. C'est de là que les auteurs tiraient les caractères, Tni" trigue et les accidents, outre cette inévitable catastrophe des reconnaissances; ils y ajoutaient l'excitant de nouvelles ifflmoralités qui roulaient toutes sur une intrigue libidineuse, et mettaient lés obscénités sous les yeux ou les faisaient entendre an oreilles. L^entremetteuse est un personnage obligé^ comme le chevalier d'industrie^ le niais, le bargel : c'est toujours l'avare qui> après avoir caché son trésor, revient sur ses pas quand il e«t sorti, pour s'assurer si la porte est fermée; des amis qui s'aecasent de s'être trompés l^un l'autre; des frères qui se ressemblent; de pauvres filles dont les pères sont des seigneurs^ qu'on finit par découvrir ; des amants qui s'enferment dans des caisses pour s'introduire, et que la douane séquestre ; des vieilles qui regrettent l'âge où l'on pouvait pécher. Ces caractères généraux, et, comme tels, sans intérêt ni vérité , étaient rattachés au sujet par le moyen de caractères particuliers : tantôt le 8iennoi«» prototype de l'imbécile , se rend à Home pi>ur devenir wtf" dinal , et lorsqu'il apprend qu'il faut d'abord se faire courtisan, il cherche le moule qui sert à former les courtisans, comme dans la Courtisane de l'Arétin; tantôt on dépeint les vioeade Ferrare, ce qui soulève l'indignation des magistrats, comme dans les EvfanU supposés de l'Arioste; tantôt, c'est le sacristain de Saint-Piorre ou le gardien d'Ara- Cœli qui débite des miracle^ ou bien dos femmes effrayées à l'approche des Turcs; parfois des coupe-jarrets espagnols mettent en fuite les armées ave^ leur ombre ou l'éclat de leur écu, et pourtant la peur leur fa| abandonner le manteau ou la cape; d'autres fois^ c'est leji^ expulsé d'Espagne qui vient spéculer sur les secrets de l'alcb^
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mie et faire des dupes; plus souvent^ on met en scène les moines qui vendent pour cent écus l'absolution au voleur, lequel hésite entre sa bourse^ sa conscience et le bon sens^ ou qui disent aux oommères le nombre des jours qu'une âme doit rester dans le purgatoire, et combien il faut pour la racheter. Cn y voit ft'équemment \e$ masques, caricatures des personnages et volonlaiies eiagérations.
La premiève comédie parmi les modernes, étrangères ou ita- Benaes, e»t la Caiandre, du cardinal fiibiena, jouée à Venise Bnl5i3*(4), calquée sur les Méneehmes, pétillante de vives nilKes^ remplie de dictons et d'obscénités. Les Slraceioni de Qivo, la TWiMijzta et les Lucidi de Piruenzola, rachètent les défauts ordinaires par le talent dos auteurs et le dialogue d'un charme incomparable. Qui mieux que PArioste, peintre admirable de mœurs dans son poème, pouvait devenir un auteur co- Diique distinguée Mais bien qu*il enrichisse les sujets, empruntés à Haute et à Térence, de détails gracieux, d'un style vif et facile, il les dépare par ses fréquentes lubricités et parle ver&sdruccioh. hk Mandragore de Machiavel prouve qu'on aurait pu former un Aéàtre national en abandonnant les traces des anciens.
Qecchi et le cordonnier Gelli sont loués pour leur naturel et tar atticisme; Parabosco, surtout Hercule Bentivoglio et François d'Ambra, au milieu des intrigues qui en forment le fond, déploient souvent un style vif et gracieux. L'Arétin brille autant ptr la finesse qu^l manque de goût. Lasca connaissait les défauts des eemédies, « toutes neuves de vieille étoffe^ comme la jupe de madame Sylvestre; » il censure les intermèdes à grand spec- Me, les longs discours, les soliloques, les reconnaissances invnisemblables ; il voudrait que la comédie fût « l'image de la ^té, l'exemple des mœurs, le miroir de la vie. » Il ose rappeler que a Aristote et Horace virent leurs temps : les nôtres sort différents ; nous avons d'autres mœurs, une autre religion, ^ autre manière de vivre, et les comécfies doivent être faites dWe autre manière. A Florence^ on ne vit pas comme autrefeii on vivait à Athènes et à Rome; nous n'avons pas d'esclaves, ^ fils adoptifs nous sont inconnus, et les jeunes ûUes ne se tendent pas parmi nous. Les soldats de nos jours^ dans les sacs des cités et des châteaux, n'enlèvent plus les jeunes filles au t'^i^(iea^ , et^ ^rès les avoir élevées comme étant leur progéni-
0) Non en 1508, comme le dit Tirabaschi.
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ture^ ils ne font pas leur dot , mais ils s^occupent de voler tout ce qu'ils peuvent (1). » Toutefois, à Tœuvre^ il ne fait pasnûem que les autres^ et tombe dans les mêmes défauts, bien quil retrace parfois les mœurs italiennes^ surtout en m^dant lei bigotes. '
Ange Beolco, dit le Plaisant de Padaue, apprit si bien lai manières de ses concitoyens^ qu'il ressemblait à Tun d'eux qoaad il voulait rimiter; lorsqu'il sortait masqué^ on faisait foule autour de lui pour rire de ses facéties. Il forma une compagnie de jeunes gens de Padoue avec lesquels il jouait des comédiei; outre le padouan, il introduisit sur la scène divers dialectes, et c'est à lui qu'on attribue les personnages de Pantalon, d'Arlequin^ du Docteur.
Antoine Molin^ surnommé le Burchiello^ revenu du Levant i Venise^ sa patrie^ en 1560^ commença à faire descomédieaok Ton entendait différents dialectes , le bergamasque^ Pesclavon et le grec; il attirait une si grande foule que la salle ne pouvait It contenir (2). André Calmo, de Venise, fils de pécheur et pécheur lui-môme, représentait merveilleusement le personnage de Pantalon; il écrivait en dialecte materael des lettres bizarrai; relevées par des mots piquants qui nous paraissent fades aujom^ d'hui. François Cherrea, qui s'était enfui de Rome au pillage, introduisait alors à Venise la comédie à sujet.
Jean-George Arione publia dans le dialecte d^Asti dix farces pleines d'obscénités et de traits contre les moines, pour lesquels il fut longtemps emprisonné, puis remis en liberté sous la condition qu'il les corrigerait. On introduisit môme des langues étrangères, parlées grossièrement; dans Y Amour constant d'Alexandre Piccolomini, représenté à Sienne en 1536, au passage de Charles-Quint, il y a de ^allemand, de Tcspagnol, du napolitain et du siennois, outre quelque imitation du style de Boccace. Bien plus, les mètres étaient variés, les chants et la danse entremêlés, les personna{Jes illimités, et Ton ne mesurait pas la durée; en un mot, il y avait de la liberté. Bientôt les comédies à sujet ne laissèrent plus aux auteurs la peine de composer, et aux spectateurs la possibilité de critiquer. Néanmoins, les comiques improvisateurs mirent eux-mêmes de l'art et de Fensemble dans le
(1) Voir principalement le prologue de la Sorcière, qui eil récité par kl*'*' logue et TArgurnent.
(2) Sakkovino, liv. X, p. 450.
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3 leurs pièces. Flaminio Scala,le premier qui fit jimprimer levas de comédies, ingénieux et féconds, parvint à une I renommée; secondé par des acteurs spirituels et obscè-
surpassa tous les contemporains. Les arlequins et les }ns acquéraient une réputation européenne; Tempereur s conféra la noblesse à l'arlequin Cecchino, ce qui prouve s compositions devaient aux gestes une grande partie de \ccès{i).
e est précisément la cause pour laquelle des comédies uées, amusaient tant le public, nous paraissent froides et Tes. Dans toutes, le ridicule chatouille les sens au lieu er rintelligence par la finesse des bons mots, qui sont aui jugements. Cette arbitraire plaisanterie de personnages vention manifeste trop le dessein de provoquer le rire, un ut de sens et de fantaisie, non de raison, non fondé sur ânture évidente de la vie, sur Topposition des caractères sentiments. Ces comédies semblent éviter à dessein les si- [I8 pathétiques, amenées par le sujet même, et préfèrent ta l'action; elles détruisent TefFet de la satire à force de Mev et de l'exagérer; flottant entre l'ennui et la luxure, l'offrent pas une scène, une situation, un caractère qu'on
imiter, ou qui retracent les mœurs d'alors. L'Europe, ce- Qt, n'avait rien qui les égalât, et les plus célèbres auteurs ues, Molière surtout, leur firent de nombreux emprunts (2). s le théâtre italien reste très-loin, soit de l'originalité este qui, dès qu'elle s'est proposé un but , un sentiment, un ) développe sous tous les aspects possibles, quel que soit le 1 employé ; soit de la régularité française, qui donne raie chaque pas, qui brouille les amoureux pour le seul plailes raccommoder; soit de la grandeur anglaise, qui prél'homme avec ses vertus et ses vices vrais, alie se distingua davantage dans la musique; cette expresie Tordre dans le temps rivalisa de gloire avec la sculpture peinture^ expressions de l'ordre dans l'espace. Comme ces
Pinni ces pantomimes, nous deTons rappeler la famille Grimaldi^ qui uplanta] en Angleterre , et de laquelle est sorti le fameux clown Joseph idi, mort en 1837, et qui écrivit ses Mémoires, dont la publicité fut aidée spirituel Dickens.
Molière copia beaucoup du Candellajo de Jean Bruno , de VJssiuolo de ^Me Cecchi, des Supposai dftJ'Arioste, de V Emilie de Louis Grotlo, de la izia de Flrenzuola*
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dernières^ ^le fit son éducation dana k» templea ; maif le leiitf ment musical était même particulier au peuple, et les Italien inventèrent les intomte (espèce de cbant)^ les ballata (diamom h, danser)^ les maggiolate (chants sur le retour du mois de mai}, les chants carmmlesques et autres mélodies populaires doot i ne serait pas facile de deviner la nature, puisque ce qui nom m reste est fait en contre-point. Dans ces compositions, on suiviit les règles de la musique sacrée, mais avec plus de liberté, n qui amena des améliorations adoptées ensuite par cette dernière.
En 1374, Marchetti de Padoue, dans le Lueidarium atiUm sicx et la Musica tnenmrabiliê, parla le premier du dièse aeel* dentel, du contre-point chromatique, de la préparation et de la résolution des accords dissonants, de Tharmonle et du tempénment, travail qui fit disparaître les erreurs les plus gros^èrai. Les notes, même après Gui d'Àrezzo, restaient fort imparfaites; car on marquait les degrés d^intonation, mais non les dlflénaces de durée* Enfin le Parisien Jean Mûris, qui nota diveraamMl les maximes, les longues, les brèves, les semi4)rève8, les ndflimes, commença pour ainsi dire Tbarmonie moderne. La diMO* nance même 8*introduisit, mais timidement et comme retard d'une consonnance; dans les harmonies du quatorzième sièete; on trouve des accords de quarte et de quinte, de tierce et de5e|H tième, même de tierce et de neuvième; puis apparut le cmitre* point double, qui devint une harmonie à quatre parties, lorsque les intervalles du contre-point furent condensés en accords.
La musique, dans le quinzième siècle, suivit une marche pins régulière. Franchino Gaffurio, de Lodi, maître de chapelle à Milan, s^étant procuré des copies et une traduction des traités de musique ancienne, se perdit en recherches sur la tonalité d'as* trefois, qui ne se trouvait plus en rapport avec les besoins du temps ; mais il acquit de la renommée avec la PracUca musiesi en quatre livres (4), où il traite des principes et de la constitation des tons dans le plain-chant, avec diverses intonations d'après le rite ambrosien; puis il s'occupe du contre-point, deb proportion des notes et des temps.
Les Flamands étaient considérés comme des maîtres et appelés même en Italie, où Ton faisait grand cas des madrigaux français. La chapelle papale se composait surtout d'Espagnols. Ba^
(1) Milan, 1490. C'est le premier livre où l'on ait imprimé d£0 notfllIBS^ cales avec des caractères en bois.
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lamos Pereira^ de Salamanque, invité par Nicolas Y à ^fesser la musique à l'université de Bologne, démontra nce du système de Gui d'Arezzo, et proposa un tem- . qui^ bien que combattu par Gaffurio et d'autres, Ait e même Gaffurio et les Flamands Bernard Hycart^ Jean uillaume Guamier^ appelés parle roi Ferdinand^ fondè- ^ples une académie ^ d'où sortirent les maîtres les plus
o employait déjà la maxime ^ la longue , la brève^ la m, la minime ; au commencement du seizième siède^ 3 la noire^ la croche et la triple croche. Henri Isaac^ aée 4475, notait à Florence les chants carnavalesques à ize et même quinze voix. La musique instrumentale et furent à cette époque une véritable passion ; pour enntoine des Organi, organiste florentin^ on venait d'Anît du Nord (i). Léonard de Vinci fut appelé à la cour de ur jouer d'un instrument; Benvenuto Gellini se glorifie abileté sur le luth autant que de son burin ; les princes s s'exerçaient à jouer d'un instrument de musique. e Mei traita de la musique ancienne et moderne et des nais beaucoup d'ouvrages anciens étaient inconnus, et mal interprétés. Joseph Zariino, deChioggia, estconsiur les institutions et les démonstrations harmoniques, e restaurateur de la musique. Vincent Galilée, père de a beaucoup d'érudition et de bonnes réflexions dans le et d'autres dialogues sur la musique. Une controverse st s'étant élevée entre don Nicolas, de Vicence, et Vinitania^ tous les doctes intervinrent^ et la question fut ms la chapelle papale. Le premier soutenait que la muecque n'était qu'une confusion des genres chromatique, ue et enharmonique; l'autre, qu'elle ne comprenait que Âque, et il remporta la palme.
lœurs et les intermèdes des comédies et des tragédies [es madrigaux à plusieurs voix. La compagnie des Rossi, 5, en mêlait souvent à ses représentations , et c'était un âge appelé l'Orphée qui les chantait. Les Philharmoni- Vérone, institués par Albert Lavezzola pour Taméliorala musique, étaient obligés^ à certaines époques, de sorte lyre pour amuser la ville.
tUStOPBX Laicdhio, dans le commentaire de Dante.
MÉLODRAMES
Dans V Orphée de Politien^ qui fut représenté à Mantoue^ peut» être les chœurs se chantaient, et Ton récitait le reste. Il fut suivi d^un grand nombre de drames pastoraux^ innovation condamnée par les puristes, et tels furent YAréthuae d'Albert Lollio, Y Infortuné d'Augustin Argenti, avec des notes d'Alphonse de la Viola, le premier peut-être qui unit léchant à la déclamation (1). Torquato Tasso assistait au Sacrifice d'Augustin Beccari, représenté à Ferrare, en 1554^ aux frais des étudiants; les applaudissements donnés à Fauteur le poussèrent à rivaliser avec lui, et il composa VAminla^ qui, joué en 1573, effaça tout ce qui Favait précédé. Les fleurs poétiques y sont prodiguées; mais ce poli uniforme, cette élégance de langage égale chez tous les personnages, dans la bouche même du satyre, modère, pour les amis du vrai, Tadmiration que cette composition si soignée excite dans l'esprit de ceux qui recherchent le beau.
Guarini, dont le Pastor fido fut représenté à Turin en 1585, entreprit de l'égaler ; mais il ignore le grand art de la dramatique, qui consiste à tenir la curiosité éveillée. Uaction, qu41 délaye en six mille vers, est ralentie par de longs dialogues, des réflexions frivoles et des lieux communs; de plus^ il ne sait pas relier les scènes. Cependant une chaleur fréquente, l'ensemble de la fable (tirée de l'aventure de Ghorèse et de Callirhoé, de Pausanias),ld supérioritédu style, la peinture de l'amour, qui arrache des larmes, en font une œuvre estimable. Mais c'est à tort qu'on a voulu le comparer à VAminta; car, aux mômes défauts, à une plus grande élégance chez les bergers transformés en personnages d'antichambre, à des arguties plus recherchées, il joint l'imitation évidente de Torquato, qui disait avec raison : aGuarini n'aurait pas si bien réussi s^il ne m'avait pas eu devant les yeux. ))
Le besoin universel d'écrire et de chanter poussa un essaim de poètes à cultiver ce genre, et, vers la fin du dix-septième siècle, on comptait deux ceots drames pastoraux.
Le chant était toujours réservé pour la poésie lyrique; mais quelques érudits ayant déclaré que les anciens chantaient les drames, on voulut les imiter. Le chevalier Jean Bardi, delafamill^
(1) L'opéra le plus ancien que je connais&e est VOrbecche, tragédie de Cintio Giruldi, représentée à Ferrare dans la maison de l'auteur, en 1541, devant Hef cule 11 d'Esté , quatrième duc de Ferrare. Alphonse de la Viola fit la musique t et le Ferrarais Jérôme Carpi fut l'architecte et le peintre.
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sde Vernie^ qui recevaitlameiUeure société de Florence, 3Dter dans sa maison, pour le mariage de Ferdinand de vec Christine de Lorraine^ en i5d9^ le Combat d'Apol- 5e Serpent, Plus tard don Garzia de Tolède, vice-roi de t jouer, avec un magnifique appareil, la pastorale de de même que VAminta du Tasse, avec des intermèdes iMarotta.
i pratique, toutefois, la musique restait surchargée,
tellement peu soucieuse des paroles, que Ton chanta r chapitre de saint Matthieu avec tous ces noms si peu nés. Bien plus, on composait d'abord un chant, puis on a prose au-dessous des notes. Vincent Galilée s'opposa ige inintelligent; ayant trouvé un nouveau mode de i une seule voix, il mit en musique YUgoUn de Dante '^ènes de Jérémie. Jules Gaccini, de la compagnie de nt nous venons de parler, entreprit de perfectionner 1 de Galilée, surtout en appliquant ^harmonie à des issionnées. Mais, comme les expressions des classiques laient pas à la musique, et que les madrigaux roulaient ensée subtile, peu favorable à la passion , il fallut des ipéciales; don Ange Grillo fit les Affections miséricort le comte de Vemio composa des chants dans le môme rdi étant allé s'établir à Rome, la compagnie se réunit aison de Jacques Corsi, qui, persuadé d'avoir découritable récitatif des anciens, entreprit, avec Gaccini et lucci, d'adapter la musique aux paroles. La Daphné de
fut représentée avec musique de ce Gaccini et de eri. L Eurydice, jouée à Toccasion du mariage de ivec Marie de Médicis, et mise en musique par Gorsi, xini, eut un plus grand succès (i). G'est ainsi que Flo-
écrnrait à ce dernier : « C'est à vous que Ton doit une nouvelle e musique, ou plutôt d*un chanter sans chant , d*un chanter réci* e et non populaire , qui ne tronque et ne mange pas les paroles, et lève ni la vie ni le sentiment ; bien plus, il les accroît en redoublant et leur force. Cette belle manière de chanter est donc votre inveniut-étre avez-vous retrouvé cette forme antique, perdue depuis longnilieu des coutumes diverses des peuples inJQnis , et ensevelie dans rouille de tant de siècles. Je me confirme dans cette opinion de- 'ai vu jouer de cette manière la belle pastorale du seigneur Octave )r ceux qui pensent que le chœur est oisif dans la poésie dramaepréientative, peuvent voir dans cette pastorale à quoi les anciens
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rencô, à qui le ciel semble avoir réservé le privilège de toutes les initiatives^ vit la première Topera réunir le choix de b fable y la richesse de la poésie^ Texpressioti de la mudqde, rillusion des scènes.
D'autres ditimes furent ensuite représentés, surtout Tirtoie de Rinucci^ ftvec des scènes magnifiquement préparées et une musique de Monteverde, musique de notes limitées^ peu variée, qui ne distingue pas bien le temps, mais d'une simplicité admirable et respectant les droits de la parole. Le récitatif de Péri et celui du Romain Emile de Cavalière, dans la Beprésentatim âe l'âme et du corps , différaient peu d'une déclamation notée ; néanmoins, vu la nécessité de mettre sur les vers une accentuatioD, et comme la phrase poétique se perfectionnait, il en sortit II véritable phrase mélodieuse, puis celle de la période qui en est le développement.
Les instruments s^étaient perfectionnés. Les croisés, selon quelques auteurs, auraient apporté le violon de l'Inde : mais, dans un bas-relief de la grande porte de Saint-Michel à Pavlc, postérieur de peu à Tan 1000, sMl tf est pas lombard, une gwssière figure joue de cet instrument ; dans un manuscrit du htittième siècle, on trouve aussi un instrument à archet, dessin! comme une mandoline à une seule corde. Les ménestrels faisaient usage du rebec. La viole avait sept cordes, avec le mancto à touches divisées en semi-tons comme la guitare. Il y en avait des variétés infinies : viole de jambe, de bras, de bourdon avec quarante-quatre cordes, d'amour avec douze, dont six sur nu chevalet haut, et six sur un bas posé au-dessus.
Le luth, dont l^usage était général, avait pour variétés la pafr dore, la mandore, la mandoline, avec des cordes de laiton doubles, le colachon, le pantalon, le psaltérion, la timbale. Nicolaf Vicentini inventa un archiclavecin, François Nigetti le claveûi onanicorde , Bemhard Torgue à pédales. Dans le siècle dernier le clavecin fut perfectionné par Jean-Sébastien Bach en Allen» gne, par Dominique Scarlatti en Italie, par François Gouperinei France ; puis, comme Tépinette, il a fait place aux pianos, doï Silbermann, organiste saxon, a fabriqué le premier. D'excelleO) luths étaient faits à Crémone, surtout par les Amati. Le vioU à lajrançaise devint commun, et les compositeurs s'en servira
tt employaient le chœur, et de quelle importance il est dans de semblables (<
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éBA k» pfemiëM essaie dramatiques. Le chanoine Afranio^ de Il famille deâ cmnies d'Albanese^ dans la Lomelline, qui se tfMdt au service du cardinal Rlppolyie d^sie, passe pour avoir inventé ou perfectionné le basson^ qu*il porta à vingt-deux rob (1).
Au lieu de cette unité que nous appelons orchestre, les instruments en constituaient de partiels, réservés chacun à accompapiertel personnage ou tel chœur. Dans VOrphée de Monteverde, représenté en 1607^ deux clavecins jouaient les ritournelles et les accompagnements du prologue mis en musique ; dix soprani ]e viole faisaient les ritournelles au récitatif d'Eurydice. Deux ïontre-basSéS de viole accompagnaient Orphée ; la harpe double, m chœur de nymphes ; deux violons français à quatre cordes, 'Espérance; deux guitarei ^ Caron ; deux orgues en bois^ le chœur ies esprits infernaux. Proserpine chantait avec trois basses de noie; Pluton, avec quatre trombones ; Apollon, avec l'orgue de ^ale. Le chœur final des bergers était accompagné par la lùte^ les cors^ le clairon et trois trompettes à sourdine.
Les ritournelles^ dont on reconnut l'importance pour préparer ^esprit des auditeurs^ furent perfectionnées et allongées; dès ors, on fit précéder Popéra d'une symphonie, de telle sorte que a musique^ subordonnée jusqu'alors au chant et à la danse , ouait un rôle indépendant en devenant purement instru*nentale.
Us écoles musicales se multiplièrent. Naples institua celle de iainte-Marie de Lorette en 1537, celles de la Pitié des (urcMni !t de Saint-Onuphre en 1583, celle des Pauvre» de Jésus-Christ n 1589; dans cette ville^ on commença la musique populaire à dosieurs voix, consistant en mélodies, dites art>^ villotte^ villa- M^. Denticio, en 1554, décrit un concert donné dans le palais le Jeanne d'Aragon ; un orchestre accompagnait les voix, dont iliacune chantait sur un instrument divers. De l'école vénitienne, ittdée par Adrien WiUaerst de Bruges, sortirent Jean Gabriel BiCostanzo Porta, chef de l'école lombarde. A Milan^ en 1560, loaejà Gaïmo composait des madrigaux ; Jacques Gastoldi de Ga*ravaggio et Joseph Biffi, des ballets; Paul Cima s'y fit la réputa^ tiond'un habile organiste. Nous pourrions ajouter Festa, plein degrftce, de rhythme, de facilité; Corteocia, maître de chapelle du grand duc Côme, et tant d'autres.
WTqabocshi, vol. xn,p. 1560.
ÉCOLES MUSICALES
Dans Topera^ on préféra le merveilleux, comme le genre qû se prête aux situations les plus grandes^ aux décorations ktplii somptueuses, outre qu'il rendait les invraisemblances moini \ choquantes. Le premier opéra buffa que Ton connaisse est Fiiiphiparnasse^ musique et paroles du Modénais Horace Vaidii, dédié à don Alexandre d'Esté en 1597 ; chaque personnage y parlait son dialecte, et la musique était bizarre autant que le sôjet Saint Philippe de Neri introduisit Y Oratorio, qui essayaitde rendre à la musique de théâtre ce souffle religieux qu'elle avait abandonné.
CHAPITRE CXLIII
CARACliBE DE CETTE UTTéRATORE. LES MÉCtinU, VU MÉUC»,
La littérature était donc regardée comme une éàstmctim on comme un art, et personne n'en soupçonnait la mission sociale, que Dante lui avait si bien reconnue. Ne proposant aucun M élevé aux désirs et à la volonté^ uniquement préoccupée de la forme^ elle ne s^abandonna jamais à ^inspiration 9 ne sentit pai le besoin de Toriginalité , ne trouva aucun genre nouveau, et n'eut point les élans désordonnés^ mais spontanés^ de l'âge antérieur. Dès le principe, les études se fixèrent sur Tantiquilé, niais pour la dépasser; on méditait Aristote et Platon, mais pour repousser leurs erreurs et agrandir leurs pensées; les politiques suivaient les traces des anciens, mais pénétraient dans les labyrinthes de la société plus qu'ils ne l'avaient jamais fait; on empruntait aux classiques les règles de la poésie, mais on écrivait des poëmes qui les violaient toutes. Ce mélange d'imitation et de spontanéité produisit un style naturellement pur et bon dans tous les écrits comme dans tous les arts , ce sentiment de l'él^ gante sobriété qui sait choisir et condenser les idées et les détails. Les écrivains du seizième siècle sont donc aussi classique! qu'on peut Fétre sans génie ; mais l'étude sur les anciens dégé néra bientôt en contrefaçon, et les intelligences perdirent leo activité intime. Après avoir donné à la langue nationale une col rection et une dignité inconnues jusqu'alors, on la tourmenta p<
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Jes rémiirâcences et les formes académiques ; au lieu de manier Tidiome populaire avec un art doctrinal, les écrivains produisirent des pensées triviales dans un style délayé^ des périodes vides et prolixes, des circonlocutions confuses, des phrases pédantesques^ dans ce purisme affecté qui applique à la société moderne les idées de l'ancienne. Grâce à la longue habitude de faire des vers latins, qui ne pouvaient être que le produit de la mémoire, ceux de la langue maternelle deviennent des centons de Pétrarque^ dont personne n'atteint la sérénité ni la création. Rucellaî écrit la Rosmonde d'après les tragédies anciennes, et les Abeilles d'après Virgile; Sannazaro, qui a sous les yeux le plus beau golfe du monde^ chante TArcadie ou transporte les dieux de l'Olympe dans la chaste cellule de Nazareth. La comédie refait la trame de Plante^ qu'elle force à reproduire des mœurs modernes; de même, dans les beaux arts^ Palladio édifiait un théâtre à la grecque^ et le Vatican devenait un palais des muses.
La politique^ la théologie^ les autres sévères inspirations de Dante^ ses magnifiques allusions^ ses machines hiératiques^ ne se rencontrent plus désormais. On ne s'inquiète plus de l'élévation idéale qui pénètre dans l'intelligence divine ; au surnaturel de la pensée^ on substitue le surnaturel de l'imagination. La chaleur de sentiment^ la profondeur d'idée, la vigoureuse concision, la prudente sagacité, manquent aux conceptions embarrassées dans des formes qui leur sont étrangères. La science se contente d'admirer les grands écrivains de l'antiquité^ et^ par respect pour eux^ qualifie de barbares les temps incultes, mais forts^ pendant lesquels avait mûri la nouvelle civilisation. Bien qu'ils soient habiles à connaître les défauts de la société, dont ils savent dévoiler les ridicules ou l'infamie, les écrivains acceptent des opinions frivoles, ne distinguent pas l'erreur de la vérité, ou se montrent indifférents à cet égard. Puis l'imitation fait disparaître ce qui est le mérite principal des œuvres de l'intellifience : l'indépendance d'une pensée naïve^ ou le tour d'une expression originale.
La littérature de luxe ne s'éleva jamais à une véritable grandeur; elle fut un amusement, non un culte. Attentive à plaire îiux doctes et aux cours, elle étale dans ce but des frivolités ou des adulations, et met tout son enthousiasme à faire de beaux vers. Le Palermitain Mariano Buonoscontro s'amusa à composer sonnets^ très-beaux d'expression et sans aucun sens^ qui
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non-seuIément furent admlfés^ mais commentés; entra ftOtcM on faisait dire k une de ses odes , en quatre livres^ sur ta looi du duc d^Urbin , ce qu'il n'avait jamais en dans l'esprit (1). 1^^ d'admiration pour la forme des meilleurs écrivains du seiziètn siècle^ nous regrettons d'être obligé d'étudier des oeuvres oùl'o sépare le vrai et le bon du beau ; nous déplorons un progrè tout à l'avantage de l'éloquence^ dans une époque où^ au àeU des Alpes, il constituait une conquête de la raison,
L^amour de l'art fait prospérer l'art ; le peuple , qui s'était relevé dans les communes , le peuple croyant Vavait ressuscité do sein de la barbarie et poussé^ par des sentiers nouveaux, vers une manière^ incorrecte si l'on veut, mais hardie^ originale et conforme aux besoins de l'épdque. De magnifiques cathédrales s'élevèrent alors dans chaque ville, et Dante chantait alors, ti connaissance des anciens et l'étude qui la suivit auraient dû se borner à polir ces formes sans étouffer l'inspiration intimé, comme l'avaient fait avec courage les génies dil siècle précédent. La pratique de l'art exige une grande culture inteQeo tuelle^ et l^artiste ne peut s'élever à l'idéal que dans une société où le sentiment est délicat, le goût épuré. Or^ pour être capable d'en admh*er les œuvres, i^. faut des connaissances que fournit seule une civilisation avancée. Cette prospérité des arts indique donc chez les Italiens une culture étendue ; mais ils furent bieûr tôt entraînés dans la décadence par des artistes sans foi dans tai mœurs, des amateurs élégants, d'impudiques modèles, des prélats prodigues et des princes qui^ ayant le sentiment du beau, manquaient du sentiment du bon.
Une fois la grande unité papale entamée, les sociétés maçonniques dispersées, et, avec elles, leurs secrets, Tarchitecture se mit à suivre les procédés les plus faciles des anciens. La pein* ture, élevée par le christianisme et la liberté, s'était faite TinS' titutrice du peuple ; manifestation de sentiments nobles et doux i incorrecte maïs spontanée, affectée mais limpide Comme dérivant des miniatures, elle était calme et ne connaissait pas touf ces artifices de raccourcis, de dessous en haut. Maintenant ell^ répudie le moyen âge au nom de l'antiquité. Si d'abord eU< tenta de revêtir son nouvel idéal des prestiges classiques, il l^ arriva bientôt d'assimiler les signes hiératiques à la nature qu'il
(1) GiRALDI, Discorsi di 'varie considerazioni di poesia , p. 78; GUSO^ BEUi, Sioria délia poesia, 1. 1, 361*,^
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imitent plutôt qifaux vérités qu'ils représentent. De liturgique qu'elle était ^ quand le choix de Tartiste appartenait au prêtre, die s'égara dans une liberté qui lui fit bientôt perdre sa dignité et son influence; oubliant la substance pour Tenveloppe, elle flibstitua le goût à Tenthousiasme^ mit de côté la dévotion pour flatteries sens, et ne s'inquiéta plus de traduire des dogmes, mais de suivre la mode et d'obtenir des commandes. Raffinée dans les moyens pratiques, et devenue un métier, elle varia de pays à pays, de maître à maître ; ici elle préférait le dessin, là le coloris, ailleurs la composition ou le raccourci, mais visait toujours à plaire, à imiter la nature et Part ancien, à obtenir Tillu- 8ion même alors que la convenance et la grâce étalent sacrifiées à révidence et au mouvement, l'expression à la beauté. Les muscles, les nerfs, les veines et autres parties toutes de science, étaient bien rendus; elle multipliait les personnages de manière à faire disparaître le sujet principal ; sa touche était vigoureuse, mais elle négligeait la pensée qui vivifie, l'expression qui élève le sentiment et favorise la contemplation.
L'artiste cessa d'être pour le peuple. Obligé dès lors de chercher tles récompenses et des protecteurs dans les palais, il se fil courtisan; or la pensée morale et l'expression, âme des beaux-arts, ne peuvent que déchoir alors qu'elles n'obéissent pas au sentiment, mais aux commandes. En effet, les arts perdirent leur importance historique dès le moment où cessèrent les institutions au sein desquelles ils avaient pris naissance. Alors revint, avec la prédominance de la matière, l'idolâtrie de la forme, qui se perfectionne au détriment de l'idée , comme la moltipiicité des travaux nuit à l'originalité. Le sentiment noble 6t religieux évanoui, les imaginations dépravées, les arts se mi-* ^ntau service de la luxure et de Tadulation, et contribuèrent à tu^pooenter les misères honteuses de l'Italie et à perpétuer son avilissement.
On ne saurait trop insister sur l'absence de moraUté, alors qu'on admire cette splendeur des lettres et des arts. Éblouis P^ cet éclata les uns l'attribuent à la protection des grands ; il est certain qu'on ne vit jamais des honneurs et des encourage- Jîïents aussi magnifiques, aussi généreux. Charles VIII, François Je', Catherine de Médicis, invitèrent les Italiens à venir réveiller en France le sentiment du beau, et Léonard de Vinci, le PHmatice, Cellini, André del Sarto, une colonie d'artistes, lais- ^rcntdans ce pays des travaux et des élèves. Le Florentin
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Guido Guidi était médecin de François I«' ; des .Italiens occu paient des chaires, et portèrent des sciences nouvelles dans V niversité de j^aris, dont le Trévisan Alexandre fut même recleu bien que les statuts frappassent d'exclusion les étrangers, blio Ândrelini de Forli, poète latin consommé à vingt-deux an d*un style facile mais négligé, et disputeur ardent , fut nom poëte du roi et de la reine {regius et regintis), et reçut de ricL ^ dons de Charles VIII et de ses successeurs. François Vimerca^:^ illustre partisan d'Aristote, appelé par François I«% resta vir^^ ans à Paris, et fut le premier qui professa dans cette univer^i^ la philologie grecque et latine ; Ange Canini d'Angbiari , gn^rcmairien de renom , fut aussi appelé dans cette université. D'uq autre côté, Jacques Corbinelli et les Strozzi faisaient aimer cette langue, dans laquelle, à Vaucluse , avait été chantée la belle Avignonnaise. Alamanni payait pitr de beaux vers Tbospitalité qu'il avait reçue dans Paris, et féUcitait la Seine de couler au milieu de populations unies, tandis que
11 mio beir Arno, ah ciel, chi vide in terra Per alcun tempo mai tant* ira accolta Quant* or sovra di lui si larga cade?
. Il mio heir Amo in si dogliosa guerra Piange soggetto e sol, poi che gli è toi ta , L*antica gloria sua di libertade«
Au VéronaisPaul Emiiio, que Louis XIl avait fait venir, la France dut sa première histoire, qui fut continuée par Daniel Zavarisi du même pays.
Jean Grolier, de Lyon, fut nommé par François I*', en 1515, grand trésorier à Milan ; malgré son titre d'étranger et les difficultés de sa charge, il se fit aimer, au moins des gens de lettres, avec lesquels il se montrait si généreux qu'un jour, où il en avait beaucoup à dîner, il donna à chacim une paire de gants remplis de pièces de monnaie d'or (1). Pierre Tomaï, de Ravenne, d'une mémoire prodigieuse, faculté sur laquelle il écrivit lui-même un opuscule latin (le Phénix, 1491), enseigna le droit dans plusieurs villes, jusqu^au moment où Bugislas, duc de Poméranie, l'ayant vu à Venise, le pria de le suivre à Grispwald. Là, il fit des cours;
(1) Il mourut intendant des finances de France en 1575, àTâge de quatrevingt-six ans, et laissa la plus riche collection de livres et de médailles qu'il y eût dans sa patrie. ^ ,
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puiS) devenu vieux ^ il voulut rentrer dans sa patrie ; mais^ pantant qu'il était en route^ le duc de Saxe l'envoya prier de venir auprès de lui^ et le combla de prévenances. Recherché à Tenvi par les princes d'Allemagne^ son passage dans les villes fut un véritable triomphe; puis il se retira chez les franciscains^ où ii parait qu'il mourut en 151 1 .
L'empereur d'Allemagne, avec les rois de France et d'Espagne, tenait sur les fonts baptismaux un fils du naturaliste Mattioli. Le pape Léon X accorda à Augustin Nifo le titre de comte palatin, avec le droit de porter le surnom et les armoiries des Alédicis ; le cardinal Bibiena voulut faire épouser à Raphaël une de ses nièces. Charles-Quint lui-même, si dédaigneux^ passait de longues heures à Bologne pour admirer la belle et fine écriture de François Alunuo, mais surtout le Credo et le commencement de rÉvangile de saint Jean ^ écrits sur l'espace d'un delûer (1) ; il fêta CastigUoni de toutes manières, le naturalisa Espagnol, lui donna un évéché, et, quand il mourut, l'honora de funérailles splendides, en déclarant qu'il avait perdu un des ^neilleurs chevaliers du monde. Le pinceau qu'a laissé tomber Titien est ramassé par lui, et, lorsque Michel-Ange s'approche, il se lève en s'écriaut : Il y a beaucoup d'empereurs, mais personne n'est égal à vous ! Aux courtisans qui manifestent leur déplûsir des honneurs rendus à Guicciardini ^ il répond : Je puis faire d'un mot cent chevaliers, et toute ma puissance ne ferait pas un écrivain comme lui. Il envoya prier le Grémonais GianneUo délia Torre d'aller à Pavie pour raccommoder l'horloge, œuvre de Jean Dondi; mais l'artiste, après lui avoir répondu qu'elle ne pouvait plus se réparer, en fit une nouvelle, et Charles- Quiut l'emmena en Espagne, où il construisit à Tolède des maclûaes très-ingénieuses^ qui lui valurent le nom d'Archimède de l'époque. L^empereur voulut l'avoir avec lui dans sa retraite de Saint-Just.
Après sa victoire en Afrique, Charles-Quiut vint débarquer à Naples, où il reçut en audience publique Laure Terracina , poé- ^e, qui lui remit une pétition dans laquelle on demandait pour
0) Afitoif , Lettres, t. I, p. 205. — Les louanges qu'Alimno se décerne à loHnème pour son habileté calligraphique sont d'une enflure étonnante. "^ cet art se distingua aussi le patricien milanais Jean-François Cresci , qui ^^portasur le Napolitain Jean Palatino; il inventa récriture de chancellerie, publia des travaux et des modèles , et fut au service de Pie V et du cardinal Frédéric Borromée.
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I4 ville le titre de très-fidèle. Le lendemain^ il se rendit à lamaiM de la jeune fille au Pausilippe, et déposa sur son front la co ronne de laurier enlevée de sa propre tête, en disant qu'el convenait également aux triomphateurs et aux poètes. Peu < temps après, elle reçut de l'Angleterre l'ordre de la Jarretière.
Le fier Jules 11 dépêche courriers sur courriers pour rappéfc Michel- Ange, et descend même à des excuses pour lui avoir ttà faire antichambre. Des papes et des princes le faisaient asseoir k côté d'eux. A Venise , où il s'était enfui do Florence, c'est en vain qu'il se retire à la ûiudccca pour éviter les visites et les cérémonies ; la seigneurie lui envoie aussitôt deux jgentilsbonunei pour le complimenter et lui promettre toutes sortes de comme* dites, avec l'offre de 600 écus par an, sans aucune obligation et pour le seul plaisir de posséder un si grand maître dans les tm arts (1). La France et la Turquie le demandent également; m cadavre fut enlevé de Ilome pour quil reposftt, non dans la baiilique du christianisme, mai s à Florence, dans le sanctuaire dai grands hommes.
Le nom de Léon X résume tout ce que l'amour des lettrets de plus remarquable : emplois, bénéfices et dignités éc>clé8iasti« ques, argent propre, il mettait tout à la disposition des doctei. Il employait comme secrétaires Bembo et Sadoleto, les écrivaiDS latins les plus corrects; il donna un traitement, des richesses, outre rKK) scqnins pour une épigramme, à Tibaldeo, de Ferraref qui avait quitté la cour de Gonzaguc pour venir à Rome; ayant reconnu d'heureuses dispositions dans le jeune Flaminio, il le garda près de lui. Les im[)rovisations de Marone excitaient son étonnement. Il paya 500 sequins les premiers cinq livres des Annaleg de Tacite, venus de Westphalie. Dans le privilège a^ cx)rdé pour les imprimer, il glorifie les lettres cx>mme le pittf beau (ion que Dieu, après la religion, ait fait aux hommes, dont elles sont la gloire dans la prospérité, la consolation dans les revers; à la fin do l'ouvrage, il promet une récompense à quicon* que lui apportera de vieux livres encore inédits. Fausto fiabeo, employé i)ar Juhîs pour en chercHer, parcîourut à pied la moitié de l'Kiiropr;, affrontant, dit-il, la faim, la soif, la pluie, le soleil? la poussière , pour délivrer d*(îsclavagc quelques écrivains d6 l'antiquité; il chargea Jean Heytmers de se mettre à la recte^ chc des Décades de Tite-Live , avec ordre de les payer tout ^
(1) CONDIVI, f^ie de MicheUAnge, par. tVII.
qu'on voudrait^ en disant a qu'une partie importante des devoirs pontificaux est de favoriser la littérature classique. »
Ce pape accordait des privilèges aux éditions les plus soignées, ainsi qu'à Aide Manuce, sous la réserve qu'il ne les vendrait pas trop cher; il confiait la bibliothèque du Vatican à Beroaldo , écmait à Nicolas Leonicénus en lui demandant la permission de faire quelque chose pour lui, et lui offrait une abbaye, une maison de campagne près de Rome, un logement sur l'Ësquilin^ toutes choses auxquelles le savant préféra sa studieuse tranquillité. D fixait à Bome Jean Lascaris et Marc Musurus, philologues Cameux, et le premier était mis à la tôte d'un collège spécial pour l'enseignement du grec^ avec quelques jeunes gens ame* Dés delà Grèce et une imprimerie. Plus de cent professeurs re-^ cevaient de ce pape un traitement dans le gymnase romain, qu'il voolut âever au niveau des meilleures universités (1) ; il exhat^ tait à s'occuper des études sérieuses, non de cette philosophie loenteuse qui s'appelle platonisme, ni de cette folle poésie qu? corrompt l'&me.
Cet amour des lettres et des arts, qu'il avait reçu en héritage de m ancêtres^ il le transmit à ses descendants. Le cardinal Hippolyte avait à Bologne trois cents serviteurs, la plupart hom- U)6s de lettres ; Clément VII lui ayant remontré que le nombre ^ était trop grand, il répondit : a Je ne les garde pas dans mon palais parce que j'ai besoin d'eux, mais parce qu'ils ont besoin <lemoi. 9
Le grand-duc Gosme écrivait lui-même aux artistes, et priait Vkji^Ange de revenir de Venise, et de lui apporter de la sole^ <Io'il aimait beaucoup. François, son fils, versé dans tous les WW^ de littérature, accrut les universités de Pise, de Florence, deSienne et ^Académie florentine. Il fonda la Crusca et la merv#euse Galerie^ augmenta la bibUothèque Laurentienne, fit pogresser la botanique^ protégea quiconque avait du mérite, et ^1 ^vait à Jean Bologna : a Les deux figurines que vous nous
(1) Un tableau de runiversité romaine de 1514 nous apprend que maître ^'ledeBorgo avait 100 florins par an pour enseigner les mathématiques; Gua- ^0, 300 pour le grec; le médecin Ange de Sienne, 534 ; Scipion Iiancelloti , 'Cernent médecin , 500. Dans chaque quartier de Bome, il y avait un maître ^ Sfunmaire à 50 florins. Les cours conunençaient le 3 novembre ; on donnait ^^ le^n le matûi et le 3oir, et mêipe les jours de fêtes. Il y avait six profes- ^ors de rhétorique, onze de droit canonique, vingt de droit civil , quinze ^ ^^^t^ cinq de philosophie morale.
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a avez envoyées ne pouvaient nous satisfaire plus qu'elles œ a Font fait; car il n^en saurait être autrement de toute œuvre qd a sort de vos mains. 0 Le grand-duc Ferdinand écrivait encore au même artiste : a Nous souhaitons que^ dans votre désir de a travailler, vous vous souveniez surtout de bien soigner votre a santé, qui importe plus que tout le reste (1). » Ce même Ferdinand acheta la Vénus de Médicis, établit l'imprimerie en caractères orientaux^ et commença la chapelle royale de Saint- Laurent.
Les princes regardaient conmie un luxe de leurs cours de posséder les hommes de lettres les plus illustres. Les princes de Milan et de Naples^ comme nous Favons vu, ne dérogèrent pas à cette habitude, jusqu'au moment où ils furent dépossédés par les étrangers. Le duc de Mantoue bouda longtemps Castiglioni^ parce qu'il lui demanda de passer de sa cour dans celle dllrbin; les Médicis disputaient le Tasse aux ducs d'Esté. Alphonse I^ d'Esté^ toujours occupé de guerres^ sans prétention d^artiste et d'homme de lettres^ travaillait au tour et s'amusait à faire de la poterie; néanmoins il fit constrqire à grands frais et refleurir l'université de Ferrare, où Lucrèce Borgia, Lucrèce et Anne d'Esté^ Isabelle de Médicis, comblaient de faveurs le beau savoir, et l'honoraient même de leur amour; elles étaient imitées par Isabelle d'Esté, marquise de Mantoue. Alphonse II avait à sa courMatthieu Casella, Ludovic Cato, Jacques Alvarotti^ jurisconsultes très-renommés ; le médecin Nicolas Leonicénus, Térudit Celio Calcagnini, outre TArioste, qui en valait tant d'autres; il accorda au Piémontais Jérôme Falleiti le titre de comte de Frignano et divers revenus, sous l'obligation féodale de lui donner tous les ans deux ouvrages nouveaux de lecture agréable, sinon il payerait le double de ses revenus (2).
Pic de la Mirandole donna les fonds à Aide Manuce pour établir son imprimerie^ et voulait même lui assigner une terre, afin que Carpi devint l'asile de ses éditions; mais il en fut empêché par ses infortunes. Le cardinal de Trento promit de
(1) Jean Bolo^a lui écrirait tantôt, comme il dit lui-même, phUotofeteOt tantôt a lo escoultortsco, mai& toujours d*uoe manière barbare.
(3) Promisit duci... ann'u singults una tel iterata vice dare , prœsentart t tradtrt duos libres qui sint jucumdœ et delectabilis Uctionis pro eaptu aiùi^ ejus exceiientiœ, in hoc salis noti ipsi feudatorio, suh pœna dupiici soUmni itf puiatione promisse, (Ap.*. TiEABOSCBl.) Gs liTres de^ aient-ils être de lui oa d*auU«s?
loorrirsa vie entière Anguillara s'il traduisait V Enéide; il lui lonoa autant de coudées de velours qu'avait de tercets un cha- >itre qui lui plut beaucoup. Le vaillant condottiere Vespasien kmzague^ qui fit reconstruire Sabionetta avec des rues alignées tlai^es^ de belles maisons^ des temples^ des places, des statues t des fortifications^ établit des écoles et rechercha les gens de îttres et les artistes. Le cardinal Scipion, ami de Guarini et du 'asse, qui fonda à Padoue l'académie des Éthérés, était de la lême maison; il écrivait jusqu'aux lettres du Tasse^ copia tout 3n poème, et avait en commun avec le poète la chambre, la ïHe, le verre. Après^voir entendu Pierre Vettori, un des rhéîurs les plus célèbres de son temps, le cardinal Alexandre arnèse lui envoya un vase rempli de pièces de monnaie 'or; François- Marie ^ duc d'Urbin^ lui donna une chaîne 'or^ et Jules II une autre en le recevant à Rome, avec les Ires de comte et de chevalier. Ce duc d'Urbin, au milieu du ncas des armes^ avait fait de sa cour l'asile des personnes insrnites.
Gonzalve de Ck)rdoue et Pierre Navarro^ à Naples, prodiguéentles témoignages de bienveillance au poète latin Pierre Graino. Âlviano, lorsque la guerre lui laissait quelque loisir^ réulissait à Pordenone^ bourgade que lui avaient donnée les Vénim, Fracastor, Gotta, Navagero et d'autres^ qu'il appelait son cadémie, se plaisait et s'instruisait avec eux. Jean-Jacques Triolce^ même dans sa vieillesse^ aimait à entendre des profes- ^. Alphonse d'Avalos s'entourait d'hommes de lettres^ et ^rtaie Muzio raconte que^ voyageant avec lui de Yigevano à (oQdovi, en 1543, ils s'entretinrent toujours de poésie^ et qu'il ^posa en route vingt sonnets et une lettre de cent vers à rimes bres. L'infâme duc de Valentinois lui-même et le misérable iexandre de Médicis aspiraient à la réputation d'esprits éclairés; ^ toas adressaient à Michel-Ange, à Puccini, à Bandinello, à '^nzino des lettres familières, dans lesquelles ils discutaient les 'fojets, et les priaient de leur faire quelque travail. François?' ^nvait de sa main à Michel- Ange pour lui demander une œuvre ^6 lui, Philippe II écrivait au Titien : a Vous me ferez un grand ter et me rendrez service si vous vous occupez de ce tableau ^^ec toute la diligence possible. »
Lesriches particuliers même voulaient se montrer protecteurs. tandis que les nobles transalpins se glorifiaient de leur ignorance ^^ signaient avec une croix, a ne sachant pas écrire en leur qua-
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lité àb barons, i> leB italiens se paraient des productions de Tart et de la littérature. Uaphaël dut beaucoup à Chigi, Jean Bologos à Bernard Vecchietti de Florence^ Ammanati et d'autres à Marc Mantova Benavides de Padoue* Ange Ck)llocci réunit dans l'an* cienne villa de Saliuste des cippes^ des bustes^ des statues^ dei ndédailies, outre les fastes consulaires^ Le comte Gambtra de Brescia^ père de Véronique^ la femme poëte, protégeait les gens de lettres; Mario Nizzoli^ d'après son invitation, composa les célèbres Observations sur C^céfron, queGambara fit imprim^ dans son fief. Les maisons des Sauli à Génes^ des SanseverÎDO à Miian^ étaient ouvertes aux doctes^ Les trésors d'érudition, rassemblés par Pinelli, servirent à fonder âes bibliothèques remarquables.
Thomas Giannotto, de Ravenne, auteur d'ouvrages médicaui de peu d'importance^ d'un livre sur les moyens de vivre cent visgt ans et d'autres travaux astrologiques> après s*étre enrichi par son savoir, institua à Padoue un collège pour vingt jeunes gêna de sa patrie, qui devaient suivre les cours de l'académie de cette ville; il les pourvut de tout ce qui leur était nécessaire^ et dota rétablissement d'une bibliothèque composée d'un grand nombre délivres, surtout orientaux, outre quantité d'instruments, de tar bleaux et de raretés favorables aux études* 11 réédifia Téglise de Saint-Julien à Venise^ restaura celle de Saint-Géminien> et fut honoré de monuments, de décorations, de médailles. Dans la maison de Dominique Venier, à Venise, se réunissaient Bernard ïasso, Triffone Gabriel, Jérôme de Molino^ Jean-George Trissino, Pierre Bembo, Bernard Gapello, Daniel Barbaro, Dominique Morosini, Aluisi Priuli, Portunio SpirSy Bernard Navagero, 8pe* ron Speroni et d'autres.
La foule se conformait à ces exemples ; des brigands ayant assailli l'Arioste, ils lui témoignèrent toute sorte d'égards aussitôt qu'ils apprirent son nom. Lorsque les statues, achevées, étaient exposées en public, on y attachait des centaines de sonnets, qui les jugeaient avec un sentiment exquis du beau, avec une sévérité de goût que les maîtres respectaient, et qui a reç^* la sanction de la postérité. Le jour où Ton exhuma dans lesjaî' dins de Titus un groupe, que Sadolet reconnut pour leLao' coon décrit par IMine, toutes les cloches de Rome sonnèrent ^^ signe de réjouissance, et le marbre couronné de fleurs travers la ville au son des instruments, avec une pompe triomphale; l^ poètes le chantèrent à l'enri pendant qu'il montait au Capitc^^
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Il milieu d'une soleniiité^ mémorable dans le pays des solenités.-
Tartaglia faisait publier à son de trompe ses découvertes maéniatiques, et fécevait de toutes parts des problèmes à résou- "e. La république vénitienne fournissait à ^^lctor Fausto, qui 'étendait avoir découvert la forme des galères anciennes^ les oyèns de ccnoistruire une quinquérètne ; elle établît même un (iicoiitsdans lequel Fausto l'emporta sur ses rivaux. Sansovino t)po68 de trouver le moyen de faire tombdr exactement le ilieu du métope sur Tangle de la frise dorique^ et toute Htalier ^ pour résoudre ce problème, qui occupa non-seulenient t architectes, mais le cardinal Bembo, Mgr Tolomei et d'au* eSi Des princes et des universités se disputaient Romolo Âtnaiod'Udine; le cardinal Bembo àPadoue^ le gottverhëur Gonflai à Milan, le cardinal Wolsey en Angleterre, Clément VU à om6) le donandaient à Tenvi pour faii'e tin cours d^élcK IffiDce.
BemaM Aceolti d'Arezw), dit FUniqlie, sortait ëntotirê dé rtlatset avec les gardes suisses^ fut déclaré duc de Nepi^ et lés illes s'illuminaient à son arrivée. Lorsqu*iI devait déclamer ses ers, on fermait les boutiques de Rome. Ayant lu devant le >ape un tercet en Thonneur de Marie, les atiditéUrs s'écrièrent : ^Mgue vie au divin poète y à Vincomparahie Aceolti! Apothéose [ui aurait pu tromper la postérité, si par malheur ces vers n'avaient pas survécu (1). Sannazaro, pour son épigramme où il îélèbre Venise, reçut du sénat 600 sequins; Jean-Baptiste Eguazio rt Mate-Antoine Sabellico obtinrent une perisioti, et fiirèfnt exeihptés de toutes chaires, eux et leurs biens ; Antoine Càmpi, pour avoir fait le plan de Crémone, fut exempté par cette ^le, lui et ses enfants > de toute contribution personnelle et réelle (2).
Si nous retournons là médaille, le inérite ^e ces protecteurs
V) L'irétin nous les a tcttisertéS; et fcès Vert fie sont qu*uii jeu de mots :
Quel generasti di cui concepisti, Portasti quel di cui fosti fattura, È di te nacque quel di cui nascesti,
tu ^geiidras celai par qtd tu as été conçue. Tu portas celui par qui to as été créée, Et de toi naquit celui dont tu es née.
^^) Campi, Histoire de Crémone g à Tamiée 1571 .
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diminue grandement. Léon X ne semblait comprendre que la beauté du style. Ayant œnfié un travail à Léonard de Vinci, il apprend qu^il s^est mis à distiller des veniis et des plantes : a Celui-là^ dit-il, ne fera jamais rien, parce qu'il songe à la pi du travail avant de l'avoir commencé, Léonard, peut-être, ignorait les flatteries qui servaient à procurer les commandes; il ne fut pas fdVorisé parles Médicis, qui^ du reste, s^ils caressaient les gens de lettres, n'honoraient point la littérature. L'Ârioste se plaignait que le pape, après être descendu jusqu'à Pembrasser (1), Tavait ensuite laissé dans la misère, au point de ne pas avoir de quoi renouveler son manteau. Le duc de Ferrare, son Mécène, le nomma gouverneur de Talpestre Garfognana, et le cardinal Uippolyte, pendant quinze ans, le tint dans un moave* ment continuel pour des afTaircs sans importance, lecowveriisêoni de poète en courrier. Puis, quand TAriosteeut terni saréputatioo en portant aux nues une race indigne, il entendit le prélat lai demander : Messire Ludovic, où avez-^ous prié tant de balivemetf Du reste, ayant refusé de l'accompagner en Hongrie, il fut congédié et privé des 25 couronnes qu'il recevait tous les quatre mois (2).
(1) Fincbè me ne rimembre, efêer non puotc
Che di promesse altrui mal pili mi fl<li. La sclocca speme a le contrade {gnote Sali del citrl quel dl che M pastor santo La mail ml strinse e mi baci6 le gote.
Satirei.
Gingiiené dit que le bien fait aux lettres par Léon X est si incontestable el *^ grand qu'il couvre toutes ses fautes , part. H, ch. I. A propos de Clémeol Vil: Cette tête si forte, ou du moins si tenace l
(2) Opra che in esaltarlo abbia composta
^on vool che ad acquistar mercè sla buona ; Di mei d; degno è IMr correndo in posta. . . S'io Tho con laude ne' miel vcrsi messo, • Dice ch'io Tho fatto a placere e in ozio ;
Pib grato fora essergli stato appresso.
Sattrei.
X On se mo(|ue lorsqu'on avance qu'il fut couronné, » dit de TArioste lOfl ^ Virgiiiio. Jarqu(?A Nardi, dans le prologue de la Commedia d'jimieiria, àaasBM gi'àcc pour son peu de mérite, car il n'y a personne aujourd'hui qui é{tk /es anciens exemples des génies poétiques :
Ma %\'d chi a me insegni In qoesta nostra etate
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'e de Médicis employait Michel-Ange à faire des statues :e, et se vantait d'avoir à sa cour deux prodiges, Micheljt un coureur espagnol. Cosme préférait Yasari au Titien, i ni ses successeurs n'osèrent terminer les travaux grancommencés alors que le soufOe de la liberté républicaine pas éteint ; le monument de Jules H et la chapelle furestèrent également inachevés. Les mauvais procédés linal Farnèse firent mourir de chagrin Onuphre Panvinio, : du duc d'Esté déterminèrent la folie du Tasse. Les pentalent souvent décrétées^ mais non payées (1). éric Badoaro^ en 1557^ instituait Tacadémie de la Renom- >tée de livres et de biens^ réjouie par des banquets^ avec I cent associés, qui devaient traiter de toutes les sciences voir des renseignements de toutes parts. La république e aussitôt^ voulant que le nom même « soit entièrement de manière que personne ne puisse Remployer désorous peine d'être banni de toutes les villes et lieux de
Augustoo MecenatCt II qaal oonforti e sproni , Porga snssicU e don!
Agit animi gentili, I quai diventan vili VedeDdosi negletti, CoDculcati ed abjetti, E senza alciino onore.
Chi a Yirtb porti onore Non trovo di mille uno Bencbè beniijnoalcano E grato esser conosco*
Titien écrivit à Gharles-Quint : « H me reste à supplier Votre Majesté
»rder une grAce, qui est de faire en sorte que ma provision de 200 écus
imbre de Milan, dont je n'ai rien reçu, pas plus que des trois cents
Tain du royaume de Naples, ni de la pension sur l'Espagne de 500 écus
fils, me soit désormais payée avec cette exactitude qui convient à la
de Votre Majesté et aux besoins de votre serviteur, afin qu'il puisse,
de votre libéralité, constituer la dot de sa fille. »
rd , en envoyant la Cène à Philippe , il lui écrivait : k Si jamais mes
services lui ont été agréables en quelque partie , que Sa Majesté dai-
ire des mesures pour que je ne sois plus tourmenté si longtemps par
res lorsqu'il s'agit de toucher mes pensions , afin que je puisse vivre
ment le peu de jours qui me restent... sans en dépenser la plus grande
)nune je dois le faire à présent, à écrira çà et là à vos divers agents ,
l'occasionne des frais considérables, et presque toujours en vain,
snir ce peu d'argent que je puis à peine recevoir après beaucoup de
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l'État (i). x) L'académie des Pellegrini^ également célèbre, avec des banquets et des actes de bienfaisance à la manière des franoimaçons^ avait une bonne bibliothèque, des fonds pour imprimer des livres qu'elle donnait, et pour faire des dots aux jenoei filles ; néanmoins elle fut prohibée quarante-cinq ans après mo institution, peut-être à cause du mystère qui régnait dans sei réunions.
Ainsi donc^ au lieu de leur porter envie parce qu'ils trouyaient des protecteurs^ il me semble qu11 faut déplorer la condition de ces gens de lettres et de ces artistes, qui ne pouvaient compter sur l'unique récompense désintéressée, la faveur populaire et la gloire spontanée. On peut même dire qu'ils n'avaient pointée public^ mais deux classes de lecteurs^ les courtisans et le clergé; de 1»^ pour les hommes de talent^ la funeste nécessité de se résigner au patronage et de réclamer, non la tolérance et le pardon pour l'utile vérité^ mais la sécurité pour leurs loisin, au prix de leur dignité, de leur caractère et de la pudeur de Tart.
Sans doute , un artiste ne pourra jamais construire Sainte- Marie des Anges ou la coupole de Saint-Pierre, ni peindre les chambres du Vatican, si ce travail ne lui est commandé^ et le génie qui conçoit a besoin de s'allier à la richesse qui faitexé* cuter; mais que l'argent sufflse pour susciter de grands hommes ou former une époque^ nous ne dirons pas de génie, mais de bon goftt, c'est l«'i un langage de courtisans. Les Médicis trouvèrent t(jut forinés l(;s hommes de génie, dont ils eurent le mérite (W l'adresse dose servir; mais, lorsque les lettres, les arts, et la poésie, qui est l'art môme, c'estrà-dire le beau revêtu de formes sensibles, furent salariés par les princes, ils firent divorce avec les besoins et les sentiments de la nation, perdirent en génia autant qu'ils gagnaient en élégance, et devinrent un orneraeat aristocratique , au lieu d'être une expression populaire. Placés entre le carrefour d'où il» sortaient, et les cours qui les sala^ riaient, les gens de lettres, sans atteindre h la délicatesse raffinée de raristocrutio, perdirent l'influence féconde et native qu'on puise dans to peuple ; ils restèrent donc en deçà de cette supériorito, à laquelle on n'arrive que par l'heureux accord d^ toutes les facultés de Tûme et de rinielligence.
Quant à nous, tout en admirant l'exécution, nous déploroW
(1) Urcrct du 8/:Dat du 20 août 1560.
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le but. Plus d'une fois nous nous sommes complu à rechercher ce que serait devenu TArioste si, au lieu de chanter cette famille sans gloire de Ferrare^ il avait pris pour sujet la nation ou la chrétienté; Guicciardini^ s'il n'avait pas dû se justifter des services honteux rendus par lui à la tyrannie; Machiavel^ s'il n'avait pas écrit l'histoire par Tordre de Clément Vil, et le Prince pour obtenir un emploi; Michel-Ange^ s'il n'eût pas été jeté tour à tour du ciseau à la palette ou au compas^ ni contraint de s'irriter contre le marbre, pour lui faire exprimer sur les tombeaux des Médicis un idéal en opposition avec les ordres et le mérite des commettants.
Au milieu de préceptes donnés par un grand nombre, au milieu des censures lancées dans ces rivalités bruyantes et acharnées^ apparaît-il que l'art se crût obligé à quelque chose de plus élevé que l'art mêmeT Plaii'e, plaire à la cour, aux gens de lettres, tel était l'unique but. On voyait déchirer le manteau de la religion, et l'on croyait qu'il suffisait, pour le raccommoder, de faire écrire des satires par Muzio. On blâmait les inconvenances qui s'étaient glissées dans la liturgie, et Léon X faisait corriger les hymnes et le bréviaire d'après les phrases de Cicéron et de Tibulle. La patrie périssait, et l'on chantait; elle périssait, et peu d'écrivains surent animer l'histoire de ces colères magnanimes qui restent comme une étemelle protestation de$ nations; elle périssait, et aucune grande voix ne fit entendre l'épicédion qui, répété par l'écho des sépulcres, pût retentir un jour comme la trompette de la résurrection.
On pren?iit le premier sujet qui s'offrait pourvu qu'il permit de faire étalage d'élégance et d'art. Dans l'âge suivant, le Tasse, du moins, agita longtemps dans sa pensée le choix du sujet de son épopée; l'Arioste n'eut d'autre motif que de continuer le poème d'un autre. Vida et Fracastor chantèrent le ver à soie et la syphilis, pour montrer qu'on peut dire en latin des choses que lea Latins n'ont jamais traitées, Alamanni écrivit des poèmes, parce que ces thèmes chevaleresques souriaient à Henri IL Bernard Tasso était arrivé à son centième chant sans s'être demandé si son Amadis était de Galles ou de Gaule.
De là cette absence de dignité dans la morale et les sujets, le peu de souci de conserver aux compositions cette unité qui fait une action des écrits. Sannazaro, complimenté sur sa piété par Léon X et Clément Yll, prostitue à des poésies lascives la muse qui avait chanté V Enfantement de la Vierge. Monseigneur
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de la Casa fait Féloge de ce Charles-Quint qu'il avait représeï comme le fléau de Tltalie. Alamamii ne lui épargne pas non p l'encens ; envoyé comme ambassadeur auprès de cet empere qui lui reproche des vers dans un autre sens, lan£és depuis loi temps contre l'aigle rapace et dévorante, il se disculpe en lui sant que la tâche de la poésie est de mentir. Machiavel se re en qualité d'ambassadeur près du duc de Yaientinois et pi d'un chapitre de moines. Léonard de Vinci fait des statues po Ludovic le More^ et des arcs de triomphe pour son vainqueu en notant sur son carnet la chute du premier^ il ne fait qu'ui réflexion, c'est «qu'il n'a terminé aucun de ses travaux.» Apr avoir peint la Cène, il va construire des forteresses pour le d de Valentinois. Raphaôl touche le cœur avec le Spasimo auta qu'il scandalise avec ses Psychés et ses Galatées. Michel-An fortifie sa patrie contre les tyrans^ et les immortalise avec & ciseau. Tous pensent ce que dit Cellini : Je sers qui me paye. Cette bassesse apparaît dans les louanges que les gens de k très se prodiguaient l'un à l'autre. Sans parler de tant de ne veaux Virgiles, de tant de Cicérons et de Tites-Lives nouveai Varchi plaçait Giron le Courtois au-dessus du Roland furim Stigliani proclamait Tansillo supérieur à Pétrarque, et FAriO! consumait un demi-chant à immor^liser les noms obscurs plusieurs de ses contemporains. Ce besoin de louer et d'ê loué, cette habitude de se borner à l'approbation d'un p( nombre, se manifestaient dans la grande extension des aça( mies, que le siècle antérieur, par imitation de l'antiquité, a^ ressuscitées dans l'académie platonique de Laurent de Médi( Souvent ridicules de nom, elles se livraient à des occupatii puériles, assaisonnées de repas où le vin échauffait la verve; membres y chantaient et récitaient des vers, lisaient des discoi faisaient des leçons et traitaient des sujets frivoles; des pria et des évéques s^asseyaient, pour les entendre, à côté des litté teurs. Parfois, du milieu de ces graves personnages, Caro se le^ pour faire l'éloge du nez du président : a Nez parfait, nez pi cipal, nez divin, que ce nez soit béni entre tous les nez; bé soit la mère qui vous fit un pareil nez, et bénies toutes les cho que flaire votre nez ! » Ou bien c'était Berni qui louait les guilles, les cardons et la peste ; Firenzuola, la soif et les c ches; Casa, la colère et le marteau d'amour; Varchi, les ce durs et le fenouil ; Moleza, la salade et les figues ; Mauro, la fi et les mensonges; celui-ci, la toux; celui-là, la fièvre tierce;
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autre^ la teigne ; un troisième^ pis encore. Ces éloges^ auxquels avaient bonne part les Mécènes^ étaient applaudis par les endormis^ les inféconds, les philopons çt tant d'autres.
Outre leur frivolité^ ces académies nuisaient à Toriginalité^ attendu que ces corps ont coutume de s'attribuer le monopole du bon goOit^ et de juger d'après des règles préétablies; or, comme on ne pouvait espérer de renommée sans leur suffrage, il fallait se résigner à ces règles arbitraires, au lieu d'obéir au sentiment et de conserver toute sa liberté d'action.
L'unique inspiration étant l'éloge et Targent, on les mendiait: «Les sots se moquent des haillons qui couvrent mon corps «et des sandales trouées que j'ai aux pieds; ils me raillent en « voyant que mon habit a perdu le lustre et le poil, et que la «corde trsdtresse montre ses gros fils, derniers restes de la bre- «bis tondue jusqu'au vif; ils rient^ n'ont aucune estime pour « moi, et disent que mes vers ne vous plaisent plus. Envoyez- «moi donc un de vos meilleurs vêtements. » C'est ainsi que Politien écrivait à Laurent le Magnifique, lequel s'empressait de lui en envoyer un que le poète endossait tel qu'il était; le peupie, s'apercevant qu'il sortait de la garde-robe du prince^ en concluait que les vers de Politien avaient beaucoup de mérite. Le poète, obligé d'offrir des remercîments, invoquait Calliope, qui descendait de l'Olympe; mais, comme elle ne reconnaissait pas son favori sous ce riche costume, elle remontait au ciel, et Politien avait beau se frapper la tête, les vers de la gratitude ne venaient pas.
Qui n'a pas vu avec pitié les condescendances auxquelles Bernard Tasso se crut obligé pour obtenir quelque protection et du pain de cet empereur, qui lui avait tout enlevé pour être resté fidèle à son maître? Louis XII, étant allé entendre les leçons de Jason du Maine à Pavie, lui demande pourquoi il ne se otarie pas : Afin, répondit-il^ que le pape Jules sache, par le ^oignage de Votre Majesté, que je ne suis pas indigne duchés P^du de cardinal. Guicciardini ayant besoin de faire une petite dot à ses filles, Machiavel l'encourage à s'adresser à Léon X, lui cite des exemples de la libéralité de ce pontife, et lui enseigne comment il doit rédiger sa supplique : a Tout consiste, lui diti^ à demander hardiment et à montrer du mécontentement lorsqu^on n'obtient pas.» Toutes les dépêches de Machiavel, ^ ses missions pqlitiques, finissent par des demandes d'ar- Sent, et les autres ambassadeurs répètent le même refrain.
282 auguillaea.
André d^Anguillara de Sutri, connu de tous pour sa grau bosse ^ son vêtement grossier et sa figure riante^ vendait i demi-écu chacune de ses oetaves, et c'est pourquoi il en fit tan Ne recevant du duc Cosme aucune récompense pour l'une d ses canzoni, il fit entendre des plaintes arrogantes : «Restera <r mois sans me répondre est une si grande marque de mépri a envers ma personne, qu'elle n'a rien d'un duc ; car je ne croi a pas que vous trouviez des milliers de mes pareils dans les haie a de la Toscane^ comme des mûres sauvages. Je serais tenté d a faire entendre mes plaintes dans une satire en vers; mais f 2 a dû écrire en prose, parce que je me rappelle qu'un Plorentl a m'a dit une fois en France, dans une certaine occasion, qni a si les lettres de change étaient en vers^ on n'en payerait an « cune ; je désire que la présente me soit payée^ au moins d*un a réponse quelle qu'elle soit (1). » Il traduisait les deux pn miers livres de V Enéide, et promettait qu'Énée trouverait dar l'Elysée tous ceux qui lui feraient des présents, et les autres dai l'enfer. En envoyant une copie de ce travail 0u cardinal Fai nèse^ il lui écrivait : « Il est nécessaire , afin que je puisse fioii aque vous m'envoyiez quelques secours, comme il convient
(1) « Il y a six moû que j'ai donné, adressée à Volre Excellence, une eanzo. à votre secrétaire à Venise, afin qu'il la remit entre vos mains, comme il t promit de le faire , et comme son devoir aurait voulu qu*il fit. Jusqu'à pré» je n'ai eu aucune réponse ni de vous ni de votre secrétaire , d'aucune m nière. 11 me semble que, si vous l'aviez reçue, vous m'auriez du moins rsiv canzane pour çauzone , comme ii parait que l'usage s'en est introduit depi quelque temps,.* Dans le cas où cette canzo/if ne vous serait point parvenu je vous prie de dire à Sylvain de vous la prêter, et de la lire ; car je ne dot pas d'obtenir cette réponse courtoise qui convient à Votre Grandeur. ^Sylvain a une copie, j'en suis sûr, parce que , non-seulement il- m'a répondu Van reçue et m'a remercié avec des paroles , mais il m'a envoyé en récompense i riche présent d'ouvrages en toile très-fine, plus digne de papes que de moio^ et d'une telle valeur que, si les princes auxquels j'ai écrit m'avaient fait des do en proportiou, je me trouverais avoir plus de toiles et de tissus dans mes cofTi que de vers imprimés.,. Je prie de nouveau Votre Excellence de parler ud p< à don Sylvain, qui me connaît et montre, par ses procédés, avoir du jugeroe et connaître le bon. Pardonnez-moi si, à cause de mon ressentiment contre i mépris qu'il ne me semble pas que j'aie mérité, je suis sorti un peu des boni^ néanmoins je suis toujours votre très-dévoué serviteur, comme le disent 0 vers, auxquels je me reporte pour finir ma lettre, vous souhaitant toute so^ de félicités , et attendant de vous une réponse non de sophiste , mais de do Venise, 22 mai 1563. » Elle est très-longue, et a été publiçe par Çamba da) les Mémoires de l'Athénée vénitien.
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f votre grandeur et magnanimité^ à mon amour et à mes bef soins. A cet effet , j'en envoie à tous les princes d'Italie pour c que tous contribuent à m'aider. Plaise à Dieu que je n'aie pas c besoin de vous expédier, vous et les autres^ dans la maison du «diable^ et qu'Énée n'ait pas trop de t>esogne dans Tenfer à • s'entretenir avec les âmes damnées ! car je suis disposé à y t envoyer tous ceux qui ne feront pas leur devoir, b Malgré tout oela, il mourut pauvre^ et de la maladie qui se répandait alors.
Novidio Fracchi , poëte latin, dédia à Paul IV un poëme. Sacronm Fastorum, précédé d'une gravure dans laquelle on voit le pape sur un trône entre l'empereur d'Allemagne et le roi de Prince, puis l'auteur à genoux, qui leur offre son poëme. Au bas est écrit : Hos ego do vobis, vos mihi quid dabiiis?
Paul Jove , dispensateur vénal de gloire et d'outrages , disait «voir deux plumes, une d*argent et une d'or, afin de proportionner la louange aux présents : a J'ai trempé ma plume d'or dans « Tencre la plus fine... Je me déclare obligé de consommer une «fiole de l'encre la plus fine, avec une plume d'or, pourcélé- «brer les œuvres de Votre Sainteté... Je serais frais si mes amis « et mes patrons ne devaient pas se trouver obligés envers moi « lorsque je fais valoir leur monnaie un tiers de plus que celle « des vauriens et des libertins ! Vous savez bien que, grâce à ce «privilège, j'en ai habillé quelques-uns de riche brocart, et « d'autres , au contraire , de vilaine étoffe pour leur mérite , et « tant pis pour ceux qui sont atteints ; cai*, s'ils nous lancent des «flèches, nous ferons jouer la grosse artillerie. Je sais bien « qu'ils mourront, et que, nous, nous survivrons à notre mort, « cette fin des controverses (i). »
L'insistance avec laquelle il mendie une pelisse, un cheval ou des friandises, soulève le dégoût. 11 demande à Luc Con-
(1) Lettres, p. 19* La veille du carnaval de 1522, il écrit à mesure Jérôioe ^erio à Pise ia.ie voudrais bien que le cardiual de Tournon me recomJuandAt ^ cardinal de Guise , afin qu^il amenât Tévéque de Toul à se conduire en nomme de bien, c'esl-à-dire à me payer ma pension pour le repos de Tâme du ''"'gnanime François I" et pour la félicité du généreux roi Henri, lesquels, jus- ^« présent, ont été honorablement célébrés par moi... Si vous avez Toccasion '^ parler au cardinal Montepulciano, veuillez le prier, quand il écrira au car- '^ Pûggio, de lui rappeler qu'il m'a pruwia de me faire payer la pension de (^Unpelune. Et puisque l'argent est hodie saiigiùs secundus, priez un peu le ^•^nal Maffeo de me rendre favorable le seigneur Bozzuto , et d'exhorter en- ^^i lippomaniter y le seigneur François Corona à se montrer galant honmie, et * Qe pas être trop réservé erga veteres servitores Kppomanœ domus. »
tile a des coings et des pèches eonfites , car il en est venu d Naples un déluge à la signora prindpessa ; » à Isabelle de Mai toue, soixante et dix rames de papier pour faire imprimer se ouvrages (i). Il écrit à monseigneur Farnèse : a Je commence j a travailler^ et je ferai en Thonneur de Votre Majesté chose qué a la postérité lira, et c'est assez en dire ; mais que Votre Seigneu- <( rie fasse en sorte que mon neveu Alexandre soit évoque de a Nocera. d Le marquis del Vasto Tayant préyenu qu'il voulait visiter son musée, maison de campagne àCônic, où il avait réuni des objets précieux et les portraits des contemporains illustres, il lui écrivit : a Je l'attends avec un grand désir^ et je sais que a Son Excellence ne se départira point de ses habitudes ipagnaa nimes et libérales; car je me souviens que^ lorsqu'elle va pour a son amusement aux Grazie ou à Saint- Victor» elle y porte, a bien que tout s'y trouve en grande abondance^ des provisiooâ a pour un mois, quoiqu'elle n'y passe que quatre jours. Que a puis-je donc espérer^ moi^ si elle vient au musée au milieu de a tant d'hommes immortels qui, bien qu'ils ne mangent pas, atr <( tirent une infinité de mangeurs? Je veux que Pitigiano sache a que les futailles de son caveau favori sont à sec et rendent on a son de tambour. Ce serait encore une belle chose de voir Votre a Excellence joindre à l'approvisionnement qu'elle y a laissé uD a autre semblable, d
Lorsque les cadeaux tardent à venir, ou ne sont pas propor tionnés à son avidité, Paul Jove slmpatiente^ et appelle perdu: les travaux qui restent sans la récompense pour laquelle seule ment il les avait entrepris. Princes et riches lui donnaient '* l'envi; on redoutait tellement l'action de ces écrivassiers^ qu'A, drien iV priait Jove de dire du bien de lui, ce qu'il lit dans soi histoire^ sauf à le blâmer dans le traité des Pâmons, alors qu'i n'avait plus rien à espérer ou à craindre de ce pontife. Charles Quint appelait Sleidan et Jove ses deux menteurs, l'un disante lui trop de bien , et l'aulre trop de mal; néanmoins, comme i savait qu'un écrivain , quoique fort peu consciencieux , est It pourvu qu'il montre du talent, ilcurcâsait Jove et lui envoya des cadeaux ; sauf à le faire réfuter par Guillaume van Maie surtout à propos de l'expédition de Tunis.
De même que l'amour engendre la iiaine, la louange fait na' tre la satire; de là toutes les querelles bruyantes de ce temp<
(1) Archives historiquest àj^j^Ddâct, vol. II, 822.
QUERELLES ET REPROCHES
« Les gens de lettres (écrit Jérôme Negro) sont en guerre ; Pierre c Gursio combat contre Érasme sur le mot bellax, pour décider c s'il se prend en mauvaise part dans le langage relatif à la « guerre, ou bien si ce n'est qu'un verbum merum. Chaque jour c voitéclore des livres nouveaux et des invectives sur ce sujet; il <r y en a qui répondent au nom d*Ërasme à ce Gursio, et celui-ci « devient furieux, o ^
Nous avons exhumé de la poussière des bibliothèques deux invectives contre Jean Parrasio de Gosenza, fameux professeur de rhétorique à Miian^Pune intitulée contra Janum Parrhasium, amurn arcadicum, et l'autre , in Janum Parrhasiam^ scarabeumfœdissimum et vespam aculeatam. Les Médicis s'amusaient à entendre les sonnets que se lançaient mutuellement Louis Pulci et Mathieu Franco. Jérôme Rucellaï en vient aux prises avec Ludovic Dolce, pédant comme lui, et tous deux ne s'échauffent que pour décocher l'injure.
A propos du livre De no minibus Romanorum, François Robortello d'Udine commença nne lutte envenimée avec Charles Sigonio. Puis , comme si les injures qu*ils s'étaient prodiguées en latin ne suffisaient pas , le premier publie contre l'autre un cartel de défi, c'est-à-dire des affiches où il proposait une nouvelle méthode d'enseigner le latin; Sigonio en oppose une autre; Robortello réplique , et Sigonio met au jour une philippique vigoureuse; enfin Pautorité leur impose silence. Geraldi Gintio entre en lutte avec Pigna^ Paul Manuce avec Lambino, qui ne voulait pas qu'on imprimât consumiussBXis p; son adversaire lui ^y^t apporté un marbre où l'on voyait écrit consumplus , il le ^ui jette à la tête. Varchi se dispute avec Lasca et Pazzi, qui l'invite à lui envoyer ses manuscrits pour en faire des châssis^ afin Qu'ils puissent voir le jour au moins pendant un hiver; puis il ''^çoit des coups de poignard de seigneurs qui se prétendaient '^ôltraités dans son histoire, et lui-même tombe armé d'un * ^uteau sur Alphonse des Pazzi, qui le satirisait. Mais ce dernier *^ dit : a Remettez cette arme à sa place, car je prétends vous Vaincre non par assaut, mais par siège. »
I^ierre Angeli dit Bargeo est contraint de quitter Bologne Î^Ur des vers mordants , et tue ensuite un Français en duel. '^'^toine-François Raineri^ poète milanais, est tué par un de ses ^^s; Diomède Borghesi de Sienne dut s'enfuir à la suite de que- ^^Hes ; Denis Atanagi s'attribue une traduction de Mercure Gon- ^^rozio, qui l'attaque et le blesse. Le célèbre helléniste Prividelli
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de Reggio^ professeur à Bologne, choisi par Hénii VIII^ ibi de plaider la cause de son divorce^ fut tué par un individu irrité de ce qu'il avait défendu quelqu'un accusé par lui. Miehel-Atige conserva toute sa vie l'empreinte du coUp de poing que lui avait donné Pierre Torrigiano; Titien peignait souvent avec une petite cuirasse ; Pierre Facini tetite de donner la mort à AnDitnl Carrache; Lazare Galvi empoisonne Jacques Baregone^ et l'on croit que le Domitiiquirl mourut empoisonné. Le musicien Pai'abosco, en donnant des leçons à Madeleine^ fatneuto eouriisatie de Venise , cherche à lui inspirer de Famoiirj mtfis un joui^qo'il frappait à la porte^ les amants de cette femme lui jetèrent sarift tête de TeaU bouillante et des charbons ardents, qui lui ItàMërtxA des marques tant qu'il vécut; Le poète Jedn-Baptistè SflKiga s'éprit d'une jeune fille : sa mëte, n'ayant pu le détou^tiei' de (ietté passion, résolut d'empoisonner celle qui Tairait fait hàïtte^iaXÊ ce but^ elle feignit d'être son amie, lui prépara une salade dont mangèrent aussi Saiiga et Aulerio Vergerjd, secrétaires de Paul m , qui étaient survenus pendant le repas^ et tous m^ rurent (Ziliolo) .
8i l'on parcourt la vie de ces gens de lettres^ on ft'eti trouvé aucun sans une large part d'aventures. Quelques-uns se distinguaient par une impudente charlataiïélîe. Jules Bdrdoni , surnommé de la Scala (échelle) , à cause de Tenseigtle de la boutique paternelle , après s'être fait un nom dans les lettres et \é médecine, passait en France et s'intitulait Jules-César Scaliger. Non content d'affirmer qu'il descendait des seigneurs de Vérone, il racontait une foule d'exploits accomplis par son père et lui, et tout le monde le croyait. Bien qu'il soit un fort médiocre écrivain, deThou l'appelle hujus seculi ingens mirdciilum^eivir quo superiorem antiquitas vix habuit, parem certe hœc SBtàs HCti videt (1). Juste-Lipse le place immédiatement après Homère, Hippocrate et Aristote.
Jean-François Conti, élève puis rival du Brescian Jean Britannico , prit le nom de Quinzano , soit du village où il naquit humblement près de Brescia, soit de cet ami auquel Martial faisait corriger ses vers; il y ajouta celui de Stoa, parce que ses condisciples rappelaient le portique des Muses. Comme il avait résolu de gagner la faveur des grands, lorsque Louis XD vainquit à Agnadel, il célébra cette victoire, et demanda pour ré?
^1) HUtoria, liv. m et XXL
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mpeose la c30Hroime poétique^ qui liii fut déèrétéé pflr ce vin* eDiroya des odes au dardinàl d'Atuboise^ qUi le fit Vetlir pour sdgner à Paris et pour élever PWtiçois P^ Ce roi le nottittià ofesseur à Pavie; mais^ après les reters deâ Françàb, il se 1^6"a dans èa patrie;
Beaucoup d'écrlvaifls le portent aux nues ; d'autres lui troufit Ut)is cents fautes de gratnmail*é, ou Taccusent d^aVoir ttrpé les travaux des autres. H faut Tentendre déplorer Tinsufmn dés hôtiUeUrs qu'il avait obteliUs I a J'ai publié uU graud nombre d'OuVrageëj et j'en publierai un plus gTatid riombrë encore. N'a*t^on pas iihpHmé plus de six mille vers faits paf OKMÎ Ne m'a-t-OTi pas vu en composer mille huit cents eti un seul jour? Combien de tragédies, de comédies et de satires, conçues dans ma tête, se pressent en foUle pùut en sortir! Enutnérerai-je les épigrammes, les mouostiques, les distiques, môd doutes sur Valère^Maxirtie , ttiès traites sur les féitime^ , mes panégyriques, mes discours publics, fables, épîtreS, ô'dés, ma vie de Louis XII, mes livres sur les miracles des païens, mes hendécasyllabes^ mes Sylves^ nion Héraolée {la guerre vénitienne), mon Orphée, et six dents autres compositions? N'aijepas reçu, sur l'invitation du roi de France, la couronne de hurler? Est-ce un pèftlt honneur pour mol qUe ce latxAet poétique, que d'autres, eu petit nombre, n'obtiennent que dans 1^ vieillesse, fti'ait été accordé alors que j'accomplissais à peine ma cîttquième olynipiade (1)? »
Ôd présenta à Léon î, comme ufi prodige. Un enfant de six *, Gabriel Simeotii de Florence ; mais plus tard, M lieU de ^^okf il n'étala qUe de la présomption , recherchant atec utie ïsatlfiMe avidité les doUs et les Mécènes. En Ptmcé, îl gagna ^ boijnes grâces de la duchesse d'Étampes, maîtresse dé Francs I* ce qui lui Valut une pension de i.éoO écUs (2) ; à Flcf- ^*Hïe> à Rome , il obtint des emplois qu'il he savait paé cottser- *. De retour efi France , il flatta la dudhessé de Valent iuols. près avoir servi le prince de Mëlfl, il acôoiripagua l'évéq[ué de
'^out au concile de Trente; mais il devint suspect â rînquî-
Wdfl, qui le tint un an dans léfs fers. Dàfis là guerre du Piémont, il combattit avec Caraccîolo, et avec le duc de Guîsé dans
(i) Dédicace des Ëpigraphies.
(^ « Donne-moî la lyre , désormalis , muse gentille. » C'est ainsi qu'il corn- '^Vce^ et ab iino disce ùnihes.
288 siMfiONi.
ceHe de Naples. Il espérait beaucoup de don Ferrant Gonzague^ alors vice-roi de Sicile^ auquel il rappela souvent qu^ Achille et Auguste n^auraient pas atteint à une si haute renommée l'iii avaient négligé d'ôtre généreux envers Homère et Virgile*
Informé que Pierre-Louis Farnëse avait donné iSO écusà TArétin^ il lui écrivit^ a espérant que sa libéralité et sa faveur aideraient cette entreprise longue^ rare, honorable et pénible, qui est de mettre heureusement en vers libres toute l'astrologie judiciaire, puis de lui dédier Touvrage* d MaisFamèse n^accepta point. Emmanuel-Philibert de Savoie accepta la dédicace des Exploité f et lui donna asile à Turin ^ où il mourut en 1570. Il fait do lui-même les éloges les plus extravagants. Lorsqu'il trouvait des monuments anciens^ il y gravait son nom ; il se plaignait qu'on fût si peu empressé a de venir en aide à un homme de mérite qui pouvait en un moment rendre immortel son bienfaiteur, n) et^ se comparant à Dante ^ il disait sur sa tombe :
E facciam fede al tecolo futuro,
Tu qui coirossa, io con la vita altrove,
Ch' uom di virtù^ poco alla patria è grato.
Sa Téirarchie de Venise^ Milan, Mantoue et Ferrare, est une tentative avortée d'histoire. Dans la préface des Satires à la bef' nesqne, il soutient que ce genre est le seul où l^on puisse déployer de Tcsprit, parce qu'on « trouve mille portes capables de chanter les exploits d'un héros, mais très-peu de célébrer les modestes qualités d'un four, d^une anguille. » Il en envoyait des r:opies manuscrites aux princes dont il faisait Péloge. Dans un autre ouvrage figuré, il représente énigmatiquement les divers Étals de Tltalie, exhorte Henri II à la conquérir, et fait descendre les Français de Francus, fils dllector, tandis que les Romains, issus d'Énée, n'étaient qu'une branche cadette. La même ignorance et la même présomption déparent tous ses autres travaux, aœompagnés parfois de belles gravures. Quelques-uns de ses ouvrages sont en français; mais il jette une couche de glace sur Io peu de connaissances qu'il possède, et promet des œuvres grandioses qu'il ne commence jamais.
De môme que Raymond Lulle avait inventé un art de raisonner, ainsi un autre voulut inventer un instrument pour bien écrire. Camille Delmino, de Portogruaro, auteur de divers travaux fie rhétorique, disait à qui voulait ou ne voulait pasPen-
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^ndre^ qu'il avait Vidée d'un théâtre^ dans lequel entreraient MIS les objets sensibles^ toutes les conceptions humaines^ et tout e qui concerne les sciences, Téloquence, les beaux-arts et les rts mécaniques. Conduit en France par le comte Jules Rangone^ )n protecteur, il expliqua son projet à François !•' et à d'autres rands personnages, qui lui donnèrent 600 écus; mais il ne réasa point son idée. Décidé à la faire imprimer, il voulait la déier au roi, à la condition qu'il lui accorderait une pension de ,000 écus. François !«' refusa de Tentendre. Lorsqu'il fut de retour dans sa patrie, Muzio, son admirateur, î présenta au marquis Alphonse d'Avalos, qui, pendant cinq latinées de suite, Técouta exposer le plan général et les détails 6 ce théâtre, désormais la risée du monde; il en fut si émereillé qu'il lui assigna 400 écus de rente, outre 500 pour son oyage^ et voulut qu'il dictât son idée à Muzio. Camille et Muzio oachaient dans la même chambre, et, tous les matins, le derier écrivait sous la dictée de Fautre ; ce fut ainS que naquit le vre imprimé sous le titre A^Idée du théâtre. D'ignobles excès snninèrent à soixante-cinq ans les jours de Delmino, que l'on nsevelitdans les Grazie à Milan. Son nom vécut quelque temps, es œuvres furent publiées, et Muzio nous décrit Tenthousiasme ui, pareil à celui de la sibylle sur le trépied, rayonnait de son isage quand il parlait; mais son ouvrage, dans le peu du moins u'il est possible de comprendre, n*offre que les futilités d'un Wlatan, avec un mélange de cabale, d'astrologie, de mytho- •gie, de tout enfin, excepté ce que le titre promet Jacques Critonio ( Crichton ) , Écossais d'une noble famille et ïniommé V Admirahley savait à vingt ans tout ce que l'on conûssait de son temps, jouait de plusieurs instruments, parlait ûgt langues, excellait dans les exercices chevaleresques. Il vout fidre montre de tous ces talents aux yeux de l'Europe , et, >rès avoir quitté Paris, il vint à Rome, où il afficha un placard ins lequel il défiait tout savant à discuter avec lui dans une ngue quelconque; en attendant, il se liviait à la chasse, aux ux, aux exercices de cheval, à l'escrime. Pasquin le chansonna ^nc comme un charlatan, et Critonio se rendit à Venise, où il svint l'ami d'Aide Manuce et d'autres érudits. Il discourut de- ^ût le doge et les pregQdi avec tant d'éloquence qu'il ravit 'admiration tous les auditeurs, et la foule accourait pour le oit et l'entendre.
A Padoue, où il s'était transporté, il fit entendre les louanges
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de cette tilie^ discuta six heures avec les plus habiles prc slnr toute espèce de sujets^ réfuta les erreurs d'Aristot mina par un étonnant éloge de Tignorancé. Chargé de se rendit à Mantoue au moment où le duc regrettait d' cordé sa protection à un spadassin renommé qui ayaît trois personnes ;Critonio offrit de le combattre^ et le tua Le duc, outre 1,500 pistoles qu^il lui avait promises, k prefesseur de son fils, Vincent Gonsague ; mais un soir il est assailli par douze individus masqués, auxquels il t jusqu'au moment où leur chef, serré de près, se fait recc c'était le prince son élève; Critonio tombe à ses genoux cusant ; mais Vincent, furieux ou ivre, le perce de part Ces aventures et d'autres furent sans doute exagérées; i avons de lui diverses compositions en belle latinité, Mannee l'honore des plus grands éloges.
Le Milaniûs Ortensio Landi, moine augustin , autre i zarre, fait de lui-même la plus triste peinture dans lei ffueê et la Rotation des Paradoxes: aContrefait, devii gre et pâle, sourd, bien qu^il soit plus riche d'oreilles qi oioitié borgne, de petite taille, lèvres d'Éthiopien , nez mains contrefaites, couleur de cendre, langage et aei bards, bien qu'il s'efforce de paraître Toscan ; tête fcdle^ leux, impatient dans ses désirs, emporté jusqu'à la fri composé, non comme le reste des hommes, de quatre i mais de violence, de dédain, de colère et de ûerté. x» & le montrent téméraire, subtil, vigoureux. 11 attaque toni Htés, non par une argumentation serrée, mais au moj raillerie sceptique; il se déchaîne contre les idoles de se dit le contraire de ce qu'on pense communément et de ce qu'il pense lui-même, et traite de folie la liberté est la Bible des pédants; il le qualifie d'imbécile, d* d'entremetteur, de misérable, et déclare qu'il aime m 1er le milanais ou le bergamasquc que la langue de ce j Aristote est pour lui un gros animal , et il félicite î s'en être affranchi. Érasme meurt, et tous le portent i comme on le fait à l'égard des savrints qui viennent èk Landi le chansonne. 11 entame une lutte avec les Tosci casion de la langue, et vante l'infidélité conjugale, I nage, les préjugés. Néanmoins les nobles aspiratto manquent pas; dans le Commentaire des choses les plu et les plus monstrueuses de V Italie , il fait une espèce <
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burlesque à travers la Péninsule^ dont il montre la décadence, 6ta1rrite jusqu'à Finvective contre les vices qui la produisent. A ehaque instant^ mais surtout dans le livre De persecutione târbarommy il se déchaîne contre les princes et les prélats^ qui l'empressent de nourrir des bouffons plutôt que des hommes ioatniits. Dégoûté des mœurs italiennes et désireux « d'une pa* tlie fibre^ morale et entièrement étrangère à Tambition^ » il se I8tini en Suisse et parmi les Grisons; mais si d'abord « il fut sé- Uà par Todeur suave d'une certaine égalité trop douce et trop aimable^ » il aperçut bientôt dans ce pays « tant d'ambition et dofumée^ qu'il faillit en être suffoqué. »
Mais qu'importent quelques gouttes de bon sens dans une mer de folies, d'immoralités et d'impiétés? Lui-même se rétractait, se contredisait; et toujours avec le même ton d'assurance; il réfuta kii-mème ses Paradoxes avec Pacbarnement d'un ennemi. Dans ÏÉtriviète des écrivains anciens et modernes^ non-seulement il Mtnge les auteurs, mais les sciences mêmes; cependant il teridae en exhortant les jeunes gens à Tétude. 11 connaissait à fond ba aotcnara de Fantiquité^ et, comme dit Jean -Ange Odoni, il voofadt Cieéron et le Christ; mais il n'avait point celui-là dans ses ittres, et Dieu sait s'il avait celui-ci dans le cœur (1).
En résumé; ces écrivains personnifient le parti révolutionnaire dsklittérature, en guerre avec les faiseurs de madrigaux et les leidémiciens, mais au nom seulement du matérialisme. Avec «» imagination déréglée^ ils invoquent le privilège de la folie (% ttsè drapent dans leur bassesse pour échai^r à la persécution. Ke croyant point à l'influence réparatrice de la littérature, ils 4tpen8»ent leur ardeur ratkxineUe dans le rire^ au lieu de l'exerttr dans l'examen.
Voici Texemple de l'audace la plus éhontée pour demander, huer et censurer. UArétin , pour un sonnet contre les indul- §BnceS; se fait chasser d'Arezzo^ où il était né. dans un hôpital, ^^%Dà que le nom de Pierre , auquel il ajoute celui de sa pa-
(t) Mmaeir, Mémoires, t. XXI, p. 115.
9) « li*(ifiiiien répandue sur moa compte que j'en tenais un peu (de la folie), ^^ procuré, je le sais bien certainement, une grande commodité et beaucoup d'avantages. Les autres se moquaient de moi, et moi, je me riais d'eux tacitement, ^wfesaat des privilèges des fous , je m^asseyais quand d'autres , bien qu'ils fus- *fiht daiis. une ténue élégante, se tenaient debout ; je me couvrais lorsque d*au- ^ réUakiit Ia tète découverte , et je m'endormais doucement alors que d*au- ^^fôUûeiit non sans use grande incommodité. » (Lanbi, Parod, Sdulif. i .)
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'.92.is:>7 trie. A Pérousc^ il voit Timage d'une Madeleine qui tend les bras vers le Christ^ et, durant la nuit, il y peint un luth dont la sainte, dans cette attitude , semble jouer. Pendant quelque temps, il vécut en reliant des livres, profession qui lui permit de connaître des ouvrages et des hommes de lettres; puis, s'étant dirigé vers Home à pied et sans bagages^ il est reçu à titre de valet par Chigi^ Mécène de Raphaël, puis chassé comme voleur. U vit de débauches, se fait capucin, jette le froc aux orties^ flatte^ médit, se procure un bel habit et s'en pare, afin de présenter un éloge à Léon X, qui lui donne une poignée de ducats. Julien de Médicis, auquel il offie également des éloges, lui fait cadeau d'on cheval^ et il acquiert de la renommée en écrivant de ces choses qui n'exigent que de Feffronterie.
£t Teffrontcrie est son unique savoir. Doué d'esprit naturel) sans culture^ mot, disait-il, comme un âne^ je ne sais ni danser ni chanter y mais faire V amour. Regardant autour de lui, il s'aperçut que rimpudence et le libertinage le mèneraient à la gloire plutôt que les tranquilles vertus. Abusant de la puissance de la presse^ il se mit à lancer, du milieu des sonnets langoureux et des périodes œntournées^ dignobles outrages en style extravagant. Semblable à l'assassin, il guette sur la route les gens désarmés, et leur demande la bourse^ sous la menace de les tœr avec un écrit. Raillant les hommes studieux et les imitateurs, il se vantait de ne pas leur ressembler; il savait jeter le mépris sur les lettres alors que tous les idolâtraient ^ lancer des métaphores au milieu de l'élégance stérile des humanistes , mettre de la fougue et de la verve là où les autres nY»talaient qu'un art glacial. 11 disait: u Écoutez^ afin qu'on sache clairement siles « disciples de Tart méritent plus de gloire que ceux delà na- « ture; je me ris des pédants, qui croient que le savoir consiste « dans la langue grecque, et n'estiment que les bus et les tode a la grammaire... Je ne me suis pas écarté par ignorance desala lures (le Pétrarque et de Boccace, car je sais ce qu'ils sont, a mais atia de ne pas perdre mon temps, ma patience et mare- « putation en poursuivant la folie de vouloir me transformer en a eux : le pain sec mangé chez soi vaut mieux que celui que Ton (( consomme avec beaucoup de mets sur la table des autres. Inji- « tatioii ici , imitation là, on peut dire que tout est misère dans a les compositions (1(î la plupart des écrivains. Celui qui a de « l'invention, je l'admire, et je me ris de Tauteur qui imite; car a les inventeurs sont dignes d'admiration, et les imitateurs sont
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«ridicules. Pour moi, je m'efforce tellement chaque jour de «m'écarter des habitudes du savoir, de trouver du nouveau, que «je puis jurer être toujours moi-même, et jamais un autre. Je «ne nie pas la divinité de Boccace , et je reconnais que les com- « positions de Pétrarque sont merveilleuses; mais, bien que « j'admire leur génie, je ne cherche pas à me servir d'eux comme « d'un masque. Je crois au jugement de ces deux esprits éter- «nels; mais, tout en croyant en eux, j'ajoute aussi quelque peu «de foi au mien (1). »
Avec un style contourné et confus, avec des phrases remplies d'affectation et hors de propos , avec des métaphores extravagantes, nous devrions nous étonner qu'il eût acquis une puissance irrésistible, si, de nos jours, nous ne la voyions pas usurper dans les gazettes par quiconque a l'audace de dire et de faire ce qu'un honnête homme n'ose point. Il composait donc sur ce ton des satires, des comédies, des lettres et des libelles, qu'il dédiait à des personnes vertueuses et sacrées. Après la Vie et la Généalogie des courtisans de Rome, après le Dialogue de Madeleine et de Julie, après les livres dont on ne peut même transcrire le titre, il écrivait des sermons, les Sept Psaumes, la Ge- ««e, r Humanité du Christ, des vies de saints et des ouvrages tfun ascétisme exagéré, dans lesquels il y avait de quoi brûler autant que dans ses livres obscènes.
B devint ainsi redoutable, recherché ou chassé parles uns et les autres, selon que Ton imitait ou qu'on détestait sa vie scandaleuse, ouqu'ons'effrayait de ses terribles attaques. «Je metrouveàMan- • toue, auprès du seigneur marquis, et en si grande faveur qu'il «laisse le dormir et le manger pour s'entretenir avec moi , en «f disant qu'il n'est pas ailleurs un plaisir aussi complet. Il a écrit «de moi au cardinal des choses honorables, qui certainement « me profiteront. J'ai reçu de lui 300 écus, outre qu'il me fait «de beaux présents. C'est à Bologne qu'on a commencé à me «donner; l'évêque de Pise m'a fait cadeau d'une casaque de sa- « tin noir, la plus superbe qui fût jamais, et de la sorte je suis «allé à Mantoue dans une tenue de prince. »
Jules Romain peignit seize attitudes voluptueuses , qui furent pavées par Marc- Antoine Raimondi ; pour ce travail , auquel il ajouta pareil nombre de sonnets descriptifs, TArétin obtint leur
(0 Prologue de VOrazia,
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pardon de Clément VU. Cette infâme allianco des be^ui^ courut le monde^ et accrut la renommée de Pierj^e. Chassé de Uome , a qui semble avec lui perdre la vie^ r> il se réfugie im le camp de Jean des Bandes noires, où il arrive alors que ce chef venait d'accorder aux siens une nuit franche^ c'est-à-dire |ft faculté de satisfaire toutes leurs fantaisies: qu^on juge da$ excès^ des rixes, des vols^ des amours ravis, payés ou conqyis^ clcsviol(*nces de cette scène infernale^ qui convenait si \)\en aux goûts de l'Arétin ! Jean, qui ne le cédait pas au plus rib^ud de ses ribauds, fut enchanté d'une si belle acquisition; il Vivait toujours à sa table, partageait souvent sa couche avec lui, songeait même à le faire prince (i), et lui écrivait : a Hier le roi se plaignit de a ce que je ne t'avais point amené avec moi, comme die cou* a tume. Je dis, pour excuse, que tu aimais mieux le séjour de la a cour que celui du camp; il me chargea de t'écrire pour te (( faire venir. Je sais que tu ne viendras pas moins pour ton in^ a térét que dans le but de me voir, moi qui ne saurais vivre « sans TArétin. » Ce roi lui lit don d'une chaîne d'or, et Pierre consacra le Dialogue des cours^ a comme Thostie sur Tautel de la renommée, au nom du glorieux François P% créature sflge et âme pleine de valeur. »
Don Ferrant Gonzague lui payait une pension. Louis Gonzague lui envoyait des vers et de l'argent; mais l'Arétin lui répondait qu'il le trouvait peu libéral : a Si vous étiez aussi gêné' « reux que vous êtes bon versificateur, Alexandre et César poura raient aller se reposer. Occupez- vous donc de faire des vers, a puisque la libéralité n'est pas votre art (2). » Guido Rangoneet sa femme, Argentine Pallavicini, lui envoyaient aussi des lettres et des dons. Après avoir remercié la dernière de l'envoi d'une petite boîte avec une médaille et vingt-quatre ferçets d'aiguillette en or, il ajoute ; a Combien y a-t-il que j'ai reçu les deux
(1) Ootto Milan dieci, non cfi* una,
Mi disse : Pkro, se di questa guerra Mi canij a Dio e la buona fortuna, Ti iufjlij insignut'ir Utlla tua terra.
Sous les murs de Milan, dix fois, non pas une. Il me dit : Pierre, si de celle guerre Dieu et la bonne fortune me sauvent.
Je veux te faire seigneur de ta ville.
C2) Li\. Il, 1». lis.
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'i vêtements de soie dont vous vous* dépouillâtes le jour oaême c où vous les prîtes?. Combien y a-t-il que vous m'avez donné îles velours d'or^ les riches manches et le magnifique bonnet? (Combien y a-t-il que vous m'avez envoyé les S8 écus? Com- (bi^ny a-t-il que vous avez fait mettre le vin blanc d&i)s n^a (cave? Combien y a-t-il que vous m'avez fait cadeau des mou- ^ chairs à dessins? Combien y a-t-il que vous m avez mis la tur- ( quoise au doigt? Il y a six mois; non, pas même quatre (4)< »;
ITveut vivre, comme il l'écrivait, avec indépendance > ^de a sueur de ses encriers, d et les joyaux, Fargent, les liants lui pleuvaient. u L'alchimie de sa plume a extrait des en> railles des princes plus de 25,000 écus ; » il en avait 2,000 de )eDsiûns, et il en gagnait 1,000 par an, dit>il, avec une rame de )apier et une fiole d'encre ; on dit même qu'il en recueillit K),000 dans le cours de sa vie entière, et cependant il ne semble )as satisfait de ces honneurs et de ces richesses. Il dit au isésoîer de France, qui lui payait une certaine somme : a Ne vous étonnez pas si je me tais : j'ai usé ma langue à demander^ et il le m'en reste plus pour remercier. » Voilà jusqu'où il poussait 'effronterie ; s'intitulant homme libre par grâce divine^ il œnsu- "aitles princes en général et les louait chacun en particulier, ou )ienil leur jetait le blâme selon qu'il y avait intérêt, afin d'eiLci- ;erles jalousies mutuelles, a J'ai eu la force de seconder la bau> xieur des grands par de grandes louanges, en me tenant tou- K jours dans le ciel sur les ailes des hyperboles ; il me faut trans- X former digressions, métaphores, pédanteries, en machines I qui ébranknt et en tenailles qui ouvrent ; je dois faire en sorte K que les voix de mes écrits rompent le sommeil de l'avarice, d
El vous» rois de la terre, qui vous vantez de ne pas incliner le front devant le vicaire de Dieu, courbez-le devant le bandit de 1a plume. Henri VIII lui envoie trois cents couronnes d'or en une seule fois, et Jules III mille pour un sonnet qu'il en avait œçu, outre la bulle de chevalier de saint Pierre, et le bdise au front; mais il voulait autre chose, et, n'obtenant pas tout ce qu'il espérait, il retourna à Venise en disant qu'il a refusé le chapeau rouge. Bien plus, appuyé par le duc de Parme^ il eon- Çiit l'espoir de devenir cardinal ; puis il s'intitula le divin et le flt'awdes princes. Les premiers artistes firent son portrait, et il obtint des médailles pour lui, sa femme, sa fille^ ses bâtards, et
(l) Uv. I, p. 102.
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sur le revers de Pune on lisait : Les princes qui reçoivent les tributi des peuples payent tribut à leur serviteur,
Charles- Quint, après sa défaite en Barbarie, lui envoya un collier de la valeur de iOO sequins^ pour se mettre à Tabri de ses railleries ; mais il répondit : Cest bien peu pour une si grande sottise. Charles-Quint ^ qui aspirait à la monarchie universelle; prodigua les honneurs et fit une pension au divin; à Bologoc^ il voulut qu'il chevauchât à sa droite, et FArétin écrivait : aOst c beaucoup^ sans doute, que la faveur me soit arrivée comme «vous me Paviez annoncé; mais la mansuétude du pieux emc pereur a dépassé de bien loin votre opinion : car il a de- « claré que^ s'il nie rcnœntrait par hasard en chemin, ii a m'enjoindrait de chevaucher avec lui ; il est allé même jusa qu'à me donner la main droite , acte aussi digne de sa ciéa mence que ma condition en est indigne. Je suis à coup sur « sorti de moi-môme en Tcntendant et en le voyant^ car celui « qui ne l'entend et ne le voit pas ne saurait s'imaginer Tinia maginable sagesse de la douce familiarité de cette grâce cbarci mante. \>
Avec quelle adresse ne s'insinue-t-il pas dans son esprit, en lui protestant que les peintres lui ont fait tort dans ses portraits, en lui parlant dlsabelle , la femme qu'il a perdue I a Lorsque « je lui dis que je ne croyais pas que mes livres fussent lus de a lui^ qui tient dans ses mains les destinées du monde^ il i*^^a pondit que tous les grands d'Espagne avaient copie de tout ec « que j'avais écrit sur la retraite d'Alger ; il me raconta rate a cette expédition en détail^ et mon âme s'épancha en pleurs, a tant je fus ému de tendresse lorsque je l'entendis médire. a Fit dans quel but aurais-je voulu vivre davantage^ si tant à a gens étaient morts pour moi dans cette malheureuse enirf" a prise? J'entends encore retentir à mes oreilles le son éclatant « de sa parole auguste... Mon peu de vanité me ferait oublier « qu'il avait, chevauchant, appelé près de lui les respectabl*'» a ambassadeurs de Venise, et qu'il dit à leurs Excellences sé- « rénissimes ; Amis honorés, Une vous sera point désagréable ccra tainement de dire à la Seigneurie que je lui demande en gr(^^-^ a d* avoir égard à la personne de l'Are tin , comme étant m obj'^ a très-cher à mon affection, »
Une autre fois il écrivait : a Léon et Clément, au lieu de m'c- « suyer la sueur de la servitude avec les mains empressées <î'j (f la récompense, les teignent dans mon sang avec une cruaiitt^
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ardente^ uniquement parce que je ne sais pas tromper, parce que Tadulation n^est pas de mon goût, parce que je fuis la débauche , parce que j'agis librement , parce que je connais les ribauds, parce que j'abhorre les ingrats, et parce que (je ne veux pas le dire par modestie, on le sait pourtant et on ne le nie pas ) je ne manque pas de croyance envers TÉglise, après des offenses si maures et si turques ; ce dont font foi les livres que j^ai écrits sur Jésus-Christ et les saints. Quoi qu'il en soit, il est certain que je suis connu du Sophi, des Indiens et du monde entier, à Pégal de quiconque dont le nom retentit aujourd'hui dans la bouche de la renommée. Bien plus, les princes qui reçoivent les tributs des peuples sont continuellement mes tributaires, à moi, leur esclave et leur fléau. Je ne cite pas la force de ce miracle incroyable par orgueil ou par vanterie ; mais j*en parle pour me confesser à moi-même l'obligation que j'ai à Dieu, qui m'a fait tel (1). »
Tarde-t-on à lui donner, il menace de mettre le Christ dans les aams des Turcs : « En attendant, je commence à mettre la plume dans tout le légendaire des saints, et aussitôt que je l'aurai composé, je vous jure ( dans le cas où on ne me donnerait pas de quoi vivre ) de le dédier au Sultan, en faisant Tépître d'une manière si neuve que le monde en sera dans la stupeur pour les siècles à venir; car elle sera chrétienne au point de pouvoir l'amener à laisser la mosquée pour l'église. » Les cadeaux qu'on lui fait sont-ils mesquins , il les refuse : Je lui ai renvoyé ses dix ducats , et l'ai prié de daigner, en reprenant son aident, me rendre les louanges qu'il a reçues de moi; car il ne me semble pas convenable d'honorer quiconque me flétrit, et ce serait m'avilir que d'accepter un don fait pour des mendiants plutôt que pour des hommes de talent. U est certain que ceux qui achètent la renommée doivent être largement généreux, en donnant, non selon leur bon plaisir, mais comme Te requiert la condition de celui qui leur dé- ' cerne de la gloire; car les pauvres plumes ont fort à faire ^ pour soulever un homme soudé à la terre par le plomb de tout f démérite. »
U écrivait à François 1er : « Abstenez-vous du moins de pro- » mettre aux gens de talent, afin que, après s'être consumés en ^ espérance, ils n'aient pas à mordre votre réputation. Ne sali) Â ErsiUa del Monle, nièce de Jules lU.
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« vez-vou8 pas, Sire , qu'il ne convient pas au rang de Votre « Altesse d'oublier les 600 écus que, du propre mouyement de « votre langue royale, vous dites à mon envoyé devoir m'étre « payés ici par l'ambassadeur?... Que votre gloire considère donc a rinjure qu'elle se fait à elle-même en différant la récompense a offerte par elle-même à moi, qui vais la prônant. »
Si parfois l'indignation le fait chasser, Venise lui reste toujours ouverte, a Venise, refuge de toutes vilenies, » comme dit Boc^cace, où la vie licencieuse eî^t de mode, où Ton peut tout8epe:rmettre, excepté de parler des affaires d'État : a Moi (écrit-il ^ii « doge Gritti), moi, qui ai achevé d'apprendre à être libre damas a un si grand État, je répudie la cour à jamais, et je fais ici mcwi a tabernacle éternel pour les années qui me restent; car ici Ja a trahison n'a pas de place, ici ne règne pas la cruauté des pros- « tituées, ici ne commande pas l'insolence des efféminés, ici on a ne vole pas, on ne violente pas, on ne tue pas. C'est pourquoi, a moiqui ai fait trembler les coupables et rassuré les gens de bien, « je me donne à vous, pères de vos peuples, frères de vosservi- « teurs, fils de la Vérité, amis de la vertu, compagnons desélranu gers, soutiens de la religion, observateurs de la foi, exécuteurs a de la justice, héros de la charité et sujets de la clémence. En a conséquence, illustre prince, accueillez mon affection dans a un coin de votre piété, afin que je puisse louer la nourricedes « autres cités et la mère élue de Dieu pour rendre le monde faa meux, pour adoucir les mœurs, pour donner de Fhumaniléà « l'homme, et pour humilier les superbes en pardonnant à ceux «qui commettent des fautes... 0 patrie universelle! ô liberté a commune! ô asile des nations dispersées! »
Revient-il à Home : « Je fus toujours hors de moi, uniquement a par la crainte que l'accueil démesuré que me fit le pape, lorsc< qu'il me baisa en me pressant dans ses bras avec une tendresse a fraternelle, en présence de toute la cour accourue pouF me a voir, ne m'excitât à finir mes jours dans ce palais, oii l'on na^ a donna des appartements de roi plutôt que de serviteur. Vraia ment, on a vu r('! motion tumultueuse qu'ont témoignée l^^ « populations dans chaque endroit où j'ai passé, pour saisir ToCa casion miraculeuse de me con'empler, de m'honorer et de «^^ a faire des présents, de telle sorte que la peste même de son a venin a fait rentrer l'envie sous terre..'. Le jugement cuaiiiiu'i i( affirme que, au nombre de toutes les félicités méritées pai'î^^ « béatitude, le suprùinc pasteur doit compter que je suis né de
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n ton temps» dans son pays, et que je lui suis tout dévoué. »
Ett-il étonnant quMl se gonfle d'orgueil ? a Tant de seigneurs
» nte rompent continuellement la tête avec leurs visites, que mes
X escaliers sont usés par le frottement répété de leurs pieds^
ce comme le pavé du Gapitole par les roues des chars de triomphe.
ce Je ne orois pas^ pour m'exprimer ainsi, que Rome ait jamais
et vu un mélange de nations pareil à celui qui m'àrrive chez moi*
c< Il me vient des Turcs^ des Juifs^ des Indiens^ des Français^ des
tt Allemands et des Espagnols. Je ne dis rien du menu peuple \
u oar il est plus facile de vous détourner de votre dévouement
« impérial que de me voir un seul instant sans soldats, sans éco-
« liers, sans moines et sans prêtres. Il me semble^ à cause de
a cela^ que je suis devenu Toracle de la vérité, puisque chacun
a me vient raconter le tort qui lui a été fait par tel prince et par
« tel prélat. Je me trouve donc le secrétaire du monde> et vous
« n*avez qu^à mintituler ainsi sur les dépêches que vous m'a<*
u dresserez... Quel savant en grec et en latin est semblable à
«moi en langue vulgaire? Quels coloâses d'or et d'argent sont
<< comparables aux chapitres dans lesquels j'ai sculpté le pape
« Jules, Tempereur Charles, la reine Catherine et le duc François?
« Si j'eusse prêché le Christ de la manière dont j'ai loué César ,
a j'aurais plus de trésors dans le ciel que je n'ai de dettes sur la
« terre (i). »
Pour rhonneur de l'humanité, nous ne voudrions voir dans cet homme qu'un imposteur qui se gloriile de cette ignoble prostitution, si les documents ne venaient pas le justifier; les princes les plus élevés, les geos de lettres et les artistes lui paye» rent tribut, Bertqssi dédiait les madrigaux de Cassola au trèsdivia seigneur Pierre l'Arétin ; Alexandre Piccolomini, écrivain Qioraliste, lui témoignait de Testimej et le fit inscrire parmi les ^^mmé^ de Padoue ; frère Bellandini lui envoyait une élégie eu l'Assomption, et quatre sonnets sur le tombeau du Christ^ pour avoir son opinion ; le pieux Beccadelli acceptait ses louantes, Fausto de Longiano, précepteur et polygraphe, qui se %qa beaucoup de mouvement, fut très- lié avec l'A rotin, auquel •'ressemblait un peu; dans ses lettres au dwiriy il le porte aux nues, sans s'oublier lui-même , au point de dire qu'un de ses frères, prédicateur, avait terminé un sermon en affirmant que, SI Dieu et la nature voulaient réformer la race humaine, ils ne
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pourraient mieux faire qu'en produisant beaucoup d'Aréting.
Aide Manuce lui écrivait : a Je ne m'étonne point que les rois <r et les princes les plus grands du monde craignent et honorent les a forces de votre éloquence^ ni que les pontifes vous baisent au <( fronts ni que les empereurs vous placent à leur droite; je suis « plutôt surpris qu'ils ne partagent pas les seigneuries avec vous, a en achetant ^immortalité que peut leiy* donner votre mérite^ « tant il est grand. r> Écoutons la pieuse et chaste Véronique Gambara : a Mon cher et divin messire Pierre^ mon fils m'a prié^ eu a votre nom , de faire un sonnet à la louange de Fheureuse a femme récemment aimée par vous... Je vous Tenvoie ci-ina dus (\). D L^Arioste le plaça au nombre des écrivains dont PItalie s'honorait. Ferdinand d^Adda, recteur de l'université de Padoue, lui adressait une épigramme dans laquelle il le mettait audessus de Charles-Quint et de François ^^ Toutes les académies voulaient avoir son portrait, qu'on voyait dans le cabinet des princes comme dans les cabarets et les lupanars. La ville d'Arezzo le fit noble et gonfalonier honoraire ; il existe un volume de lettres à sa louange; bien plus^ on le qualifia de cinquième évangéliste.
Les artistes en faisaient autant. Sanmicheli , objet de ses fréquentes railleries^ devenait furieux; mais, comme il craignait Dieu ^ il se repentait bientôt de ses emportements, et lui envoyait des fruits et des friandises, que l'Arétin mangeait ensuile avec Titien et Sansovino. Vasari se loue de lui à chaque instant, et lui écrit : a Si j'ai passé quelques mois sans vous faire a visite, je n'ai pas négligé de me souvenir de vous à chaque «minute, et de visiter respectueusement avec l'esprit cette « grande personnalité qui est en vous. Votre souvenir et votre a présence me rappellent que je dois contempler la divinité de a votre vertu, modèle de toute personne distinguée ; car, parmi a les choses merveilleuses que produit la nature , vous êtes la a merveille par excellence ; je puis me glorifier, jeune comme a j'étais, d'avoir été appelé fils par un homme tel que vous, et a de mériter de vos vertus d'être mis dans vos ouvrages (2). »
(1) Et ailleurs : «Je vous jure, par toute la vénération que j'ai pour votre émiiHîut inérilo, que, chaque fois que je re<jois des lettre» de vous, je m'estim* davantage etiue persuade être (juelque chose, tandis que, sans vos lettres, je ne me crois ri(;n... Aimez-moi autant que je vous honore. »
(2) Lettre xxxvi. Chose remarquable, tous ceux qui écrivent à l'AréUfl adoptent son style ampoulé , ses métaphores et ses jeux de mots. Dans cette
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itien lui demandait des conseils et fit plusieurs fois son (1). Le mois de novembre 1550, il lui écrivait d'Augs- |u'il avait présenté à Tempereur une de ses lettres, en ipagnant de l'observation a qu'à Venise , à Rome et dans l'Italie, le bruit se confirmait que Sa Sainteté songeait isement à vous faire cardinal. A cette nouvelle, la joie s'est rée sur le visage de César, lequel a dit qu'il s'en réjouiseaucoup, et serait heureux de vous être agréable, en ajou- ;ur votre compte d'autres paroles honorables et magnifi- 9 Or tout cela se passait en présence de son fils, du duc et d^autres grands seigneurs. « Le duc d'Albe ne passe Is un jour sans me parler du divin Arétin, parce qu^il aime beaucoup, et dit qu'il veut être votre agent auprès de ajesté. Je lui ai raconté que vous dépenseriez un monde, îe que vous avez est de tous, que vous donnez aux pau-
asari lui dit : <t Je ne puis m'empécher de me souvenir de vous, et de snir qu'il n*était pas souvenir de moi si de moi vous n*aviez pas fait . » Dans une autre lettre : « De même que Phœbus avec ses rayons !ants , lorsqu'il précède la venue de Taurore , éclaire les collines de sa clarté y et que notre antique grand'm^re répand cette nourriture qui les êtres créés par elle , ainsi mon esprit a été illuminé, ainsi mes for- :té restaurées par la vertu du son de votre voix, représentée par une heureuse ; de manière que j'en remercie Dieu, puisque vous avez mis es blanches devant les lumières et pris la plume de la main droite pour , etc. » C'est sur le même ton que sont rédigées les autres lettres de cet si clair et si naïf.
}ici comment TArétin, bien qu'ami du Titien, parlait de son admirable
a A Côme I*'; de Venise, 17 octobre 1545.
i mailre, la quantité non petite d'argent que se trouve messire Titien, la grande avidité qu'il a de l'accroître , est cause que, oubliant toute •n envers un ami et ce qu'il doit à un parent, il ne s'occupe avec une anxiété que de ce qui lui promet grand profit. Il n'est donc pas étonaprès m'avoir entretenu six mois d'espérance, il est allé à Rome,' attire rodigalité du pape Paul, sans me faire le portrait de votre père inmiorit je vous enverrai bientôt la placide et redoutable effigie , conforme e à la vérité, comme si elle était sortie des mains du susdit peintre. En it, voici un exemplaire de ma propre ressemblance que lui-même a de son pinceau. Certes, elle respire, le pouls bat et l'esprit se meut je fais moi-même en vivant. Si les écus que je lui ai donnés eussent été en Dde quantité, les étoffes seraient brillantes, moelleuses et raides, conmie le velours et le brocart dans la réalité. Je ne parle pas de la chaîne , ^le est seulement en peinture ; car sic transit gloria mundi, »
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« vres jusqu'aux vêtements que vous avez sur le dos^ et que « vous êtes rhonneut de l'Italie. »
Il demandait à Michel-Ange, a point de mire d'étotmemenls où la faveur des astres a lancé à Tenvi toutes les flèebes de leurs grâces^ » la permission de proclamer ses louanges^ a parce qiie le monde a plusieurs rois et un seul Michel-Ange, » Le grand artiste lui répondait i A Megêire Pierre , men seigneur et frère. Puis il l'exhortait à le mentionner dans ses écrits : Htm-miement je r estime à un haut prix, mais je vous suppHe de le foire, pmisque les rois et les empereurs considèrent comme une insigne faveur d'être noynmés par vous, L'Arétin lui envoyait des conseib sur les travaux de la chapelle ëixtine , eonseils ayant poifr objet ces allégories de l'Espérance^ du Désespoir^ dé la Vie , de la Mort, du Temps, de la Renommée, etc., que les gens de lettres trouvent au bout de la plume, mais qui répondent mal un devoir de la peinture, obligée de représenter des formes. Michel- Ange s'en excusait, comme on le ferait aujourd'hui envers an journaliste, en lui disant qu'il était désolé de ne pouvoir l'écouter, son travail étant déjà avancé.
Il ne faut pas croire, néanmoins, que tous ceux qu'il rudoyait supportassent ses attaques avec résignation. Berâî, dans un sonnet mordant, lui décocha tant d'injures et tant de viteDies qu'il en fut plus jaloux qu'offensé, et désespéra de po<BVorr le surpasser. Muzio et l^nard Tasso en firent autant , et quiconque lui montrait les df^nts le rendait doux comme un agneau; Itea^ Uni l'appelait l'aimant des poignards et des bâtons, Ua eeriain Volta, son rival auprès d'une comtesse, lui donna cinq coups de stylet; Pierre Stiozzi, qu'il avait nommé dans un sonnet, lui envoie dire que, s'il le mentionne encore une fois, il le fera poignarder, et W se le lient pour dit. L'ambassadeur de Henri VIII; soupçonné par lui de retenir une partie des dons que son maître lui adressait, le fait hàtonner, et TArétin remercie Dieu qui lui accorde la forer; de pardonner les offenses. Le Tintoret, quu avait mordu, Tappelle dans son atelier sous le prétexte de fair^ son portrait; tirant alors \m pistolet, il se met à le mesurer en long et en large, et linit par lui dire : Vous avez deux pistoleti et demi de longueur^ quHl vous en souvienne. L^Arétin sortit épouvanté, mais dès lors il loua lo Tintoret.
Il finit par se retirer à Venise, où il se plongea dans de sales amours, faisant du bien aux mendiant s et aux accouchées, lu jour que s(is sœurs, qui tenaient une uiaison de prostitutioD,'***
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\ï\ les prouesses libidineuses du lieu, le rire le prit si tomba de son fauteuil et se blessa mortellement. Après a l'huile sainte : Gat^es-^mi bien des rats, s'écrii^-t-il, mt que je êuis bien graissé, ei il mourut dans un lieu et inière dignes de sa vie.
e-François Doni de Florence, <l'abord servite, puis prê- 157a er a vivant de Ât/rie eleison et de fidelium animx, 9 était re comme bomme et comme écrivain. Il faisait impiH livres qu'il reproduisait ensuite ^ous un titre différent , ii, sous son nom, des travaux faits par d'autres, chan* 4ours de Mécènes pour avoir ^occasion de mendier. lotkèqms sont des catalogues et des jugements toujours sur des ouvrages, qui parfois sont supposés ou codifiés S(ement. La Citrouille, ^e& Marbres , les Mondes^ , les «y les Pisialeia et l'infinité de ses autres opuscules foid^ eaprices et de folies, au point qu'on ne sait jamais sérieusement ou par raillerie. 11 voulut même iaire des ements sur le troisième chapitre de Y Apocalypse contre iques.
pour ennemi acharné Ludovic Domenichi, écrivain spi- 5554 vide, qui vécut à la cour des Médicis, et sous les aus- |uel se forma à Plaisance, sa patrie, une académie dont ivee ses insignes, était le patron. U pubUa diverses traeomme œuvres originales, et, comme sàens, certains des autres, parmi lesquels un dialogue qui avait paru toparavant dans les Marbres, et auque) il ajoutait «tors jctives contre Doni. Dans une lettre qui est restée h sa , I)(^i l'accusait avec toute Finramie d'un espion, mais
08 le» Bumbres devraient être constammeiit vnis aree ua bon chef; fiil 'jamais on exeelient, la Majesté de Charlet-Qniut est ud de eeuxson. très^déroiié seri^iteur, et, dans rintérét de sa {^îre, je cherche r comment je puis me montrer reconnaissant à Sa Majesté et à qui- L pour l'amour d'elle d'honorables entreprises. Votre Excellence doit r qu'un nommé Ludovic Domenichi , de Plaisance , est un des plus très qu'il y ait au monde. D'après ce que je puis comprendre, il avait cnt avec un banni, ou un sujet rebelle du duc de Plaisance, des inlellitre Sa Majesté, comme Votre Seigneurie pourra le voir par la lettre Ce rebelle devait obtenir sa grâce s'il faisait quelque trahison, ainsi le conjecturer par cette lettre , qui est écrite de la main du secréué Antoine-François Riniero. Que ce Ludovic Domenichi soit ennemi iSté impériale, c'est ce qui résulte d'un sonnet imprimé (car il est 1 je joins ici copie ; il est évident qu'il est encore ennemi de Votre
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il eut le dépit de ne pas être écouté. Enfin des médailles furent frappées en l'honneur de Domenichi(l).
L'Arétin eut un imitateur dans Nicolas Franco de Bénévent^ tour à tour son ami et son emiemi^ qui mendiait sans cesse et obtenait. Dans ses sonnets^ il s'attaque aux rois^ aux papes^ aux cardinaux^ aux gens de lettres^ au concile de Trente, avec une rage salie par des ordures. Gomme il savait le latin et le grec^ TArétin remploya pour écrire des satires et corriger ses propres écrits; puis ; s'étant brouillés , Nicolas &'iniïin\aLflagellumflagellij^ lui lança de grossières obscénités. «Aux infâmes princes de son infâme siècle» il reproche^ dans un langage violent^ les faveurs qu'ils ont prodiguées à un tel monstre ; a Princes, ajoutait^ilje vous ai parlé en vers, et maintenant je vous parle en prose; TOitt pourrez connaître quel rôle vous jouez au milieu de tant dlnfin mies, si votre insouciance n'est pas aussi aveugle pour lire qu^elle V'd été pour donner.)) 11 commenta la PriapéSj et reçut ausaîsa part d'estocades héroïques, comme disait TArétin; mais, ayant
Seigneurie Illustrissime ( bien qu^une bougie ne puisse faire ombre aâ solcil)f puisqu'il a composé un autre sonnet contre Mantoue, d'où il a dàétre cbiiié pour quelque bonne œuvre; mais je crois plutôt qu'il garde une haine particttlière à Votre Seigneurie , parce que ses ofûciers de justice ont pendu aux créneaux de Pavie ( du château, veux-je dire ) un frère de ce Ludovic. Or ce mé* chant homme, mauvaise langue et dont les actes sont pires, songe à retourner ï Plaisance, et je pense qu'il ne médite rien de bon, attendu que la veilla do earnaval il est allé à Homcy d'où il est revenu tout de suite. Que Votre Seigneurie Illustrissime surveille ces choses^ et suive en silence les pas et démarches de ce vaurien, afm qu'il ne puisse causer aucune ofTense et dommage à Sa Majesté ou à l'État. Je la prie bien de ne pas lui faire de déplaisir et de lui pardonner, en voyant en lui un homme passionné plutAl que méchant. Que Votre Seigneurie daigne m'excuser si j'ai parlé avec peu de révérence, et en imputer la faute à l'amour que je porte à Sa Majesté Impériale, ainsi qu'au dévouement qoeje professe pour tous les personnages qui ressemblent à Votre Seigneurie lUiuCns* sim(>, dont j(; baise les mains en la saluant très-respectueusement.
» Florence, le 3 mars 1548.
« Son très-humble serviteur, Antoine«François Douï. »
(1) Le duc Sforza couronna du Laurier Albicantc, mauvais poëte milanaii» (jui , dans le Combat poéliquc du divin ^4 ré lin et du bestial Jlbicanle , répondit si furieusement que l'Arélin, le sentant capable de lui tenir tète et de lui repro" cImt l'argent qui lui avait été donné, cberclia à se réconcilier avec lui. Rendu fameux par cettc^ inimitié, il eut d'autres querelles, surtout avec Doui, conl« lequel « il décocbait des gentillesses qui auraient fait crever de rire les éléphants. » (Luc CoMlLE.) 11 exigea que tous ses amis écrivissent contre Doui.
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lordu une personne puissante, ou plutôt comme punition de 3s écrits et de ses actions infâmes, Pie V le condamna au gibet : >'est trop I s^écria Franco, et il fut étranglé.
Moins profondément pervers que lui, Benvenuto Gellini,de !560-7o lorence, ne se montre pas moins bizarre. Si l'on ne savait pas u'il fut un des artistes les plus renommés, on le prendrait pour n fanfaron sans mérite. Il sonne du cor, joue de la flûte, et ne repas moins de vanité de ces talents que de son burin; plein 'admiration pour les beaux coups des spadassins et pour ceux ui déploient dans les duels une âme très-courageuse, il ne soufre pas qu'on lui touche le bout du doigt, ou qu'on se rencontre vec lui en rivalité de métier. Il ne trouve pas assez de paroles >our les dénigrer^ et, dans sa jactance, il ne reconn^dt de supéieupque le très-divin Michel-Ange. Les Allemands viennent-ils îMS27 assaillir Rome, il se fait artilleur dans cette infemalité Tuelle; à l'en croire, sa main dirige les coups qui tuent le connétable de Bourbon et blessent le prince d'Orange. Il se plaint p'on l'ait empêché d'exécuter un tir au moyen duquel il préeodait écraser les chefs ennemis réunis en conseil ; s'agenouilant devant le pape, il le prie de lui remettre les meurtres qu'il a ^mmis pour le service de l'Église, et a le pape, ayant levé les iiains, lui fait un grand signe de croix sur la figure,» et le renoie absous.
Il est admis dans l'intimité des princes; le grand-duc vient de ^s à autre causer dans son atelier ; les petits princes d'Italie, ^ cardinaux, les femmes des uns et les maltresses des autres, ^ disputent ses ouvrages. Le pape lui dit : a Si j'étais un riche '^pereur, je donnerais à mon Benvenuto autant de terres qu'il Surfait en embrasser du regard; mais, comme nous sonunes aujourd'hui de pauvres empereurs ruinés, nous lui donnerons, le toute manière, autant de pain qu'il en faudra pour satisfaire 'es modestes désirs. D Mais les dons n'arrivent pas, ou sont touours trop faibles pour son mérite, qui était grand , ou pour sa >résomption, qui était plus grande encore. On lui marchande ^ême les louanges; alors il emploie une langue qui perce et ^i^anche, un mousquet a avec lequel il met dans un denier, » et ^e excellente épée qui lui servit plusieurs fois pour assaillir ses ennemis et mettre en fuite les sbires.
On hôtelier lui fait-il payer trop cher, a il lui vient en pensée de mettre le feu à la maison, ou d'égorger quatre bons chevaux qu'il avait dans son écurie ;p mais il se contente de lui dépecer
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quatre lits avec son couteau. Une autre fois^ il pousse des esto cadesà son ennemi^ qui tombe mort: Ce n'était pas moninkn lion, di\ri\,mais les coups ne se donnent pas à condition. Il fraod bravement le pape sur Tor qu^il emploie^ sauf à s'en faire absoti dre; il enlève déjeunes filles^ débauche des garçons, et racont ses méfaits avec non moins d'assurance que si c^étaient des acte méritoires. Il prétend que «les hommes comme Benvennto uniques dans leur profession^ doivent être affranchis des Ids^ et il trouve qu'on lui fait un grand tort lorsque, pour la premier fois^ on le met en prison à trente-neuf ans.
Du reste^ il a aussi sa morale au service de ses passions; i Fun de ses ennemis meurt, a on voit que Dieu tient compte da bons et des méchants, et rétribue chacun selon ses (Buvres.»!! est religieux et crédule; on lui fait voir dans le Colisée le sabM des démons^ et hii seul n'est pas effrayé. Jeté dans une priMO, il lit continuellement la Bible en italien, et s'y trouve favorisé d'apparitions de Dieu et des saints, d'où Vient qu'il porte sorla tète une petite flamme « qu'a pu voir clairement le très-petit nombre de personnes à qui j'ai voulu la montrer.» EoflO;, joyeux de s'enfuir du château Balnt-Ange, a en dépit de cehi qui manifeste la vérité sur la terre et au ciel^ il pardonm Vr brement à la sainte mère Église, bien qu'elle lui ait fait ee Uiri criminel, » Puis, au moment de la terrible fusion du Persée, fl»ment dont les angoisses ne peuvent être comprises que parna artiste, il invoque le secours de Dieu ; or , comme c'est à cett« dévotion qu'il attribue sa réussite inattendue, il va en pèlerinage dans les sanctuaires a en chantant en l'honneur de Dieu dei psaumes et des oraisons, d
Ce fut m chantant et en riant qu'il alla de Florence à Paris i travers les plus grands périls. Là, il se met à vivre magnifiqo^ ment avec trois chevaux et trois serviteurs ; il est logé dans m cliâteau royal ; mais l'epvie m déchaîne contre lui, et il eat flatta d'avoir des ennemis puissants. Telle était pour lui la duchesse ^ Florence, telle est madame d'Ëtampes à Paris. Il a maille à partir avec les courtisans, qu'il appelle des brisc-mtches {seannuf(^ gnolte); ce sont toujours des subalternes qui traversent les boo* nés intentions du roi à son égard, et les font avorter.
11 trouve à Paris a une certaine engeance de compagnies qo'ol appelle des aventuriers, lesquels assassinent volontiers sur le' grandes routes , et bien qu'on en pende chaque jour un granc nombre, il scnible qu'ils ne s'en inquièleut guère. > il y reDCOn*
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tre an atrtrê lliconveînient, !es procès ; car, «aussitôt qu'ils commencent à Voir quelque avantage dans le litige^ ils trouvent k le fendre^ 6t quelque^uns le donnent en dot à certaine individus qui font le métier d'acheter des procès (i ). Ils ont une autre vi-> Une chose: c'est que les hommes de Normandie, pour la plus grande partie^ font profession de prêter faux témoignage; aussi les personnes qui achètent un proôès se mettent à faire la leçon à quatre ou six de ces témoins selon le besoin^ et ceux qui, igno* rant Tusage, ne s^avisent pas d'en produire autant en sens contraire, entendent bientôt une sentence qui les condamné. » QuÀnt à M, lorsqu'il voit m cause prendre une mauvais tournure , il a ncûtifs pour son assistance k une grande dague ; « 1) taille les jambes à Tun, et Tautre est touché de telle sorte que le procès en Kstelà,» aventure dont il remercie toujours Dieu, comme il le {kit tiour toutes les autres.
Bon récit est plein de verve et de mensonges; il ne l'écrivit pas ifli^néffley mais le dicta, comme il est facile de s'en apercevoir à Femphate et aux vanteries. Sous l'apparence d*une naïveté con* Imte, il est, comme toutes les autobiographies, défiguré par les ttûtiments de l'auteur et cette incroyable jactance qui le pousse ii 88 vanter, même du crime. Redoutable aux autres , il était ou 86 croyait entouré de périls continuels : il est assailli plusieurs ibtt, et plusieurs fois empoisonné; il porte son argent sur lui, «afin de n'être pas exposé à être volé ou assassiné, comme c'est Potage à Naplet. »Le pape le fait empoisonner avec du diamant 6& poudre ; mais l'orfèvre, trop avare , ne broie que du béril; dans d'autres occasions, il est sauvé par sa robuste constitution. Qaelqnefois, pour échapper à des procès qui lui sont intentés, à Cause d'horribles méfaits, il n'a qu'à foire grand fracas ; ainsi , tme femme Tayant accusé d'un péché infâme, il ne se disculpe îtfen criant qu'il faut commencer par la brûler comme complice et patiente.
Nôiis sonlmes loin de vouloir confondre avec celles-là une existence beaucoup plus noble , mais qui porte une profonde «niprelnte de son siècle. Nicolas Machiavel, né d'une illustre faniille de Florence, entre, jeune encore, dans les affaires. Nom- Dtté bientôt secrétaire des Dix delà guerre, il conserve quatorze
(t) Le ftmMiuL ehancetior Michel de rHôpital, qui «Tait voyagé ea Italie» dit ^NB diieoitn au porleBWiit de Paris, du 7 septembre : Peuit dirt ^u'U à plus ^procès au Chatteîet de Paris qu'en toute t Italie.
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ans ce poste^ dont il n'est dépossédé qu'à la suite du cbangeineni de seigneurie. Lorsque les Médicis sont réintégrés, il est rois ep prison et à la torture comme suspect; il résiste au sooveraiu, mais non aux caresses du prince ban père, auquel^ de son cachot, il adresse des vers suppliants et des excuses (i). Après le rétablissement de la république, il est négligé comme partisan des princes; lorsque les Médicis reviennent, il fait agir des amis et des femmes pour obtenir un emploi , mais sans succès; alors il se lamente et gémit sans savoir s'acconmioder à la fortune et garder sa propre dignité.
Capable de voir tout ce qu'il y avait de notodeme dans Taotiquité et d'ancien dans le moyen ftge, venu dans un temps où l'absolutisme de l'État luttait c^mtre la démocratie souveraine^ il s'attacha au premier^ et devança Fâge de l'onmipotence de l'État, aujourd'hui établie partout, excepté en Angleterre. Quelles causes bizarres, quelles intentions étranges n'a-tr<m pas attribuées à son Prmc6/ Recueillons de sa bouche les motifavéritables : « Je me tiens à la campagne, et^ depuis mes dernières affaires, je n'ai pas passé, en les réunissant tous , vingt jours à Florence. Jusqu'à présent j'ai fait la dbasse aux grives, et me lève pour cela avant le jour. Je préparais les gluaux^ et je m'en allais chargé d'une masse de filets^ si bien qu'on m'aurait pris pour un Géta quand il revenait du port avec les livres d'Amphitryon; je prenais deux grives au moins, et sept au plus. J'ai passé ainsi tout septembre ; puis cette récréation , tout insipide et étrange qu'elle est, m'a manqué à mon grand déplaisir, k vous dirai quelle a été ma vie depuis ce moment : je me lève avec le soleil, et m'en vais dans un bois à moi , que je fais couper; j'y reste deux heures à revoir le travail de la veille et à passer le temps avec ces bûcherons^ qui ont toujours maille à partir, soit entre eux, soit avec leurs voisins. Quand j'ai quitté le bois, je m'en vais à une source, et de là, au lieu préparé pour la chasse aux oiseaux, avec un livre sous le bras^ soit Dante, Pétrarque ou Tun de ces poètes de second ordre, comme Tibulle, Ovide et autres semblables. Je lis ces passions amoureuses^ leurs amours me rappellent les miennes, et je me complais un moment dans ces pensées.
(1) Artaud» Machiavel, son génie et ses erreurs ; Paris, 1825. Le» récwtei études de Genriniis sur tous les ehroniquvtvs aorentins, et de Théodore Blao<it sur MaehiaTel et U marche de la politique européenne, sont de beaucoup Mp^ rieures.
ORIGINE DS SON PRINGS
« Jame rends ensuite sur la route, dans l'hôtellerie; je cause avec ceux qui passent, je demande des nouvelles de leur pays, j'entends diverses choses, et je prends note des différents goûts, des différentes fantaisies deshommes. Vient alors Theure du dîner, où je mange avec ma compagnie les mets que comportent ma pauvre maison des champs et mon très-mince patrimoine. Le repas terminé, je retourne dans Thôtellerie, où je trouve d'ordinaire lliôtelier, un boucher,* un meunier, deux boulangers; je m'encanaille toute la journée avec eux à jouer au tricon, au trictrac, ce qui fait naître mille querelles et mille colères avec accompagnement d'injures; le plus souvent on se dispute pour un son,^ét Tonnons entend crier au moins de San-Casciano. En me vautrant ainsi dans cette bassesse, j'empêche mon cerveau de moisir, et je livre carrière à la malignité de mon sort, content qu'il me foule aux pieds sur cette route, pour voir s'il fimra par en avoir honte.
c Le soir arrivé, je retourne au logis, et j'entre dans mon cabmet. Je me dépoidlle sur le seuil de cette casaque de paysan, pleine de fange et d'ordure, et je passe des vêtements splendideset curieux; puis, vêtu d'une manière décente, je pénètre dans les vieilles cours des anciens hommes. AccueUli d'eux avec bienvdllance, je me repais de cette nourriture qui solum est la inienâe, et pour laquelle je suis né. Je n'ai pas honte de m'entretenir avec eux et de leur demander la raison de leurs actions; ils me répondent courtoisement, et, durant quatre heures de temps, je ne ressens aucun ennui, j'oublie tout chagrin, je ne crains pas la pauvreté, je ne m'effraye point de la mort, je me transporte entièrement en eux.
« Gomme Dante a dit que la science ne s'acquiert qu'en rete- ^^ ce qu'on a entendu, j'ai noté ce qui m'a paru remarquable Sans leur conversation, et j'en ai composé un opuscule, de ^rincipatibus, où je pénètre, autant que je le puis, dans les ccoàdérations de ce sujet , en discutant ce que c'est que la principauté, combien il y en a d'espèces, comment 'elles s'ac- <nrièrcDt, comment elles se maintiennent, pourquoi elles se per- ^t. Si jaitiais quelqu'une de mes fantaises vous a plu, celle- 1^ ne devrait pas vous déplaire ; cet opuscule devrait être bien ^cueilli d'un prince, surtout d'un prince nouveau, et c'est PPniquûi je l'adresse à la magnificence de Julien.
«J'ai causé avec Philippe de ce petit travail pour savoir si je ^ais le donner ou non , et, dans le cas de l'affirmative, s'il
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convenait qu6 ja le portasse ou si je devais renvoyer. En ne le donnant pas, je craignoaûi de n'être pas lu par Julien ; or je suis poussé à le donner par Turgenie nécessité ; car je me mine et ne saurais rester longtemps ainsi sans devenir méprisable pir ma pauvreté. J'aurais ensuite le désir que ces seigneurs de Mé* dicis commençassent à m'employer, quand même je devrais <iébuter par tourner une meule^ attendu que, si je ne finissaleptf par me les concilier^ je devrais accuser ma maladresse. Pour ce motif y quand ils auraient lu cet écrit , ils verraient que je n'ai pas passé à dormir on à jouer les quinze années que j'ai étadié Tart des hommes d^tat. Chacun devrait avoir il cœur de se fle^ vir d'un homme riche d'une expérience acquise aux dépens, des autres. Qtiant k ma fidélité, on n'en devrait pas douter, pnii^ que, ayant toujours observé la foi, je ne saurais apprendre aih jourd'hui à y manquer. Celui qui a été fidèle et homme de hies pendant quarante-trois ans, que j'ai, ne doit pas pouvoir changer de nature; or, pour attester ma foi et mon h(Hmèteté> j'ai nia pauvreté. »
Après avoir terminé son livre de la manière que nous con* naissons, il l'adressa à l'incapable Laurent, en lui disant : «Que « Votre Magnificence accepte ce léger don avec autant de bien* « veiilance que j'ai de plaisir à le lui envoyer. Si elle oooii^ « dère et lit soigneusement ce livre, elle y rencontrera mon a extrême désir de la voir parvenir à cette grandeur que la for- « tune et ses qualités lui promettent ; et si Votre Magniticence^ « du comble de son élévation, daigne diriger quelquefois ses re- « gards sur ces basses régions, elle reconnaitra combien jesup* a porte, sans Tavoir méritée , une grande et continuelle mali* a giHté de fortune. »
Qu'en retira-t-il ? Les tyrans le négligèrent ; à la fin seulement, le cardinal de Médicis lui donna une légation près du chapitre des moines de Capri, et son frère lui fit une pension pour écrire l'histoire de Florence. Dans cet ouvrage^ il évitait avec soin les faits qui pouvaient offenser, et il écrivait à Guicciardini : a Étant pour entrer dans certains détaiiS; a j'aurais besoin de savoir de vous si je ne risque pas de déa plaire, soit en relevant, soit en rapetissant les événements. « Je nie consulterai d^ailleurs avec moi-même, et je m'étu- « dierai à faire de telle sorte que, tout en disant la vérité^ n elle no soit désagréable à personne.» Ce fut donc un bonheur pour lui que la mort lui épargnât FembaiTas de raconter ^
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its oontemporaiiis, au milieu desquels il n'aurait pu louvoyer.
S les politiques Tadmiraient^ la partie saine de la bourgeoisie û Mt mauvais gré de cette politique désordonnée (1) qui ne deaitpas délivrer Tlta ie des étrangers, mais la jeter dans leurs fK, perverse et conspuée.
Connu pour son caractère bizarre et ses opinions singuèies (2)> il composait d'étranges comédies, et on lui écrivait de toence : a Depuis que vous n^y êtes pas^ il n'est plus question le jea, de tavernes, ni de quelques autres petites choses, d A inquante-cinq ans, il conçoit une passion violente pour une jeune Slle, et, entre autres lettres obscènes, il écrivait à Yettori, le uis de janvier \ S14, en lui envoyant un sonnet : a Je ne sau*-
(1) R Le motif de la trè»-grande haine qu'on lui portait généralement fut, «m qu'il était Ucendeux de langage, d'une vie peu honnête et messéante à son ia|,roamge c|a*il oompoM loua le titre de Prince, et qu'il dédia à Laurent, Il de Pierre et petit-fils de Laurent, afin qu'il te fit seigneur absolu de Florence. tel oet ouvrage (véritablement impie , qui devrait non-seulement être blâmé, Utt supprimé, comme il chercha lui-même à le faire quand il n'était pas en- OK imprimé), il semblait qu'il enseignât à ravir aux riches leurs biens, aux mmes leur honneur, aux uns et aux autres la liberté. Ausâ arriva-t-il, à sa Nrt, ce qui ne saurait se reproduire à l^vemr, c'est-à-dire que les gens de bien onaelct mécontents s'en réjouirent : les gens de bien parce qu'ils le jugeaient iMpnt, et Ifls m^hante parce qu'ils le connaissaient, non-seulement plus perw», mais plun l^abiie qu'eux. » (Vabcbi, StorUf Uv. ui, p. 2t0.)
« Tout le monde le haïssait à cause de son Prince ; il semblait aux riches que e Prince eût pour objet d'enseigner au duc Laurent de Médicis à leur enlever w» biens, et aux pauvres la liberté ; aux piagnonî^ il semblait qu'il était hé- ^tMJoe; aux gens de bien, déshonnête ; aux méchants, plus méchant on plus >s^ qu'eux , de telle sorte qu'il avait encouru la haine de tous. Il fat trèsiéj^^é dans sa vieillesse, et surtout jaloux; il faisait donc usage de certaines lUes, dont il avait la reoette de Zanobi Bracci , avec lequel il mangeait sou- "^ n tomba malade en partie à cause de la douleur, en partie à cause des ■^cidents ordinaires ; la douleur, c'était l'ambition, car son poste lui fut enlevé |v Oiannotto, très-inférieur à lui... Quand il se vit malade, il commença à ^«aèfe'de ces pihiles, s'affaiblit, et son mal s'aggrava ; alors il raconta ce rêve ilnMtK à Hiilippe, à François de Nero et à Jacques Nardi, et c'est ainsi qu'il *onmti avec une joie trèk-mauvaise, en raillant. Piètre Oamesecchi (qui vint t% kjjl de Borne ^vec une de ses swurs) dit qu'il l'entendit soupirer plusieurs >ob, parce qu'il avait apjpris que la ville était libre. Je crois qu'il gémissait sur » conduite, parce qu'il aimait extraordiuairement la liberté ; mais il regrettait *»*^ blt>mllé avec le pape Clément. » (BusiNi, Lettre xi.)
9) OuiceiarcBni lui écrit: «Gomme vous avez toujours été, ut plurimtim, dW opinion extnvagante, en opposition avec celle du plus grand nmnbre, in- ^tmr de ehoses insolites et nouvelles, je pense... » 18 mai 1521.
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a rais répondre à votre dernière épltre avec des paroles qui me a semblent à propos» si ce n'est avec ce sonnet, par lequel vous a verrez toute la ruse qu'a déployée ce petit voleur d'amour a pour m'enchalner. Les chaînes dont il m^a chargé sont si (( fortes que je désespère entièrement de ma liberté. Je ne sais « comment il me sera possible de rompre mes fers; du reste ^ a quand bien même le sort ou toute autre circonstance humaine a m'ouvrirait quelque chemin pour me délivrer, je ne voudrais a pas y entrer, tant mes chaînes me paraissent tantôt douces^ a tantôt légères, tantôt lourdes ; elles font un tel mélange de a vicissitudes, que j'estime ne pas pouvoir vivre content sans a une pareille existence. Je regrette que vous ne soyez pas préce sent pour vous moquer de moi quand je me plains ou que je (( ris; le plaisir que vous en auriez est éprouvé par notre cher a Donat, lequel, avec Pamie dont je vous ai parlé d'autres fois, (( est l'unique port et refuge de mon navire, que la tempête cooa tinuelle a laissé sans timon ni voiles, p
Le coryphée des amis de la joie vécut toujours dans la débauche ; dans les règles qu'il établissait pour une société d'amis» il imposait à tous l'obligation d'assister ponctuellement aux pardons, aux fêtes, aux cérémonies ecclésiastiques, sans oublier te^ bals, les collations, les banquets, les spectacles , les veillées il autres amusements, sous peine, pour les hommes, d'être relégués dans un monastère de religieuses, et, pour les femmes, dans un couvent de moines.
Au milieu de cette existence de plaisirs, il émettait des jugements pleins de finesse sur la situation de l'Italie; ou bien il se rendait aux assemblées de Tune des nombreuses confréries dévotes de Florence, prononçait un sermon sur le texte De profimdis^ et concluait en invitant ses auditeurs à faire pénitence; a à imiter saint François et saint Jérôme, dont l'un se roulait sur des ronces, et l'autre se déchirait la poitrine avec un caillou, pour réprimer la chair et l'empêcher de succomber aux maih vaises tentations... Mais nous sommes abusés par les plaisirs li* bidineux, entourés d'erreurs, enveloppés dans les liens du péché» et nous nous trouvons entre les mains du démon. Il convient donc, pour nous en tirer, de recourir à la pénitence, et de nous écrier avec David : Miserere mei, Deus, et de pleurer amèremeol avec saint Pierre. » Peut-être faisait-il ce sermon avant de sortif pour aller donner un<^ sérénade à sa belle, et chanter ;
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jÊpri ait amante le serraie porte,,, Pon gm quella iuperbia ehe tu hai; Segui il regno dl Venere e la carte,,. Usa pietà, epietà troverai.
OuTTe i ton amant ta porte femée.
Dépose l'orgueil que ta as; Suis les lois de Vénus et sa cour...
Use de pitié, et pitié tu trouveras.
effet, ces retours de la débauche et de la corruption aux senthnents pieux et religieux , sont naturels dans un temps où Féducation y prédisposait. Il n'y avait pas un artiste^ sans excepter l' Arioste et Cellini , qui ne sentît renaître le besoin de se réfugier parfois sous faile de Dieu et de renouveler ces pratiques 9ans lesquelles il avait été nourri par sa mère. Michel- Ange , cofhibe nous l'avons vu , ne les oubliait pas; plein d'admiration pour la simple nature^ il écrivait à Yasari : « Ces jours derniers, je suis allé dans les montagnes de Spolëte visiter les ermites, dé manière que je ne suis pas retourné tout entier h Rome, parce que, véritablement, on ne trouve la paix que dans les bois.» Va- ^, bien qu^ fût absorbé par l'art, cédait parfois au charme des beautés naturelles et aux inspirations de la piété. A la mort du duc Alexandre (i), voyant ses travaux interrompus, il fut pris d'tme inéiancolie qui lui fit craindre une fin douloureuse ; il résolut <)onc de se livrer à la solitude et à son art : a De cette manière^ ^^xi'îl y f offenserai moins Dieu^ le prochain et moi-même, La "R^solitiide dédommage de Timportunité de ceux que vous êtes
'(l)'Datis une lettre à TArétîn, il dit que ce duc « était vraiment digne d^étre
prinee, non-seulement de Florence, mais de toute la pauvre et malheureuse
i^rpcurcesqne ce grand médecin la guérirait de ses graves infirmités. » Après
^voir. parlé de» soins que ce. due donnait aux préparatifs pour la réception de
^^luulttTQuînt et de ses fatigues à lui, qui l'avaient forcé de s'endormir dans une
^Uie, il ajoute qu'Alexandre, l'ayant fait appeler, lui dit : «Ton travail, mon
veirfjie, est phù grandiose, plus beau, mieux entendu et plutôt terminé que
^-^ tbés les autres; connaissant à cela Tamour que tu me portes, le duc
^^Ittudm ne tardera point à te récompenser de ces fatigues et des autres;
■NH^c'fil le moment où il faut que tu sois éveillé, et tu dors ! Prenant alors ma
^|0, d'une main, il l'approcha de lui, me donna un haiser sur le front et partit.
Jf .i^tis s'a^^ter mies eqtrîts, qui m'avaient abandonné dans le sommeil , et la
ungae s'enfuit de mes membres harassés comme si j'avais eu un mois de repos.
^îtfte d'Alexandre ne fut pas inférieur à la libéralité de celui d'Alexandre le
^nd, lorsque! ddnna à Villnstre Apelles les villes, les talents et sa maîtresse
^paspe.»
Si 4 RXIÛUK A LA ytKÏTi ET AU NATUMEL.
« obligé de craindre^ d'aimer» de combler de dons, parce qu'ils a vous louent et vous mettent en avant; ainsi , dans cette cona templation de Dieu, le temps se passera à lire^ sans péché et a sans offenser le prochain par la médisance, d
Jean Pollastra lui ayant persuadé de se retirer parmi les moines des Camaldules, Yasari lui écrivait de cet asile: a Soyez (( mille fois béni par Dieu , puisque c'est grâce à vous que je suis <( arrivé dans la solitude des Camaldules; car, me connaissant a moi-même Je ne pouvais trouver un meilleur refuge. Je passe a mon temps avec profit en compagnie de ces saints religieuXi a lesquels^ en deux jours^ ont apporté à mon caractère un aooa lagement si bon et si salutaire, que je commence à cimoalin a où ma folie me conduisait aveuglément. En outre^ sur cette a ruine élevée des Alpes, au milieu de ces droits sapins, je déa couvre la perfection que Ton retire du repos. De même que a ces arbres se revêtent chaque année de branches en croix moQa tant vers le ciel^ ainsi ces saints ermites les imitent^ conuoe a ceux qui vivent ici; abandonnant les vanités de la tenat a ils s'élèvent par la perfection y grâce à la ferveur de Tesprit (c tourné vers Dieu, dont ils a[)prochent chaque jour davantage (c Qu'importent à ces sapins les tentations funestes et les vania tés mondaines? Bien qu'ils soient continuellement battus par <( la fureur des vents et de la tempête^ ils rient de nous autres; a car, lorsque le ciel se rassérène , ils deviennent plus droits^ a plus beaux, plus durs et plus parfaits qu'ils ne \e furent ja- <( mais, et Ton reconnaît certainement que Dieu leur donne il a constance et la foi. Il en est de même des ermites qui servent a en tout le Seigneur, J'ai parlé jusqu^à présent à cinq vieillards a âgés d'environ quatre-vingts ans chacun, fortifiés de perfection (( dans le Seigneur, et il m'a semble entendre parler cinq anges a du paradis. Je m'étonne de les voir, dans cet âge de décrépia tude, se lever la nuit, comme les jeunes gens, au milieu de ces a glaces, partir de leurs cellules qui se trouvent dispersées dans <( la solitude à une distance de cent cinquante pas, venir àl'égiise a le matin et à toutes les heures du jour, aussi joyeux que iûi a allaient à une noce. Ici, le silence a ce langage muet qui n'ose (( pas soupirer, et les feuilles des sapins craindraient de s'entre* a tenir avec les vents. Les eaux , au moyen de conduits en boisi (( sont répandues dans toute la solitude d'une cellule à l'autre; (t toujours fort limpides, elles roulent avec un calme merveil* « leux. »
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CHAPITRE CLIV
HCBOBS. oriiaoRf .
ivouons que les histoires littéraires de Tltalie eurent toucaractère aristocratique , et que > uiôme alor» qu'elles ompte de Tinfluence des écrivains sur le peuple, elles ne Lt point à rinfluence de celui-ci sur ceux-là. Or on ne 'expliquer^ sans examiner les mœurs de ce temps, comr lt possible d'écrire le Prince de Machiavel, le Roland fu^ l'Arioste et les obscénités de TArétin. Quant à nous, les létails dont les autres font suivre le récit des batailles, avons consacrés à Tart et au progrès de la pensée, nonlt par prédilection pour ces études, mais parce qu'elles tent mieux ce que nous cherchons, les hommes de cha-
mgues, ce signe distinctif des nationalités, une fois étas relations favorisées, les découvertes de Tintelligence es par l'imprimerie, cette splendeur des arts, ces ricbes- Bs délices qu'un nouveau monde avait improvisées, ré* lt sur cette époque un éclat qui la distingue des autres, conque ne confond pas la culture intellectuelle avec la on, s'aperçoit que celle-ci ne peut grandir d'une mairable que par le développement harmonique des faculsiines; or, dans les temps que nous décrivons, l'imagina* iportait sur le raisonnement, et les fruits de cette semence ent et tuèrent lltalie.
les arts et dans les lettres, comme dans les gouvernet les mœurs, le paganisme ressuscité cherchait des se- \ sensuelles dans le beau exclusivement^ et lui sacrifiait dont il doit être la splendeur et la manifestation. Léon X e bulle afin de protéger le poème le plus immoral; Clé- (I favorise Bemî, et accorde un privilège pour Timpres- ; œuvres de Machiavel, sans excepter le Ptince; Jules III $e TArétin, qui dédie la plus infâme de ses tragédies au l de Trente ; un autre cardinal, qui aspire à la tiare, écrit ndre, compositions immorales, obscènes, meurtrières;
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mais qu'importe ? elles étaient belles^ et cela suffisait; rimagiiuh tion en était amusée, la raison éblouie.
Le doute scientifique n'avait pas encore touché aux dogmes de la foi ; les doctes n^y songeaient pas^ et les gens médiocres croyaient que le meilleur hommage à hii rendre, c'était de n'en rien dire. Quant au peuple^ on dirait que sa dévotion fût alors plus vive que jamais^ et qu'il sentit davantage le besoin de chercher dans le ciel un soulagement aux misères de la terre; aussi est-il parlé d'une suite de miracles et de fréquentes apparitioDS de la Vierge. Les Florentins^ «quand ils craignaient que lea lansquenets passassent dans la Toscane avec le connétable deBour bon^ faisaient tous les vendredis une procession avec le corps du Christ, et toute la ville suivait le cortège en grande dévotion (i). » La piété ravivée par frère Savonarola inspirait les héros au siège de Florence. Les Milanais demandaient par des prièser générales le soulagement des maux occasionnés par les rois, et les Siennois s'encourageaient par des processions à résister aux oppresseurs de la patrie.
Dans les grands eux-mêmes, les iniquités n'avaient pas étdot la dévotion ;Cicco Simonetta écrivait sur son livre de Souvemm « Je suis allé aujourd'hui à Sainte-Marie des Grazie de Honza, où j'ai entendu deux messes des moines, et j'ai fait vœu de ne pas manger gras le vendredi; j'ai fait vœu aussi de m'abstenirde viande le mercredi, et depuis lors je n'ai pas été tourmenté de la goutte. » Ludo\ ic Sforza multipliait les églises, et, la nuit qui précéda sa fuite de Milan^ il la passa dans Péglise des Grazie à faire la veillée sur le tombeau de sa femme. Charles VIII faisait des vœux le jour de la bataille de Fornoue; Vitellozzo, fait prisonnier par le duc de Valentinois, aie prie d'intercéder auprès du pape afm qu'il lui accorde indulgence plénière pour ses péchés (Machiavel). » Enfin ceux qui s'apprêtaient à commettre quelque iniquité se prémunissaient de reliques et d'absolutions.
Nous ne parlons pas des gens de bien qui s'imposaient les pénitences les plus rigoureuses, des pèlerinages et des macéra» tions, se llagcllaient jusqu'au sang, se faisaient pauvres volontaires, et qui, anticipant sur la tombe, s'enfermaient des années entières entre quatre étroites murailles. A Venise, il est fréquerrmient question de recluses, femmes qui se faisaient murer dans de petites cellules sur les toits ou sous les portiques des
(1) Rapport de Tambassadeur vénitien, Marc Foscari, de 1527.
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glises, vivant ^abstinences, priant sans cesse et suivant les oficesau moyen d'une ouverture qui donnait sur Féglîse, ouverure par laquelle elles recevaient encore les sacrements et les mnâoes (1).
Qui ne se rappelle les merveilleux effets produits par frère iaTonarola? Il s'était opposé de toutes ses forces à la recrudesme du paganisme, qui bouleversa non-seulement les idées de ittdeur^ mais celles de justice, puisque Timmoralité se montra 4Hladeusement dans les mœurs, dans les actions, dans les li- Wif Les prélats, foulant aux pieds toute honte, tout respect iniQiin, gardaient près d'eux leurs enfants. Les cours des printt.étaient peuplée^ de com>tisans, engeance qui, comme disait dexandre Allegri, avise aux coupes et atteint les épées, baise tmord en même temps, rit et écorche; » on disait encore proei;bialement qu'ils servaient de bouffons dans leur bas âge, de eauDes dans leur enfance , de maris dans leur adolescence , de ompagnona dans leur jeunesse, de proxénètes dans leur vieil- Mse, de diables dans leur décrépitude.
Les liens de famille relâchés, la bienveillance étoufTée par la éBexion^rhomme était employé comme instrument, même dans 'aiQour. En 1534, la commune de Lucques témoignait une grande (dlicitude pour les prostituées, se plaignant que la ville, à cause «^outrages qu'elles avaient subis, n'en était pas pourvue d'utï Whra suffisant (2) ; elle les favorisait de nombreux privilèges, tleor accordait même le titre si recherché de citoyennes origiyufea.AVenîse,t)n en comptait onze mille six cent cinquante (3), Vfia que la dépravation, favorisée par les gondoles, eût encore à ÇQ service les beaux esclaves; puis on voyait se multiplier les Bpt^ et les péchés contre nature ; les cloîtres avaient une réputaùm^testaUe, et le panégyriste du doge, André Contarini, lui ^t un. mérite d'avoir résisté aux tentations des religieuses (4).
' Eq souvenir d^Aspasie, qu'Athènes avait idolâtrée, les courti- »sttK$s étaient honorées. A Rome , Impéria fut <( aimée sans fin
(1) KomrBtXI, Del costume veneziano.
P) (^uod eamsatur quod in ipsa nostra ciçitate ipsœ muUeres in ea slare non P*^*ffiàt_iiben^ /nvut dicens et conveniens est in eivitate libéra prout est nostra, ^f<fo fjrocedU quod vitium sodomiticum m ea radicaturet nimis incrementi sus- ^l^^oe etiam ex defectu ipsarum mulierum muUas rixœ finnt et scanda/a com^ "^thôitur.,.
t^i FlLIASI, Memorie storiche, t. III, p. 263.
(♦) Oaluciolu, Memorie venete, t. i, p. 254, 262, 336; U m, p. 269, 2'2, etc.
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par des hommes illustres et riches, 0 par Sadolél^ Camptri Colocci ; sa demeure était tout à la fois le rendez-vous des amoan des bonnes manières et des lettres^ Dans une maison que k avait montée Bu falo, « il y avait entre autres choseê uitô salle une chambre ei un cabinet si pompeuseitient ornés, que ce tt'é tait partout que velours et brocarts , aveo des tapis tiîs-flnspfl terre. Dans le cabinet où elle se retirait quand elle fecévàit la tI site do quelque grand personnage^ les tentures qui eouvrâiéfl les murs étaient toutes de drap d'or^ surchargé de broderies tftti travail riche et beau. On y voyait une corniche toute réVëtuêih dorure et de bleu d'outremer^ faite admirablement, sur la^ttaft étaient de superbes vases en matières précieuses, filbfltre, p(l^ phyre serpentin et autres espèces. Autour se trouvaient plosietw coffres et bahuts richement sculptés, et tels que tous dvinei une grande valeur» On voyait au ibilieu un guéridon^ le plus béat du monde, couvert de velours vert; sur ce guéridon était t(tt jours un luth ou une cithare, avec des livres italiens et latitiâ,ri chement ornés, etc. (1). » Elle mourut à vingt-six ans en 1511 et fut ensevelie dans Téglise de Saint^régoire^ avec cette éplta phe: Jmperia^ coriisana^ qu» digna tanto nMUne^ ràtiB Mt homines forma spécimen dédit,
La TuUia d'Âragona n'eut pas moins de réputation à Vefliie elle fut courtisée par Bernard Tasso et d'autres personnages (fil tingués, que Speron Speroni fait entretenir avec elle daiM iO Dialogue d'amour. Il est inutile de répéter les infftmes célébfit' de Rosa Yanozza et de Lucrèce Borgia, que suivirent de près fa fastes de Blanche Gapello. Néanmoins on doit s'étonner qtle di femmes renommées pour leur libertinage fussent épousées p des princes ; mais ces princes, qui n'étaient refrétlés par atteti pouvoir supérieur, ni par l'autorité redoutable de Topinio!!,' croyaient tout peruiis. Nous avons déjà parlé de la Franco, d0i il nous reste une lettre curieuse, dans laquelle elle dissuade tu dame vénitienne de faire une courtisane de sa fille; je discurieto à cause des arguments qu'elle emploie^ puisqu'elle insiste si les dangers auxquels exposent la vie et les richesses (2)«
Nous lisons dans les journaux manuscrits de 8anuto, sOOS 1 date de 1497 : a II y a peu de joun don Alphonse (qui époW ensuite Lucrèce Borgia) fit dam Ferrure une chose exirii^
(1) Badkllo, part. III, no4Jv. 42.
(2) Lettres familières f ch. 41.
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mtnt légèn^ car il alla tant nu par les rueê, en compagnie de fueîjwi jeunes genêf au beau milieu du Jour. Baglione de Pérouse vivait publiquement dans des relations incestueuses avec Kl sorar. Une dame de Ferrare^ aimée du cardinal Hippôlyte d^Eite^ le Mécène de l'Arioste^ se livre à Jule:^^ frère du prélat^ et rejette sa faute sur les beaux yeux du jeune homme; le cardinal les lui fait arracher. Jules conspire alors âVec son frère Ferdinand pour renverser Alphonse; mais ils sont découverts, Irrètés et conduits au supplice ; puis, arrivés sur Féchafaud, ils reçoivent leur grâce , pour être enfermés dans une prison perpétaèUe. La plume se refuse à rapporter l'outrage que Piètre^ Loais Famèse fit subir à Tévéque de Fano^
Paul Jove, dans un manuscrit latin trouvé dans sa famille à GAme, se plaint que^ <y le luxe et la licence débordant , les plus nobles matrones se livrèrent à une débauche eflrénée; tandis que les Français^ hommes prompts^ libéraux, violents en ftmour^ en avaient déjà souillé plusieurs^ les Espagnols, obscènes^ ru* lés, importuns^ pénétrèrent dans la couche nuptiale d'un grand nombre au moyen d'une cour assidue et d'adroits artifices. Les unes par bassesse et luxure, les autres à prix d'argent^ la plupirt par ambition^ par crainte, par jalousie des autres, foulent loxpieda la pudeur. Si quelques femmes^ sages et pudiques, feponasent les honteuses propositions, elles ne sont pas courtisées par les nobles chevaliers ; on envoie des soldats saccager linrs maisons de campagne^ et l'on ne s'arrête que le jour où in maris fatigués se rachètent de ces dégâts en livrant leurs épouses. Aucune maison n'est à Tabri de l'avarice des militaires, • la maîtresse ne cherche, dans un officier supérieur^ une proketiûn contre les passions brutales. »
Non-seulement le duc de Yalentinois et son père^ mais encore dispânonnes réputées honnêtes, avaient recours aux poignards ^ tu poison^ ou du moins on le croyait; Alexandre Famèse^ <(ii (Passait pour être doux et humain ^ les employait^ et lorsqu'il apprenait qu'on avait attenté à la vie du prince d'Orangé, il en-' voyait des cfa*culaires de réjouissance, tant les assassinats fai^ sÀant partie de la tactique d*alors. Les empoisonnements^ <^Oiimie l'attestent les biographies et les nouvelles, se multi> pliiieat parmi lés gens de toute condition; on dirait qu'ils étaient ^pudeur de quiconque rougissait de commettre un assassinat Dûaaifeste. Bibiena et Berni eux-mêmes, ces caractères si joyeux,
durent empoisonnés^ ou du moins on le dit
COURTOISIES
Frère Paul Sarpi conseillait à la Seigneurie vénitienne de recourir au poison pour faire disparaître les hommes dangereux^ attendu que le poison est moins odieux et plus utile que le bourreau. Les scènes tragiques qui ensanglantèrent la cour de Cosme de Toscane furent peut-être exagérées par les bannis; mais le journal où Burcardo note froidement des méfaits éno^ mes et pourtant quotidiens^ n^eiïraye pas moins que la lecture de Machiavel. En 1514, la ville de Plaisance présentait une supplique au pape contre le gouverneur Campeggi ^ qui permettait toute sorte d'iniquités^ au point de laisser poignarder inapunément sous ses yeux beaucoup de citoyens considérables: des matrones étaient outragées dans leurs demeures, des femmes enlevées au milieu de la ville, des boutiques et des magasins pillés en plein jour^ des villas saccagées^ les factions ravivées^ les mai* sons pleines d'armes et de gens armés (1).
Quelques souvenirs des idées chevaleresques survivaient néan» moins, au milieu de tant de corruption et d'atrocités : François l«^ combattait comme un ancien paladin ; Bayard et Gaston de Foix mouraient en héros en deçà des Alpes. Ce dernier^ pendant qu'il assiège dans Vérone Marc- Antoine Colonna, apprenant qu'il se trouve malade, lui envoie son médecin , et, lorsqu'il est guéri, il le prie de sortir un moment, afin de loi procurer le plaisir de le voir. Mais les exploits guerriers avaient alors moins d'attraits pour la noblesse que la vie des cours, devenue une nécessité parmi les pauvres d'esprit, auxquels il faut, outre le faste et les caresses, une lice de belles manières et de fines causeries.
Le comte Baldassare Castiglione de Mantoue, envoyé auprès des princes milanais pour se raffiner, servit avec François Gonzague de Mantoue et Guid'Ubaldo d'Urbin; il fut chargé d'ambassades en l'rance, en Angleterre, en Espagne, et jouit à Rome de l'amitié des personnages les plus distingués. Quand il mourut, Raphaël fit son portrait; Jules Romain dessina son tombeau, et Pierre Bembo en composa Tinscription. Il resta longtemps à la cour d'Urbin, où ce Guid'Ubaldo, atteint de la goutte, « cherchait avant tout à remplir sa maison de gentilshommes trôs-nobles et vaillants, avec lesquels il vivait très-familièrement, heureux de s'entretenir avec eux. En cela, le plaisir qu'il don* nait n'était pas moindre que celui qu'il recevait, parce qu'il sa-
(1) Archives hUloriques, app. VI, 18.
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vait très-bien les deux langues, et joignait à une douceur affable la connaissance d'une infinité de choses. En outre, sa grandeur d'âme le stimulait tellement que, bien qu'il ne pût, comme il l'avait fait autrefois, se livrer aux prouesses de la chevalerie, il prenait un extrême plaisir à les voir accomplir par d^autres. Soit qu'il reprit ou louât chacun selon son mérite, il montrait clairement combien il avait un jugement sain à l'égard de ces exploits. Aussi, dans les joutes, les tournois, les cavalcades, le maniement de tonte espèce d'armes, comme dans les fêtes, les jeux, la musique, en un mot dans tous les exercices propres à de nobles chevaliers, chacun s'efforçait de se montrer tel qu'il put être jugé digne d'un si noble commerce.
c( Toutes les heures de la journée étaient partagées en exercices honorables et amusants, soit pour le corps, soit pour l'esprit ; nuds, comme le seigneur duc, à cause de son intirmité, dormait toujours assez longtemps après le dîner, chacun se rendait auprès de la duchesse Elisabeth Gonzague. Là, on entendait les doux entretiens et les plaisanteries honnêtes, et l'on voyait une aimable gaieté peinte sur le visage de chacun , si bien qu'on pouvait dire que cette maison était le véritable séjour de l'allégresse. Je ne crois pas qu'on ait jamais goûté ailleurs, comme chez le duc autrefois, la douceur qui dérive d'une compagnie 8imée et charmante; car, sans rappeler combien chacun de nous était honoré de servir un tel seigneur, il naissait dans le cœur de tous un grand plaisir chaque fois qu^ils se trouvaient en présence de la duchesse. Tous semblaient être attachés par une chaîne d'amour, tellement qu'il n'y eut jamais accord de volontés ou tendresse cordiale entre frères plus grande que celle qu'on voyait là parmi les membres de la société.
«La même chose avait lieu parmi les femmes, avec lesquelles on entretenait un commerce très-libre et très-honnête, car il itait permis à chacun de parler, de s'asseoir, de plaisanter et de rire avec qui il voulait; mais tel était le respect que l'on avait pour la volonté de la duchesse, que cette même liberté devenait ^n frein puissant. Lui être agréable était pour tous le plus grand plaisir du monde ; lui déplaire, la plus grande peine. C'est pourquoi des mœurs honnêtes s'associaient à une extrême liberté ; auprès d'elle, les jeux et les plaisanteries, outre les traits pleins ^ finesse, étaient accompagnés d'une majesté gracieuse et pave. La modestie et la grandeur qui apparaissaient toujours dans les actes, les paroles et les gestes de la duchesse^ qu'elle
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rit ou l>adinftt > révélaient chez elle une grande princesse, môme pour quiconque ne l'avait pas encore vue. Ainsi, imprimaatsûn caractère sur les personnes qui l'entouraient, il semblait qu'dk façonnât tout le monde selon ses qualités et sa tonne ; cbscan s'efforçait donc d'imiter ce genre, ^prenant les règles des belles manières A l'école d'une princesse si grande et ri vertueuse...
a Outre les fêtes joyeuses, concerts, bals, qui avaient lieu cootinuellement, tantôt on proposait de belles questions, tantôt oo faisait quelques jeux ingénieux, à la volonté de Tua ou de rentre, dans lesquels, sous des voiles divers, les assistants déooovraient allégoriqucment leurs pensées aux personnes qui leur plaisaient le plus. D'autres fois, il s'élevait des discussions sur diverses matières, ou bien l'on se mordait par des mots rapide ment échangés. Souvent encore, il y avait des concours, conune nous disons aujourd'hui, auxquels participaient des poètes, dei musiciens, toutes sortes d'hommes aimables et les intelligencef les plus remarquables en tous genres que possédât l'Italie (1). i
Ces plaisirs intellectuels, élégants et pleins de décence ^ Ciftiglioni les a retracés avec un style simple , en imaginant des es* tretiens dans lesquels se manifestent les qualités du eourtiiu), conune on appelait alors les gentilshommes. Selon rbabitode, il imite trop souvent et rappelle surtout Cicéron dans les introdao tiens. Comme lui , au lieu de suivre Faustérité stoïcienne, B adopte la condescendance socratique, qui {dace la vertu dans le savoir, le vice dans l'ignorance. Il ne creuse pas dans la miare humaine, comme devrait le faire quiconque donne des préceptes ; ses physionomies manquent de lumière, et il ne veut pas qu'on agisse avec originalité ni sous la première impulsion. Afiu d'atteindre au type idéal du courtisan, il donne des préceptes sur la manière dont il doit se vêtir, parler, faire les révérences, outre qu'il examine la question de savoir s'il peut mentir et jufqu'à quel point. Il faut surtout qu'il connaisse bicQ l'escrime, oo* trc la danse, la natation, le saut, la musique et les exercices amusants ; mais il ne faut pas se distinguer par des faits particuliers, c'est-à-dire avoir du caractère. 11 veut cr qne le courtisan, avant toute chose, s'applique , avec toutes ses pensées el t()ut(is les forces de son àme, à aimer et à adorer presque le prince qu'il sert, et qu'il consacre à lui plaire ses désirs, ses ha-
(l) // Cortigiafio, liv. i.
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bitudes^ ses manières (livre II). x) Il enseigne l'art de louer le prince sans que la louange paraisse adulation ; de se louer soimême sans que la louange paraisse vanité ; de montrer de la ré« pugnance pour les honneurs et les emplois qu'où ambitionne le plug; d'amuser la compagnie par de bons mots et l'exagération d'une saillie. En résumé, c'est l'art d'être immoral et gracieux. Néamnoins il veut que son courtisan évite les flatteries et les complaisances démesurées^ et qu'il ne dissimule pas les vérités utiles : leçons dont il offre un exemple lui-même en blâmant Içs artifices^ trop communs parmi les princes.
Admirateur de son époque comme tous les contemporains, il tourne en ridicule les panégyristes du passé : a Que les intelligences de ces temps fussent généralement de beaucoup inférieures à celles d'aiyourd'hui, c'est ce qui ressort avec évidence de tout ce qu'elles ont laissé dans les lettres^ les peintures^ les stataes; les édifices et tout le reste. Ces vieillards blâment encore en nous beaucoup de choses qui, en soi, ne sont ni bonnes ni mauvaises^ mais seulement parce qu'ils ne les faisaient pas, Bs disent qu'il ne convient pas aux jeunes gens de se promener dans la ville à cheval, surtout sur des mules, de porter des fourrureSj de longs vêtements en hiver, un bonnet, jusqu'à ce qu'ils aient atteint l'âge de dix-huit ans^ et autres choses semblables. En cela ils se trompent certainement^ car ces habits ^ outre quils ont l'avantage d'être commodes et utiles, sont introduits parla coutume et plaisent généralement. De même alors on aiïïiailàse vêtir de la giornea (sorte d'hal^illement), avec les bas ouverts et de jolis escarpins, et, pour être galant, à porter un jour entier un épervier sur le poing sans motif, à danser sans toucher la main de sa dame, à suivre d'autres usages , qui se- ^nt aussi ridicules aujourd'hui qu'ils étaient prisés à cette ^ue. Qu'il nous soit donc permis de suivre les usages de notre temps, sans être calomniés par ces vieillards qui, ^foulant se louer, disent souvent: a J'avais vmgt ans, que je <îouchais encore avec ma mère et mes sœurs, et je n'ai su que fort tard ce que c'était qu'une femme. Maintenant les enfants, à P^ «ortis du berceau, savent plus de malices que les hommes Wtseft savaient autrefois. » Ils ne s'aperçoivent pas, en parlant ^, qu'ils attestent que nos enfants ont plus d'intelligence înen'en avaient leurs vieillards (Uvre II). »
1a conversation était entretenue par des récits et des plaisan- ^^'^es, matière sur laquelle il s'étend beaucoup, comme il tjpaite
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longuement des femmes de palais, qui lui ont inspiré son Courtisan. Il touche à Tamour avec délicatesse, examine s'il convient de faire la cour, et s'il faut adresser ses hommages à une vierge ou à une femme mariée; il indique les moyens d'empêcher qoe l'amour ne dégénère en une mollesse efféminée, contre laquelle il se déchaîne.
Après avoir fait Téducation de son gentilhomme, il le place auprès du prince. Là l'intérêt devient plus grand, et l'auteur se montre plus hardi quand il déplore que les chefs d'État soient abandonnés à la licence et à l'adulation, tandis qu'il faudrait leur présenter la vérité sous le voile du plaisir. Il est vrai que les conseils qu'il offre au prince se réduisent à d'insignifiantes généralités, oif ne conviennent tout au plus qu^à de petits seigneurs, et encore faut-il qu'ils soient bons, a On ne saurait peutêtre adresser à un prince un éloge plus grand et plus convenable que de l'appeler bon gouverneur ; c'est pourquoi, si j'étais chargé de l'élever, je voudrais qu'il eût soin de gouverner nonseulement les choses déjà mentionnées, mais encore les bien plus petites, et qu'il s'occupât, autant que possible, de tous lesfaitsqui concernent son peuple. D'un autre côté, je ne voudrais pasqtfil mît toute sa confiance dans un seul ministre, au point de lui remettre entièrement les rênes et la direction de l'État ; car il n'est personne qui soit apte à toutes les choses, et il résulte un plus grand dommage do la crédulité dos soigneurs que de leur incrédulité, laquelle non-sculemont ne nuit jamais, mais souvent rend d'immonscs services. Il faut donc on cola le bon jugement du prince, afin do connaître qui mérite dV.tre cru et qui ne doit pas l'être ; je voudrais qu'il donnât ses soins aux affaires §ans négliger d'être le censeur de ses ministres, de prévenir et d'abréger les procès parmi ses sujets, de les réconcilier et de les lier ensemble par dos mariages; de faire en sorte que toute la ville, unie par les liens de l'amitié comme une famille, fftt peuplée, dans l'aisance, tranquille, remplie de bons ouvriers; de favoriser les marchands et de les aid(îr, mémo par de l'argent; dose montrer généreux ot Iionoral)lo on donnant l'hospitalité aux étrangers otaux religieux; de réduire toutes les superlluités, parc(î que, à cause dos fautes, bien qu'elles semblent petites, où ces choses nous entraînent, les villes tombent souvent en ruine. Il est donc raisonnable que le prince fixe dos limites à la trop grande somptuosité des édifices privés, aux repas, aux dots excessives des femmes, au luxe, aux pompes qu'elles déploient
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dans les joyaux et les vêtements, car tout cela ne prouve que leur folie. En effets outre que^ pour ^ambitieuse envie qu^elles se portent Tune à Tautre^ elles dissipent souvent les biens des maris^ parfois^ pour un bijou ou quelque autre bagatelle, elles vendent leurs faveurs à qui veut les acheter (livre IV). »
L'ouvrage de Castiglioni se répandit dans toute l'Europe; mais il avait été précédé par le travail d'Augustin Nifo (1)^ qui faisait consister Tart du courtisan à désennuyer les grands par des facéties et des nouvelles^ et leur en ouvrit la source au détriment de la pudeur et de la charité. Cette voie est suivie par la Bmedeœufy de Ludovic Domenichi; par les Offices de l'homme de cour, de Pelegro Grimaldi et de Jean-Baptiste Giraldi; par le Gentilhomme de Mtizio, dans lequel il soutient que la noblesse est personnelle^ et^ par suite, plus grande dans Thomme de lettres que dans le guerrier ; par les Cinq Connaissances néeemires à un jeune seigneur qui entre à la cour ^ lesquelles sont: se souvenir d'être homme, chrétien, n(d)le, jeune, seigneur. Tel est encore Fesprit d'autres opuscules dont les préceptes tendaient à effacer de plus en plus cette empreinte individuelle, particulière aux créations modernes, qui domine dans Dante , tandis qu'elle disparaît dans TAriosteet le Tasse. Cette empreinte se voyait encore dans les hommes du commencement du siècle ; noais la seconde moitié acheva de la faire disparaître , pour lif^rer l'honune , éperdu et mutilé , aux hontes du dix^huitième nède.
Litalie , dans ses beaux jours , avait employé ses trésors à ériger ces cathédrales qu'on admire dans chacune de ses villes, lorsque ailleurs elles se comptent par royaume , et à creuser ^ canaux qui portaient la fertilité dans les campagnes et le ^^ommercedans les villes. Désormais ce n'était plus le peuple qui Jugeait à sa gloire et à ses intérêts, mais des seigneurs et des iocs qui voulaient étaler de la magnificence pour éblouir, étour- ^) et faire croire aux États voisins que leurs sujets étaient heureux, parce qu% avaient des fêtes et des pompes de cour.
Lorsqu'on parcourt les histoires de ce temps avec un autre ^timent que la pure curiosité, on est surpris de voir tant de luxe à côté de tant de misère, et tant d'allégresse au milieu de ^ graves infortunes. Le goût des jouissances matérielles, aussi ïiuisible à la liberté qu'il est favorable à ceux qui veulent la dé-
(1) ht nûiro auUco et de muiiere aulica.
RÉJOUISSANCES
Iriiire^ avait envahi les mortels. Les productions foumiei par I pays nouvellement découverts étaient accueillies aved Tavi empressement qu'engendre une récente acquisition ; réniditi renaissante imaginait des sujets pour des mascarades et d compositions théâtrales; le moyen âge continuait ses touhoo et l'on voyait figurer péle-môle sur la scène les saints royst res, les naïvetés pastorales.
A Rome, le jeudi gras^ chaque cardinal envoyait dans les ni des masques sur des chars de triomphe et à cheval^ escortée musiciens, de jeunes garçons qui chantaient, de bouffons q lançaient des mots lascifs, de comédiens et d'autres geni( même espèce, tous vôtus non d'étoffes de lin et de laine, mu do soie, de brocart d'or et d'argent; ces divertissements coûlaie des sommes énormes (1). Les mariages, les baptêmes, lèse irces des princes ou des papes offraient des occasions coatioix les de réjouissances somptueuses.
Florence, comme jadis Athènes, associait à ces fêtes la délie iesse des arts; en effet, elle fut pendant longtemps le pane des artistes, qui formaient comme un monde distinct, où sed ployaient l'activité, l'étude, les rivahtés et même les jalousie comme le manifestent surtout les écrits de Cellini et de Vasi Nous en avons parlé longuement; cet éclat ne atteignit poi avec la liberté, et tous les arts s'associèrent de nouveau pourc lébrer le mariage deCosme de Médicis avec Éléonoro deTolèc Le premier soir, au milieu d'une pompe spîendide , ApoU chanta les époux, et les Muses répondirent par une canzone à h parties; puis vinrent, l'une après l'autre, toutes les villes de Toscane personnifiées, entourées de fleuves et de nymphes du tant une strophe'aux époux. Le second jour, on représenta u comédie de cinq actes en prose, avec prologue et intermèdes vers chantés, dans laquelle figuraient l'Aurore et les diver Heures du jour, jusqu'au moment oii la nuit ramenait le so meii; mais un chœur de satyres et de bacchantes excitait Thi rite par le trépignement, la danse et le rire. Jean-Baptiste G« avait compose la musique du premier joijr, Jean-Baptiste Stre celle du second, et Sébastien Sangallo peint les scènes; im devons à Gianibullari la description de cette féto , commi Vasari celle des magnificences qui furent déployées pour le t riage de François de Médicis avec Jeanne d'Autriche (2).
(1) IXFESSURA, à rannée liOO.
(2) Voir Dominique Mklim, Description tie tentrétée U reine Jeametr
FÊTES A VENISE
8i les jrfus grandes pompes se voyaient à Rome et à Florence, Ferrare et Naplcs ne voulaient pas se laisser éclipser. Les carnavals de Venise continuaient i\ être renommés; au spectacle du mariage du doge avec la mer et des autres solennités patriotiqnes, le peuple croyait encore participer à un gouvernement qnile conviait aux fûtes et aux banquets. Lorsque ZiliaDandoIo épousa le doge Laurent Priuli, en \ 557, les sénateurs, après avoir passé sous une série d'arcs de triomphe, se dirigèrent vers la maison de la nouvelle mariée ; aussitôt qu'ils eurent monté l'escalier et mis le pied dans ces appartements décorés avec une grande richesse, l'épouse, vêtue à la ducale, et les épaules couvertes d^un voile blanc de Candie, qui s'attachait au diadème posé sur la télé, vint gracieusement à leur rencontre. Après les salutations et les cérémonies d'usage, ils lui firent prêter le serment qu'elle observerait les prescriptions qui lui étaient imposées; les ayant remerciés, elle donna aux conseillers une bourse de cannetille d^or, puis une autre au grand chancelier.
Aux régates que Ton voyait ensuite dans le canal, accouraient de tous côtés des barques ou des gondoles qui, ornées de damas et de velours, brillaient au loin par l'éclat des dorures et des étoffes. Les arts figuraient dans ces régates, mais avec une telle pompe que les orfèvres comptaient quatorze gondoles; tous ensenible sillonnaient la lagune au son des fifres, au milieu de danses joyeuses, de vivat sous des arcs de triomphe; le bucentaure, qui portait la dogaresse sur un trône, venait le dernier. Lorsque la flottille abordait à la place Saint-Marc, toute décorée d'étofié blanche, les arts descendaient les premiers, les massiers 6t la musique en avant : puis apparaissaient successivement les personnages les plus considérables, suivis de trompettes et de fenunes, parmi lesquelles six épouses, les cheveux tressés d'or et flottants sur les épaules; vingt-une matrones en noir et voilées; les sénateurs, le grand chancelier et les parents du doge; enfin, au nailieu de deux conseillers et d'un grand cortège, la princesse qui, après avoir distribué des paroles gracieuses et renouvelé le serment à Saint-Marc, montait dans les appartements; là, au milieu des salles splendides, elle passait en revue les arts qui , par l'intermédiaire de leurs fermiers, lui offraient chacun des compliments et des dons. Parvenue dans la grande salle, elle al-
if'lche à Florence ; Florence, 1566. Gcognara, Hist,de la sculpture, il, 249, en ^pvlé longuement, en donnant le nom des artistes qui y travaillèrent.
328 FÊTES A TENISE.
lait s'asseoir sur le trône ducal ; les grands de TÉtat Tentouraient alors, et des seigneurs, joints à des masques en costumes bizarres^ se promenaient dans la salle.
La nuitvenue^ tout le palais fut éclairé splendidement, et l'on vit apparaître autour de la place trois cent soixante individas avec la même devise, portant chacun un plat d'argent rempli de dragées et de bonbons; ils étaient accompagnés de cent torches portées par des jeunes gens vêtus en soie, et suivis de vingt -cinq gentilshommes avec des massiers et une musique. Après avoir exécuté une ronde au milieu des applaudissements de la multitude^ ils se rendirent au palais^ et furent admis dans le salon, où ils offrirent au cortège et à la princesse les friandises contenues dans les plais d'argent; dans le même temps, on allumait un feu d'artifice. La danse, entremêlée d'un magnifique souper, commençait ensuite, et le bal durait jusqu'au matin; puis les amusements continuaient, et les bouchers faisaient la chasse aux taureaux. Ces réjouissances durèrent plusieurs jours (1).
Lorsque Henri III, fuyant la Pologne, qu'il avait mal gouvernée, pour aller gouverner la France plus mal encore, passa à Venise, la fête qui lui fut donnée en 4574 surpassa toutes les magnificences antérieures. On lui offrit dans Parsenal un déjeuner de fruits confits, dans lequel les fourchettes, les cuillères et les plats étaient en sucre. Il y avait alors sur les chantiers deux cents petites galères, six galéasses et beaucoup de navires de moindre dimension ; dans le temps qu'il mit à visiter ces travaux, une galère fut achevée et gréée. A la fête qu'on lui donna dans la salle du grand conseil, parurent environ deux cents femmes nobles, vêtues de blanc avec de riches parures, et toutes mangèrent dans la salle du scrutin. Les représentations, les mascarades et lamusique,or-
(1) Sansovino. Nous avons la description, faite quarante ans plus tard, du mariage de la Morosini avec le doge Marin Grimani. Lc>s batailles entre les Ni' coloUi et les Casleilaui continuaient, et nous avons, sur celle de 1521, un petit pgëme, dans lequel ou lit ;
Per ccrle risse anrighe de niirani Ogn'aiio se sul far una gran guera De Nicoloti contra Castelani Su poiiti ora de Icgno, ora deplcra.
A dar se vcdc bastuiiae da cani, E chi cazzar in aqua c ciii per tcra Con gambc rote e vlsi miistruzzai, £ quaicun de sla vita anclie cavai.
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ganùéea par André Calmo, amusèrent beaucoup le roi ^ qui visita les beautés et les maisons de campagne des seigneurs; seulement il est à regretter que Ton fit tant de frais pour un homme qui ne le méritait pas (1).
Lorsque Trivulce^ à Milan, épousa Béatrix d'Avalos, le banquet eut lieu comme il suit : après qu'on eut donné de Teau de roses pour laver les mains^ on commença par des pâtés de raisin noir et de sucre, par des gâteaux d'amandes et autres friandises^ toutes dorées; vinrent ensuite de belles asperges, d'autant plus admirées que la saison de ce légume était passée; puis des boules de viande hachées et des foies, des tètes entières de veaux^ avec le cuir doré et argenté ; des chapons et des pigeons avec des saucisses^ du jambon et des pièces de sanglier^ accompagnés i^poioff es délicats; un mouton entier rôti à la sauce de cerises; des tourterelles, des perdrix, des faisans et autres gibiers rôtis, avec une sauce aux olives ; des poulets au sucre aspergés d*eau de roses; un petit cochon entier rôti avec une sauce aigre-douce; un paon rôti, avec une omelette au lait, à la sauge, au sucre; des coings au sucre, des pignons sucrés et des artichauts; d'autres sucreries appétissantes; enfin dix espèces de tourtes et de confitures. Tous les mets, servis dans des plats d'or et d'argent, étaient accompagnés de flambeaux et de trompettes; envoyait même sur ces flambeaux des cages avec tous les oiseaux et quadrupèdes que Ton servait cuits. Le banquet finit, comme à Tordinaire, par des comédiens, des danseurs, des musiciens et des funambules (2). »
Au mois de février 1515, Prosper Colonna, lorsqu'il devint capitaine des gens d'armes du duc de Milan, offrit au duc, aux courtisans et à trente-six damoiselles un magnifique banquet, suivi d'un bal, sous un vestibule en bois peint et doré, de grande et mystérieuse beauté, dit Prato, qui poursuit : « Les hommes et les femmes étaient à des tables distinctes, avec une si grande variété de mets qu'il fallut quatre heures pour les servir. Chacun avait un faisan entier, une perdrix, un paon et autre chose, ^aque mets était accompagné d'un objet en sucre doré qui lui ressemblait entièrement ; les poissons abondaient. Trois fois la
(0 L'inscription, que l'on voit encore sur le devant de l'escalier des Géants, avec de beaux ornements de Vittoria, dit : Magnificentissimo post homlnum mC" ^oriwn apparatu , alque alacri Italiœ prope universœ , sitorum principum prœ" *^rum concursu. Ces fêtes ont été décrites par Mutinelii, Annali urbani, p. 148.
(2) MoBIGl, Noblesse de Milan, 353.
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nappe fut levée ot remise^ avec tant d'ornements de parfumiet de reuillagc, que TArabio en aurait rougi. Le repas terminé, il vint un jeune homme qui^ se disant joaillier^ étala beaucoup de colliers, de bracelets et autres bijoux ; les damoiselles, émerveillées, se mirent h regarder de si belles choses, et demamlaienl le prix de Tune et de Tautre, jusqu'au moment où parut le seigneur Colonna^ qui intervint dans le marché; feignant alors d'acheter tous les bijoux, il les donna à ces damoiselles, de manièri qu'aucune ne partit sans emporter un cadeau qui valait fingi écus d'or et parfois trente. On dit qu'il fit cela uniquement itii do pouvoir^ sans mériter le blâme d'infamie^ offrir de sa maii des présents à la femme qu'il aimait. Dans la matinée du lende main^ il envoya à toutes une corbeille argentée contenant ai déjeuner, et le duc reçut vingt-cinq charges du gibier qui lui rea tait (1). »
Nous devons faire observer de nouveau qu'un luxe si splen dide n'était point accompagné de ces commodités qui rendent I vie confortable ; néanmoins on en avait introduit un grand nom bre. A Sainte-Marie-Majeure, à Florence, on lisait sur un tonn beau : Ici repose Salvino d^Armato de Florence ^ inventeur ié lunettes; Dieu lui pardonne nés 'péchés. Anna D. MCCCXVllI D'autres attribuent cette invention au Pisan Alexandre deSpins mort en 43i3, qui peut-être ne fit que divulguer cet art, d'abor tenu secret ; car, dans le Traité du gouvernement de la familh par le Florentin Sandro de Pipozzo, en 1299, on lit déjà : « J a me trouve tellement accablé d'années, que je ne pourrai» ï a lire ni écrire sans dos verres appelés lunettes, découverts n a cemment pour la commodité des pauvres vieillards, lorsqu et leur vue s'affaiblit. » Dans un sermon que le fameux frère J^ rôme de Rivalla prêchait k Florence en 1305, il disait : «Il n' a pas encore vingt ans qu'on a trouvé l'art de faire des lunettes. J'ai vu moi-même celui qui a fait les lunettes, et je lui ai parlé.
Dondi, dont la famille conserve le titre d^Orologio, fit, à Pi doue, la première horloge h placer dans une tour; puis on vit Milan celles de Saint-Eustorge en 4 306, et de Saint-Gotliard c 1335. Wallirifj'ford, en 1328, en avait placé une à Londres, ci dès ce inoiiKiiit, les liorioi^'es s(; ré|)aii(iir(:iit. A Florence, ^ i t\\ 2, (( on mit au palais des Seigneurs une horloge nouvelle qv à partir des calendes de février 1512, sonna douze heure?
(I) Archives liijlortqttes, \), 325.
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comme^ avant, elle sonnait depuis une jusqu'à vingt-quatre heures, durée embrassant le jour et la nuit^ on Ta réduite à dooie heures^ qui partagent le jour et la nuit par moitié, selon le mouvement diurne, d (Cambi.) Les horloges de poche se répandirent également; elles venaient de FAUemagne^ et, de leur forme, on les appelait œufs de Nuremberg.
Lés rues s'amélioraient aussi, et quelques-unes portaient des écriteaux indicateurs; mais les voyages et les promenades se faisaient à cheval ou bien en chaises à porteurs, jusqu'au moment où les carrosses devinrent plus communs. Dans quelques*uns, la caisse était suspendue au moyen de sangles pour diminuer les cahots; mais il n'y avait ni vasistas ni glaces, et Pon était tout au plus protégé par des rideaux^ tandis que les dorures, les peintures et les sculptures les rendaient très-dispendieux. Au milieu de nos facilités modernes^ il est curieux de lire comment lord Russell, chargé de payer au connétable de Bourbon les subsides de Henri VIII, dut, de Gènes àChambéry, porter l'argent à dos de mulet dans des ballots et des sacs, dans lesquels il faiwit croire que se trouvaient des chiffons et des légumes à Tendre.
De Ghambéry, il écrivit à ce roi que le duc de Savoie, « en
prince n(ri>le et généreux , » avait daigné permettre que l'on
transportftt l'argent à Turin « sur ses propres mulets pour être
placé dans le coffre-fort de la maison royale, où sont les orne-
nientsde sa chapelle; sur chaque compartiment de ce coffre est
^rit le contenu , afin que personne ne suppose qu'il y a autre
^ose (1). » Ce fut du moyen de cet ariifice que put voyager en
^urité le subside qui devait fomenter la guerre en France. Le
ordinal Bibiena reproche à Julien de Médicis, qui était à Turin,
^ ne pas donner de ses nouvelles au pape : a Ne vous excu-
^ pas, ajoute-t-il, en disant qu'à cause de l'éloignement du
wu^ous n'avez pas su coomient adresser vos lettres^ parce qu'à
^^es ou à Plaisance on peut à toute heure envoyer un ex-
Pi*ès (2). » L'Italie eut des postes avant les autres pays ; le ser-
^*ce, fait par des courriers à cheval, régulièrement établis à des
^^Uis bkn distribués, profitait aux négociants beaucoup plus
(1) Tkms les Mémoires tU Cilli^tre maison Russell, publii^ récemment.
(2) De la aemeiMe de tabae fut eavoyée en Toscane, en 1570, par Nicolas ^^^rpabuoniy môûstre de Co&me 1"' à la cour de France, qui l'eut de Hemaudez, ^^f^ l'avait apporta de l'Aittéi'ique eu 1^20. £o 1647, la culture du talMC bit ^^rvée à l'État.
LUXE
qu'aux princes et au public. Nous avons déjà dit que les seigneurs de la Torre avaient porté cet usage à l'étranger.
La grande quantité de métal venu de TÂmérique^ qui altéra les salaires, favorisa les transactions et le payement des deites; dut certainement bouleverser les vieilles habitudes; mais^au débuts elle fut nuisible aux pauvres^ pour lesquels avaient renchéri tous les objets de première nécessité,, sans leur offrir encore une juste compensation. Un grand nombre de denrées coloniales, entre autres le sucre et le café, se répandirent en même temps. Redi , dans son Bacchus , loue Antoine Carletti de Florence d'avoir, Tun des premiers, fait connaître le chocolat à l'Europe, en ajoutant que la cour de Toscane y mêla de Pécorce fraîche de cédrat^ de l'eau de jasmin, avec la cannelle, la vanille et Tambre. Alors parut encore le sale tabac, repoussé vainement par rhygiène et la bonne éducation (1).
Dans PItalie, bien mieux que partout ailleurs, on avait une bonne nourriture et des habitations commodes. Les vêtements, qui variaient selon les conditions comme un signe distinctif, inviolable, n'étaient pas déguenillés dans les dernières classes, tandis que, dans les classes supérieures, ils se couvraient de fourrures, de broderies, d'ornements d'or et de perles; la profusion des parfums était extraordinaire, Bandello rapporte qu'on Milanais a s'habillait très-richement et changeait souvent de vêtements, inventant chaque jour quelque nouvelle forme de broderie, de découpures et autres nouveautés. On voyait à ses bonnets de velours (2) tantôt un médaillon, tantôt un autre; sans parler de ses chaînes, de ses anneaux et de ses bracelets, ses montures, mules, genêts, chevaux turcs ou haquenées, étaient plus luisantes que des mouches. La bête qu'il devait monter dans la journée, outre de riches harnais tout garnis d'or battu, était parfumée des pieds jusqu'à la tête, de manière que l'odeur de musc, de civette, d'ambre et d'autres substances se faisait sentir dans tout le voisinage... Il tenait tant soit peu du Portu-
(1) Nouvelles, part, ii, p. 47.
(2) Dan» le ScaUgerana, imprime en 1069, on fait dire à Joseph Scaligero (c que Halbani, minisire italien à Genève, portait dans son sein un buunet qu'il mettait en entrant dans l'église, et déposait la chapeau quand il prêchait. Us autres pasteurs de Genève faisaient usage de petits bonnets plats. Mou pi^re (Jules-César) le portait en velours, plat comme une assiette, de manière qu'il tombait s'il faisait un mouvement. A Home, quand j'y étais, tous le portaient ainsi : mou bonnet fut toujours en velours. »
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gais; car, tous les dix pas, fût-il à pied ou à cheval, il se faisait oeltoyep les souliers par l'un de ses serviteurs , et ne pouvait wuffrirsur ses habits le plus léger duvet. »
François !•', dans une brillante fête de cour, reçut sur la tête 10 tison ardent ; pour dissimuler sa blessure, il se fit raser les cheveux, et laissa croître sa barbe comme les Suisses et les Ita* iens. Les courtisans, qui se font un mérite de singer les infilrnités des rois, s'empressèrent d'adopter la barbe longue, que le Miriement et Tuniversité repoussèrent. Léon X ordonna que les trêtres coupassent leur barbe, et Rome entière s'amusa de la boleur que ressentit Dominique d'Ancône quand il fut obligé l'abattre la sienne, immortalisée par le sonnet de Bemi autant pe la chevelure de Bérénice par Callimaque.
Si les meubles n'avaient pas cette commodité qui constitue , lourles modernes, le premier des mérites, ils étaient magnifi- |ues, sculptés merveilleusement, et peints par les meilleurs ar« istes. Jérôme Negro (1) écrit que son maître se trouve, par apport à son rang, dans une extrême pauvreté : « Il a environ ingt chevaux, parce que ses moyens ne lui permettent pas d'en tourrir davantage, et quarante bouches ; il vit médiocrement à i manière des religieux qui n'ont pas de pompe. Le pape lui a issigné 200 écus par mois pour sa table; cette pension , avec les iDQoliiments du chapeau , suffit pour couvrir la dépense ordi- »ife, et l'on ira ainsi jusqu'à ce que Dieu nous envoie autre hase.» Aujourd'hui on ne trouverait pas un cardinal, même le ^lus riche, dont la magnificence pût aller de pair avec une papille pauvreté.
Les orateurs envoyés par Venise, en 1523, au pape Adrien VI tn^t fêtés à Rome par le cardinal Corner, qui leur donna a un coquet magnifique de soixante-cinq services, à chacun desquels ^ apportait trois sortes de mets, qui étaient changés prompte- ^ent,de manière qu'on avait à peine goûté d'un plat qu'il en rrivait un autre. Tout était servi sur des plats d'argent et en i*ande quantité. Le festin terminé, ils quittèrent la table fatiyés, étourdis, à cause de l'abondance des mets, et parce qu'il Jïit toute sorte de musiciens; d'excellents fifres jouèrent conti- ^ellement;il y avait des clavecins au son très-mélodieux, des ifts à quatre, des violons, de grandes lyres, des chanteurs ^dans comme dehors, et une musique continuelle (2).
(0 Lettres de princes à princes, ni, 49. C^) Saihjto, Journaux*
LUX
Louis d'Ëste^ frèro du duc de Ferrarc^ envoya au roi de France en don quarante magnifiques chevaux de guerre de irës^rand prix , avec des selles et des housses garnies d'or, et conduits par quarante palefreniers vêtus d'étoffe de soie brodée d'or, i la manière du Levant. Quatre-vingts personnes au mauii composaient sa domesticité. Le grand maître de l'ordre de Saintnliia étant venu à Home avec 300 chevaliers pour se purger d'une ac* cusation, il les reçut et les traita tous dans son palais.
Les villes, néanmoins^ publiaient souvent des lois sévèrescootro le luxe. Nous pouvons mentionner celle qui sortit du conseil général de Crémone en 1547^ et qu'approuvèrent le sénat de Milan et Charles-Quint: elle défendait de porter des colliers, des bracekii ou autres ornements d'or, sauf un médaillon au bonnet de iSécw d'or au plus, et des anneaux. «Sur les habits^ aucune broderie ou découpure en soie ; aux montures^ pas de harnais avec or^ argent ou broderies ; que les femmes mariées n'aient dans leun habits ni or, ni argent ^ ni broderies, ni dentelles^ ni ganses; pas plus de trois vêtements en soie, et un seul en craoïoisi ; ni perles ni bijoux, excepté deux anneaux d*or avec pierres aux doigta» un collier d'or de 25 écus seulement , un autre à l'éventail de 15 écus au plus ; pas de gants brodés ou de zibeline^ ni de bonnets, excepté la nuit et i)endant les voyages ; que les jeunes filias ne portent ni habits de soie, ni bijoux, ni or^ sauf un collier de corail au cou de 4 écus au plus; qu'elles ne dansent que les trois derniers jours du carnaval. Dans les banquets^ les paons et les faisans sont prohibés d'une manière absolue ; il ne doit y avoir qu'une sorte ou deux de gibier, que trois espèces de ragoûts domestiques, avec exclusion de la sauce royale, du blanc-manger, des pâtés, des poissons, des huîtres et des autres produits de la mer; qu'on n'y voie que deux sortes de tourtes; aux repas maigres, une seule ({ualité de poisson, et pas d'huîtres; que les mets soient présentés simplement, sans ornements de peinture^ de sculpture, de banderoles et autres niaiseries inventées par ks maîtres d'hôtel. Aux baptêmes, qu'on ne fasse aucun don aux parrains et aux marraines ; dans les funérailles, qu'on ne susl^.'nde pas dans l'église des enseignes, des écus, des tableaux, i^t qu'il n'y ait point de banquet. »
Chaque ville [)Ourrait en offrir de semblables, propres à salis* faire la curiosité sur la vie municipale plus que Térudition historique. Il est inutile d'ajouter, croyons-nous, que ces prescril)tions étaient toujours éludées. A Venise, il était défendu aux ci-
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oja» de s*habiUer autrement qu'en noir ; mais ils attendaient es jours de carnaval pour étaler une pompe inouïe et des modes tmgères, surtout des diamants ; car les familles patriciennes^ )ln de vendre leurs joyaux , les accumulaient pour les translettre à leurs héritiers. Nous savons que^ dans cette république^ » jeunes filles ne sortaient jamais de leurs maisons^ excepté mtf se rendre à la messe et communier à Pâques et le jour de lœi, et encore étaient-elles voilées ; elles se mariaient sans tre connues (i).
Après la descente de Charles Vlïl, on vit te propager l'usage f»def)iseSy qui étaient des figures ou des paroles signiflcatives^ trouvent des figures accompagnées de mots personnels, à la iiférence des armoiries ; on les adoptait pour Indiquer son état iison inclination, et chacun les faisait broder ou sculpter sur es meubles, les vêtements^ les armes. Les gens de lettres et les eerétaires surtout étaient chargés de les imaginer : l'Arioste en ûventa une pour le duc de Ferrare ; Molxa, une autre pour le mlinal de Médids; Sannazar^ diverses pour les Golonna; tal Jove, pour les Médicis^ les Pescaire, les Adorni. Ce Jove, Ins un Diûhgne, traita longuement des devises milUaires ei mmrmneêy de la manière de les faire et de leur signification, teeonl, Buommattei, Ferri, Gontile, écrivirent aussi sur ces msteieuses futilités, dont Bcipion Bargogli était réputé l'Aristote. ^nombreuses académies d'alors avaient chacune leur devise, it chaque académicien la sienne particulière.
Oésar Borgia prit pour devise : Aui Cœsar aut mhil; Ludovic B^M^ une Italie dans l'attitude d'une reine, ayant devant elle n Maure avec une brosse à la main. L'ambassadeur de Florence Payant demandé à quoi servait cette brosse^ il lui répondit : ^f«t eniewr iimtes les saletés. — Prenez garde , répliqua "^ttibassadeur, ff^e ce serviteur^ en ifrassant^ n'attire sur lui
(1) GAILIdOLtk, Mémoires vénitiens, 1. 1, p. 362; NanI, Hist, vénitienne, ▼.VI, de la seconde partie. GopelleUi rapporte beaucoup de statuts somptuaires, **i lesquels on doit surtout remarquer celui du 4 janvier 1C44, qui concerne ^lOHvemeurs des villes vX des forteresses, en prescrivant même la nature et la Mutité des meubles. Ou peut voir encore dans GiUDici un Règlement sur les H^f de noce, qui s'occupe, avec les détails les plus minutieux, de la coniposi- '^ (les convives, hommes, femmes, enfants, des services, des mots, de leur ^'"i^, de leur quantité, sans oublier les divertissements, musiciens, bateleurs ^ l<^ boiioraires, etc. Toute contravention est punie d*ime forte amende qui "^kioni et mène les assistants.
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toute la poussière, Frédéric^ roi de Naples , eut un livre brûlé, avec les mots : Recédant vetera, pour indiquer Toubli des torts reçus. Le cardinal Sforza^ afin d'exprimer Tingratitude d'Alexandre VI^ qui^ fait pape par lui , avait ensuite abaissé le duc son frère, adopta la lune éclipsant le soleil^ avec ces mots : Totm adimit quo ingrata refulget. Alphonse de Ferrare prit une bombe qui éclate^ En temps et lieu; Vittoria Golonna^ un écueH contre lequel viennent battre les flots, et les paroles : Conantii frangere franguntur ; TArioste, une ruche d'abeilles que le paysan tue au moyen de la fumée pour retirer le miel, elles mots : Pro bono malum; Burchelati, homme de lettres deTrévise^ une écrevisse avec la patte ouverte, eiiMelius non tangertf clamo; Bembo^ un Pégase, au moment de prendre son vol, et: Si tefata vocant; Davanzati, un cercle de tonneau^ et: Strktins arctius, par allusion à son style serré.
Le grand capitaine Gonzague eut un levier à cordes qui tend une arbalète^ avec : Jngenium superat vires; Charles Orsini, on ballon lancé par le brassard^ avec : Percussus elevor. François Gonzague de Mantoue^ accusé d'avoir laissé Chat*lcé Vlil s'enfoir de Fomoue, prit, afin de se justifier, la devise : Probastime, Domincy et cognovisti. Muzio Colonna^ faisant allusion à ses homonymes, adopta une main qui brûle, et: Fortiafacere etpatirO' manum est ; Fabrice, un vase rempli de pièces de monnaie d'or, avec : Samnitico non capitur auro. Pour le duc Gosme, qui avait succédé à Alexandre, on écrivit : Uno avulso, non déficit aller. Laurent le Magnifique avait un laurier toujours vert, et : lia et virtus, Louis Marliano, médecin milanais, inventa pour Charles- Quint les colonnes d'Hercule, avec l'aigle au milieu, et : P/w ultra.
Le goût des magnificences italiennes passa chez les Français, qui le puisèrent soit dans le pays même, soit auprès des Italiennes qu'épousèrent leurs princes. Néanmoins Castiglioni disait encore : « Les Français ne connaissent que les nobles exercices des armes, et n'estiment nullement le reste. Aussi, nonseulement ils n'apprécient pas les lettres, mais ils les abhorrent, regardent comme très-vils tous les gens de lettres, et croient dire une grande injure à qui que ce soit, quand ils rappellent clerc.» Mais déjà des observateurs fins et railleurs venaient de 'ce pays on Italie pour étudier ses mœurs : Rabelais, qui devait couvrir de ridicule la cour romaine; Montaigne, qui relevait avec son bon sens le caractère étrange de certaines coutumes it«-
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eones; le poète Marot^ qui, «dans ce pays plantureux, fertile 1 biens, heureux en femmes, » apprenait à parler peu , à faire )QDe mine, â ne rien dire de Dieu, à vivre dans l'oisiveté, à arrêter une heure sur un mot (i).
Les Italiens, à coup sûr, apprirent beaucoup des Français, )oés du génie de la discussion, prodigues de leurs idées autant le passionnés pour celles des autres, qui donnent et reçoivent pleines mains sans établir de balance, qui ne rougissent pas être obligés, et semblent même croire que les étrangers doisnt les remercier d'avoir reçu leurs bienfaits. L'amour des plaisirs et des magnificences devait accroître le \ST de Por, des dons, et la facilité de se vendre. Le cardinal Amboise , ministre du roi de France , recevait 50,000 ducats i pension de divers princes et républiques d'Italie, somme dont seule Florence payait les trois cinquièmes. Jean Micbeli , amissadeur vénitien à la cour anglaise, devait faire beaucoup de ODS à mistress Ciarence , femme de chambre de la reine Marie, dles sollicitait a pour le besoin et le service de Sa Majesté; en litre, il lui fit présent d^un coche avec les chevaux et tous les imais, offert pour le désir qu'en avait ladite femme de chamle, à laquelle il fut donné par la reine. Ce coche, que j'avais lit venir d'Italie, je le gardais pour mon usage, et m'en étais tfvi pendant toute la saison ; par modestie, je ne veux pas dire ombien il me coûtait ; il suffit de savoir qu'il ne déshonorait x»nt le rang d'ambassadeur \%. id
Au milieu de ces jouissances de Timagination , l'Italie s'étourbsait sur ses maux, se consolait de la servitude ou s'habituait à oe point l'abhorrer. De même qu'elle associait des solennités Btdes réjouissances à ses misères et à ses douleurs, ainsi elle Ngnait à ce brillant essor des arts et des lettres beaucoup de folies, outre les superstitions qui n'abondent jamais autant qu^au ^Bm^ni où s'évanouit le vrai sentiment religieux ; mais la plus
(1) Ce pays plantureux
PerHie en biens j en dames bienheureux,,. Depuis un peu^ Je parle sobrement ; Car ces Lombards avec qui je chemine M'ont fort appris à faire bonne mine, A un mot seul de Dieu ne deviser ^ A parler peu et à poltroniser.
Dessus un mot une heure je ^rC arrête, S* on parle à moi, je réponds de la tête,
Ep. XLIX.
(2) Rapports tits ambassadeurs vénitiens, série l, vol. Il, p. 379.
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funeste et la plus générale fut la croyance qu'il existe des rapports immédiats entre Thomme et les êtres sumatarels^ et que la magie peut enchaîner la puissance divine et la liberté bumiiDe, et rompre l'ordre moral et physique des choses créées an mojfei d'actes matériels sans intelligence ni amour.
Cette folie se manifesta sous doux formes, l'une seientififw et l'autre vulgaire, qui se réunirent pour obtenir des effets effrayants. Les arts théosophiques furent inoculés k la sociéftéM)demc par le néoplatonisme, c'est-à*dire par ce mélange, moitié poétique et moitié philosophique, de doctrines indieiines,ég]fp' tiennes, grecques et hébraïques^ que l'école d'Alexandrie vouiat opposer et substituer au christianisme. Conservées à travers le moyen âge, elles furent ravivées par le contact avec l'Asie pendant les croisades. Il sembla que Tétude des anciens, alors lenouvelée, au lieu de fortifier la pensée comme elle devait le bii% entraînât vers des croyances d*après lesquelles^ de prinetpn faux, on déduisait logiquement des erreurs déplorables. La re* cherche des trois plus grands biens de ce monde, la santé, Tor et la vérité, furent le but de ces sciences.
Il suffit de lire les écrivains les plus affranchis de pr^og^ pour se convaincre que Ton croyait généralement à l'astrologie aux pronostics, aux songes. Pomponace, qoi combat llmmorùH lité de l'âme, soutient {De Incantaiionibug) l'influence des pis* nètes, auxquelles, et non pas aux démons, quelques individu doivent la faculté de deviner l'avenir ; selon leur ascendasty riionime peut conjurer le temps, convertir en bâtes et faire d'autres choses merveilleuses (i). Campanella, Fraeastor, Ms* chiavel et Luther crurent à l'astrologie; Mélancbtbon la défendait contre Pic de la Mirandole, et signalait beaucoup d'évéD^ ments aniK)n(M^*s par des conjonctions de planètes. Charles VIH, [)Our faire croire au succès de son expédition, mettait en cireS' lation une prophétie qui lui promettait des victoires. L'bsUe astrologue , Claleotto Murzio, de Montagnana, a laissé, manuscrite, dans la bibliollièque de ^aaloua, une Chiromancie detWfi. Accusé (riiérési(;, ildut faire amende pubUque, et l'on brûla son livr(i (lu'ii avait emporté en Hongrie et en Bohôme ; puis il
(1) Pour d(;(;uiivrir un voleur, pieudii un simt reiupli d'eau bénite, apprv cIh'k-c.ii mu; cliandellc héiiitt^, et prouoiico vv» paroies : «Ange blanc, aoS*^ saint, par ta sainteté, par ma \ir(;inité, niontre-nioi celui qui a dérobé telif^ ehosi;, » et l'effigitî du voleur apparaîtra au fond du vase. (Consilia in c^'^^'^ gravissimis, p. 414, cité par All'r«d Maury, Revue arcltéologlijtu'f IS40, f- 1*'*'
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nouriit hors de lltalie , à la suite d'une chute de cheval. I^ Véronais Léonard Montagna, auteur d'un Breviarinm vamii, Ludovic Lazarelli de San Severino, le Napolitain Luc iolrico; qui écrivit beaucoup d'ouvrages et s'enrichit, eurent ne grande renommée. Le dernier ayant prédit à Bentivoglio, de oiogne, qu'il serait expulsé pour ses cruautés^ le despote le fît lettre à la torture de la cofde pour subir cinq secousses, dont le ressentit toute sa vie; ce qui lui apprit à t^tre moins précis i plue discret. Le Padouan Jacques Zabarella, dont le traité de fiqoe fut adopté dans les universités d'Allemagne^ était plongé HM l'astrologie; il fit beaucoup de prédictions, et fixa même lé w de sa mort.
nus tard; l'excellent mathématicien Cavalieri , dans h Roue knéiaircy prétendit révéler ce que les étoiles font dans les Sphè- %, et démontrer qu'elles influent en bien comme en mal. fioiHi écrivit une défense de l'astrologie pour Christine de Suède. lite-Ântoine Zimara^ d'Otrante^ fameux médecin^ publia : Animmagico-medieum^in quo arcanomm tnagico-physicoritm, 'ffUkjrumy signaturarum et imaginum medicarum, êecundum ^nomina et conBtellationes astrorum, cnm signatura planetaeei eonnHtutarunty fil et curaiionutn magneticarumy et characm^karum ad omnes corporis huntani affectus curandos, thewni9 loeupletisêimnÈj novns, reeofiditus, etc., avec un traité iir tes moyene de conserver la beauté^ et un autre sur le mouve- Miti perpétuel sans eau ni poids.
Tibère Hossiiiano Sesto^ astrologue calabrais ^ avait soutenti p'OD pouvait, an moyen de l'astrologie, prédire le déluge unî- »et8el; il fut réfuté, en 1546, par Jérôme Armellini, de Faenza. Etteiix inquisiteur de ce temps (1). A ce sujet, frère Julien Ughi ÏBîfnt dans la Chronique de Florence : a A cette époque, on re- « connut la fausseté d'une opinion, que presque tous les astro- «Joguestenaîent pour vraie; cette opinion était que, grâce à «certaines conjonctions de planètes, il devait tomber en Italie et «<iaQ8 les pays voisins, dans les mois de février et de mars de «l'aonée 152^, des pluies en si grande abondance qu'elfes rumineraient et détruiraient tous ou presque tons les édifices et «niatsoûs situés près des fleuves et dans les lieux bas. Ces cho- ^ Ses, mises par écrit et consignées dans les pronostics publics, ^ inspirèrent une telle frayeur qu'on vit des individus, se hâtant
(^ HA2XtI)ettKf.tf , rie d'ÂrmèlUni.
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a (le faire des provisions, remplir leurs maisons de vivres pour : « longtemps; d'autres se pourvurent de barques et de navires; a quelques uns placèrent des tonneaux devin dans les étages a supérieurs ou sur les montagnes. Une crainte générale s'était u répandue dans les diverses parties de l'Italie (1).
((Mais Dieu^ qui s'est réservé la connaissance des choses fu- « tures, prouva que les prévisions humaines offraient peu decer* (( titude; car je ne me souviens pas d'avoir jamais vu un pi» a beau temps dans les mois de février et de mars; la pluie ne a manqua point, et ce fut une année remarquable par Tabon* a dance de tous biens et la bonne santé des habitants. Il est bien a \ra\, cependant, qu^il y eut dans les six ou sept années suia vantes des pluies plus considérables que d^habitude; à partir a de 1525, on vit trois années avec une grande disette et la peste* (( On croyait que la bonté divine avait réparti en plusieurs an- (t nées, non sans quelque dommage^ les pluies qui devaient too- (i ber en 1524^ au grand préjudice du monde. Ainsi, en 1524, a Tastrologie fut beaucoup tournée en ridicule et dérision par a ceux qui ne croyaient pas que Dieu fût supérieur aux oieui; a mais les hommes qui étaient persuadés que Dieu dirige lei a mouvements célestes, pensèrent que l'astrologie est véritable, (( et que, selon la marche des cieux, ce déluge devait arriver. 0 mais qu'il avait été empêché par la miséricorde de Dieu. 9
Singulier mélange de préjugés et de bon sens ! Cependant, lorsque Stoffer, deTiibingue, prédit que, par la conjonction des trois planètes supérieures, le monde éprouverait un déluge en 1 ihW^, toute l'Europe songea à se ménager un refuge, et Charles- Quint étiiit dans une grande appréhension, quoi que fit Augustin Nifo pour le rassurer. D'autres frayeurs partielles furent excitée» par les doctes compilateurs d'almanachs (2), qui pronostiquaient
(1) Clément VII liii-nième était allé habiter loin du Tibre, bien quelepby' sicicn Richard Orvini envoyât plusieurs fois son fds, qui fut ensuite Marcel II» pour le rassurer.
(2) Kepler publia, pour l'année KîlS, la prophétie de sept M. L'cnipeW Mathias étant jnorl le 20 mars suivant, on l'expliqua ainsi : Magnat mon»ca mundï medio mc.nse martii morietur.
Dans la xxix" lellre au seigneur de i'l»ola, frère Paul Sarpi écrit: «J^"^ « puis pénétrer en aucune manière la pejisée de ceux qui disent, Dieu a pJ***" « ("l vouhi cela, (;t (jui s'efforcent de l'empêcher. Quant à l'astrologie jiidicaire» « il faudrait en parler avec qu(;lque Romain; car elle est plus en vogne àB<wii** « que dans notre ville. Malgré tous les abus qu'on voit ici, celui-là n'a ja"™^'* « pu y prendre racine, et la cause véritable, c'est que les personnes ne grandis-
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tantôt une peste^ tantôt la venue des Turcs^ tantôt une disette, D*un autre côté^ comme ils indiquaient^ non pas la saison^ mais le jour précis où il convenait de pratiquer la saignée, beaucoup (Douraient plutôt que de se laisser tirer du sang dans un autre moment.
Toutes les biographies sont pleines de pronostics. II fut prédit il Bembo qu'il serait aimé et caressé par les étrangers plus que par les siens, et toutes ses déterminations étaient réglées sur Dette attente. Une nuit sa mère rêva que Juste Goro^ leur adversaire dans un procès, le blessait à la main droite. En effet , ce Goro^ pour lui arracher Un libelle qu'il allait présenter au tribunal^ lui donna un coup de couteau qui faillit lui couper l'index de la main droite. Franceschiua , une de ses sœurs, religieuse de Zara^ lui avait prédit qu'il ne serait jamais pape.
hen\ marchands milanais, tandis qu'ils traversaient les bois de Turin pour se rendre en France, rencontrèrent un homme qui leur ordonna de retourner dans leur patrie, afin de présenter une lettre à Ludovic Sforza; il ajouta qu'il était Galéas Sforza, et neveu défunt de Ludovic, lis obéirent, mais furent incarcérés et mis à la torture comme imposteurs. Néanmoins, comme ils persistaient dans leur assertion, on ouvrit la lettre après une longue discusÈsion du sénat. Elle contenait ces mots : «0 Ludovic, garde- « toi, parce que les Vénitiens et les Français sont sur le point
«le&t qu'en passant par les degrés ordinaire^; chtcun doit borner ses désirs à «Ma état, et ne peut rien espérer sans avoir Tâge convenable. A Rome, au « ^ntraire, où Ton voit aujourd'hui au premier rang celui qui occupait hier le « dernier, l'art divinatoire jouit d'un grand crédit.
«Qoelle misère humaine que de vouloir connaître l'avenir! à quelle fin? «pour l'éviter? N'est-^e pas là la contiadiction la plus manifeste qu'il soit pos- «iWe? Si on l'évite, il n'était pas l'avenir, et c'est vainement qu'on a pris de «ttpeiûe. Lorsque' j'avais vingt ans, je donnai une grande attention à cette *i'iàenoe&itile,.laqi]dle, si elle était vraie, mériterait d'occuper l'esprit exclu- «aveme&tj.'mais elle est pleine de principes faux, et vains; il n'est donc pas « étonnant qu'elle aboutisse à de pareils résultats. Si l'on en veut parler au *- poittt.de vue de la théologie, je crois qu'on la trouvera condamnée par l'Écr^-
* tuK divine (/iaîff y ch. 7 ). Les raisons de saint Augustin contre cette vanité
* (De àvitate Dei, lib. v, cap. 1 et 6 ; III, c. 4 : Conf», cap 3 et 5 ; super Gen.,
* c. Ig et. 17), sont encore exeellentes. S'il y avait là un roi changeant , qui *^te& grâce, «ujourd'hui oelui-ci, demain cet autre, l'astrologie gagnerait
* Naucoup.dans la croyance, et tout jeune homme perdrait sa foi.
* Je tiens peu de choses pour certaines, si ce n'est que je ne suis pas disposé
* Jtnanger d'opinion ; mais s'il est une chose dont je sois convaincu , c'est que
* «Jtrolegie judiciaire est une pure vanité. »
a (le a'allier pour te nuire et anéantir ta race ; maisi »i in nie a donnes 3,000 écus, je tâcherai de gagner lus espriU, de oiar a nlère à détourner les arrêts du destiut j> Le duc r^fu&a de croire, f^i il advint ce qu'on sait.
Un secrétaire de Ludovic Alidosi, seigneur d'imola, rôncootni le fantôme du père de ce seigneur, qui lui ordonna de dire jifoi] fils de se trouver le lendemain au même lieu, et qu^il lui révèle! rait des choses de la plus haute importance. Ludovic envoyt quelqu'un h sa place; le spectre apparut h ce délégué, se plaiguil (le la désobéissance de son fils, et le chargea de lui aunoncfii (|u'au bout de vingt-deux ans, à pareil jour, il perdrait sa ville. Il en fut ainsi , malgré toutes les précautions qu'avait prisct AJidosi (i).
François Guicciardini, pendant qu'il était gouverneur de Breir cia pour le compte de Léon X, écrivit à Florence que, dansqoe plaine du voishmge, on voyait deux grands rois venir de joui en conférence, chacun de son côté , avec six ou huit seigneurie et rester ainsi quelque temps , puis disparaître ; ensuite deux grandes armées engageaient une bataille qui durait une heure, et cela s'est vu plusieurs fois dans l'iuiervalle d'un certain temps. Quelques curieux, qui ont voulu s'approcher pour savoir (îe qui? c'étiiit, sont tombés mahides de frayeur, et ont été en danger de mort (2). Denvenulo Cellini voyait des diables, comme Luther les voyait. Ma(îhiavel consacre un des chapitres sur les Décades aux situes cùlcstes qui annoncent les révolutions des empires; il assigne aux étoiles les causes ((ue ses profondes médiutioivî avaient signalées dans la perversité des hommes , avec la désolante pensée de la dégradation continue de l'espôce humaine*
Au milieu de ce sensualisme qui étouffait ]i\ loi morale, Toi devenait la suprême puissance. Les Espagnols et les Portugais le cherchaient dans les entrailles d'une foule d'Américains ét|0^ gés ; les rois, en pressurant les peuples au moyen de nouveaux artifices de finances ou de vols audacieux; les gens de lettres, en mendiant; les soldats, en pillant; les prôtres, en trafiquaol des choses sacrées; les hérétiques, en envahissant les biens de TE' glise. De leur côté, les alcMuiistes persistaient à le chercher au fond des creusets, tourmentaient les fourneaux et les alambics^ ou bien allaient apprendre le grand art chez les Orientaux, et
(1) Sabellico, Hv. I, ch. 4.
(2) Cambi, à ranuce 1517.
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parfoU encore l'arracher à la nature^ dans les montagues ma* gaéliques de la Scandinavie.
Bernard Trevisano, né en 1406^ d^une famille de comtes, s'oc* cupait d'alchimie à quatorze ans^ et^ guidé par les travaux de Gdber et de Rases, il dépensa environ 3)000 écus en expérien* ces; puis il se tourna vers les autres grands maîtres Archelaûs et Rupescissa/ et, dans l'espace de quinze ans d'épreuves^ « dépensa environ 6,000 écus , soit pour avoir des enchanteurs^ soit pour les connaître.)) Il commençait à se décourager, lorsqu'on de ses compatriotes lui enseigna à faire la pierre philûfiopbale avec du sel marin. Mais, après de vaines tentatives qui Poccupèrent un an et demi, il adopta une uutre méthode^ laquelle consistait à dissoudi'e séparément dans l'eau forte de J'irgent et du mercure ; après les avoir laissées un an, il mêla les étions et les concentra sur des cendres chaudes de manière à les réduire à deux tiers. Ce résidu^ introduit dans une cornue, fut exposé au soleil ; puis il le laissa cristalliser durant duq années, mais sans obtenir le résultat désiré.
Parvenu à quarante-six ans^ il employa d'autres moyens, qui lui furent enseignés par le cistercien maître Godefroy. Ilsache* tèrent deux mille œufs de poule , les firent durcir, et, après avoir enlevé la coquille, ils la calcinèrent au feu ; ayant séparé le ^e du blanc, ils les firent fermenter séparément dans du fuloier de cheval, puis les distillèrent trente fois jusqu'à ce qu'ils (^Ittiossent une eau blanche et une rouge. Ils recommencèrent plusieurs fois, changèrent de procédés, mais toujours en vain. Bernard abandonna donc cette voie, après l'avoir suivie huit ^. Néanmoins, comme il n'était pas revenu de ses illusions, il % nûtà travailler avec un grand théologien et protonotaire, qui pi^ndait extraire la pierre pbilosophale de la couperose. Après ^'^vûir calcinée pendant trois mois, on la mettait dans du vinai- &^ distillé huit fois, et le mélange était passé à l'alambic pen-^ ^nt une année, et quinze fois par jour. Il n'est donc pas éton- ^t que la fatigue et l'anxiété lui aient donné une fièvre qui dura quatorze mois, et faillit occasionner sa mort.
A peine guéri, il apprit d'un clerc de son pays que maître Henri, confesseur de l'empereur, savait préparer la pierre pbilosophale. Aussitôt il se met en route pour T Allemagne, et s'induit, après beaucoup de difficultés, auprès de l'alchimiste , ^^\ il obtient dix marcs d'argent, et le procédé suivant : mêler du mercure, de l'argent, de Thuile d'olive et du soufre, fondre
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à feu modéré^ et cuire au bain-marie en remuant contlnoellement ; au bout de deux mois^ sécher dans une cornue de verre couverte d'argile^ tenir le produit sur des cendres chaudes pendant trois semaines, y ajouter du plomb ^ fondre au creuset, el soumettre à la raffination la matière obtenue. Les dix nfirrcs d'argent devaient se trouver accrus d'un tiers; mais, hélas! après tant do travail, ils étaient réduits à quatre.
Trevisano^ désolé^ jura d'abandonner ces futilités^ et ses parents se réjouirent de cette détermination; mais^ deux moit après^ il était retourné à Falambic. Persuadé néanmoins qu'i avait beçoin des conseils de savants illustres^ il alla les interro ger en Espagne, en Angleterre, en Ecosse, en Allemagne, ei Hollande, en France, mais surtout dans TÉgypte, la Palestine e la Perse, foyer de ces doctrines. II s'arrêta longtemps dans l Grèce méridionale, visitant principalemôntles monastères, et tra vaillant au grand œuvre avec les moines les plus renommés. Pai venu à soixante-douze ans, après avoir dissipé le [iroduit de so patrimoine vendu, il arriva à Rhodes sans argent, mais plein d confiance dans la poudre qu'il avait cherchée toute sa vi6. Pom quoi les hommes qui poursuivent de bien plus utiles découvei tes n'ont-ils pas une foi aussi vive? . '
A Rhodes vivait un religieux renommé dans tout le Levai comme possesseur du grand secret; mais le comte perdait Te poir de l'approcher, lorsqu'un marchand vénitien, qui connaisse sa famille, lui prêta 8,0()0 florins et le recommanda à ce savan Après l'avoir tenu trois ans à des études sérieuses, le berçai toujours de l'espoir de réaliser le grand œuvre, au moyen dN et d'argent amalgamés à du mercure, le religieux ouvrit à Tr visano les secrets de la science hermétique. En effet , il lui r vêla que tout était mensonge et fraude, l'exhortant à renoncer ses illusions, et lui signala cet axiome dans lé code de la xériU La nature se joue de la nature ^ et là nature contient la natur Là est le grand secret, ce qui signifie dans le langage comnit qu'il faut de l'or pour faire de For, et toute l'alchimie n'obtii jamais d'autres éléments que ceux qu'elle employa.
Il est pénible cependant d(î perdre, à soixante dix-sept an.* l'illusion de toute sa vie; mais le comte Trevisano voulut b moins ôtre utile aux adeptes innombrables de la science heroié tique, en consacrant les sept années qu'il vécut encore à rédiger divers traités sur la matière, dont le plus célèbre a pour titre : Le livre de la philo)fophie naturelle des métaux. Chacun
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peut le lire^ et certes peu le liront^ dans le second volume de la liibliothèqtte des philosophes chimistes. Son travail est même inutile, puisqu'au lieu d'avouer clairement ses erreurs^ afm de tes épargner aux autres ^ il est si peu explicite que beaucoup cherchèrent la science hermétique dans ses écrits^ et persistèrent à le regarder comme le mtdtre du grand œuvre. QuHUt à nous^ nous le jugeons autrement, soit à cause de cet axiome fondamental^ qui sert de base à toutes ses dissertations^ soit encore à cause de ce passage du livré cité plus haut : « Je conclus donc^ «et croyez-moi, laissez les sophistications^ conjonctions, sépa- « rations, congélations , préparations^ disjonctions, mélanges et a autres déceptions. Qu'ils se taisent^ ceux qui offrent une tein- « ture différente de la nôtre, car elle n'est ni véritable ni d'autf cun profit; qu'ils se taisent^ ceux qui vont annonçant un autre K soufre, que le nôtre^ lequel est latent dans la magnésie^ qui «veulent extraire de Targent vif autrement que du mercure '^fouge, ou d'autr0 eau que la nôtre^ laquelle est permanente^ << ne s'unit qu'à sa propre nature, et ne baigne que l'unité de <^ sa propre nature. Il n'y a pas d'autre vinaigre que le nôtre, « d'autre régule que le nôtre, d'autres couleurs que les nôtres, « d'autre sublimation que la nôtre, d'autre solution que la nô- «tre, ni d'autre putréfaction que la nôtre (1). » ^«a leçon , il est. vrai, ne semble pas assez évidente ; d'autre P^t, elle eût été inutile, puisqu'il n'est pas d'évidence à laquelle ^e la passion. En effet, ces recherches continuèrent alors , ®' l'on en forma une science distincte, dont la règle fondamen- ^te était que tout métal se compose de soufre et de mercure ; •^^is, par mercpre, on entendait le principe métallique, variant ^'onles corps, et, par soufre, le principe combustible (2).
Cl) Son traité De secretîssimo philosophorum opère chimico per naturam et "''^çtH elaborando ^ imprimé plusieurs fois dans le seizième et le dix-septième siè- ^^> Se termine ainsi : Finit hic liber et tractatus compositus per M, Bernardum ^^item tervisanam^ qui aquisiffit comitatum et ditionem de Neige in Germania /'*** hanc artem pretiosàm et nobiient. Frère Bonavenlure d'Iseo fit aussi beau- ^®up de recherches alchimiques.
(2) Le plus important traité que le moyen âge nous ait transmis sur les ^Ux-arts, la Diversarum wtium schrdn/û, du moine Théophile, des treizième ^ (Quatorzième siècles, remplie de méthodes précieuses et contenant des secrets, *^te comme il suit, au ch. 47 du livre i, delà manière de faire Tor /*w/?a/ï/^ae : "^ Il est Composé de cuivre rouge, de poudre de basilic, de sang humain et de '^ vinaigre. Les gentils, dont Thabileté est connue, se procurent des basilics de " Cette manière : ils^ ont sons terre une chambre en pierres avec deux petites
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NéanmoÎDs, au milieu de ses expériences pour trouver le gnu incounu et l'immortalité sur la terre > cette science découvr le gaz acide carbonique, le phosphore^ ranliinoioe^ TaneDi cette chimie^ enfin , qui aspire aujourd'hui à être la science é sciences.
Marc Bragadin de Venise, qui prétendait être né à Candie c fameux Bragadin scié par les Turcs, acquit une déplorable n nommée dans Talchimie. Après avoir jeté le froc aux orties, se livra entièrement à la science hermétique ; protégé par legeii tilbomme Jacques Contarini, il faisait courir le bruit qu'il avti trouvé le secret philosophai, s'intitulait comte de Mammom c'est-à-dire génie de Tor, et menait avec lui deux chiens ayui un collier d'or, qu'on devait prendre pour deux démons à lo service. En présence du public, il opérait beaucoup de trans
a ouvertures k travers lesquelles le jour pénètre à peine; là, ils mettent dea u coqs qui ont de quinze à vingt ans. Quand ils sont engraissés, ils s^enfhB « ment , s^accoupleut et font des œufs. Alors on enlève les coqs, et l'on U n couver les œufs par des crapauds qui sont nourris avec du pain. De ees œv « sortent des poulets mâles, comme ceux que font colore les poules couveme (* et sur leur tôte, au bout de sept jours, il croit des queues de serpent; si 1 « cliam])re n'était pas pavée , ils s'enfonceraient dans la terre. Afin de Temp « cher, ceux qui les élèvent oitt des vases en bronze ronds et très-grands, pe tt ces de toutes parts et les orifices bouchés ; ils y mettent ces poulets, fenD0 tt les ouvertures avec des couvercles de cuivre, les enterrent et les laitfest « nourrir pendant six mois de la terre fine qui pénètre par les trous. Après o( tt ils les découvrent, et allument tout prcs un grand feu jusqu'à ce que les ai « maux soient entièrement brûles dans les vases. Lorsque les poulets sont i tt froidis , ils les enlèvent , les broient et y ajoutent un tiers de sang humain a Puis on prend de fines lames de cuivre rouge très-pur, sur les deux a6 tt desquelles on étend une couche de cette préparation, et l'on met au feu... a continue aiusi jusqu'à ce que la préparation consume le cui\Te, en prenant « poids et la couleur de l'or. Cet or peut servir à tous les usages. »
Les recherches chimiques de Newton eurent longtemps pour objet la traniD tation des métaux ; en 1GC9, à vingt-sept ans , alors qu'il avait fait ses déc< vertes les plus remarquables, il écrivait à un ami en partant pour un voyaj « Tâche/ de savoir s'il est vrai qu'à Schemuilz, eu Uougrie, on convertit le tt en acier en le dissolvant dans une eau saturée de vitriol que l'on reçue K dans la cavité du roc au fond de la mine; après qu'on a chauffé la solutioD « moyen d'un feu violent, il se produit une pâte qui, étant refroidie, se troi (t de cuivre. Ou dit encore que cela se pratique iA Italie. Il y a vingt ou trc « ans (ju'on apportait de ce pays un vitriol dit romain; mais on ne pcutf (( s'en procurer, saus doute parce que les Italiens trouvent plus avantageux « l'employer à convertir le fer en cuivre. » (David Brkwster , .!/<«. oj li/e, writings and discoverics of J, J^cwtoiii Édiiubourg, Ibf'O.)
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D^utations au moyen d'uiio poudie qu'il vendait fort cher. Au foiul, son secret consistait dans un an)al{:$ame do mercure et d'or : eu faisant évaporer le pi^eniier, l'autre restait^ et, bien qu'on s'aperçût que le poids était diminué^ sa recette n'excitait pas moins de surprise.
Le doge lui acheta son secret à grand prix , avec un écrit qui retrouve dans le Traité chimique de Mauget. ilonri IV lui écrivit pour ravoir auprès de s:i personne; d'autres primes le demandaient, et Bragadin vivait spleiulideuient, courtisé par tous. Les railleurs, toutefois, ne lui faisaient pas défaut. Une compagnie de jeunes Vénitiens organisa une mascarade d'alchimistes avec tous leurs appareils, et Tun d'eux, qui représentait Mammona, s'écriait ; A troiu livres le *ou d'or fin! L'électeur Guillaume 11 de Bavière l'eut ensuite à sa cour ; mais, n'obtenant pas les richesses qu'il espérait, il le fit pendre à la potence d'or destinée aux alchimistes, et ses chiens furent tués à coups d'arquebnse.
La nation italienne n^a point à revendiquer Théopl^aste Pa- i5Ci-7o racelse, proclamé tête divine, et cru l'auteur de guérisons miraculeuses et do transformations surnaturelles; ni Ck)rnélius Agrippa de Cologne , conseiller de l'empereur, envoyé par le ^ cardinal Sainte-Croix pour assister au concile de Pise, nommé professeur de théologie à Pavie, sollicité à lenvi, pour être leur ïutrologue, par de grands rois, par le marquis de Monlferrat, ^ chancelier Gattimara, et qui nous a laissé la (|uintessence de ia théorie et de la^ pratique des sciences occultes. Mais à cet "" homme, à la fois enthousiaste et sceptique, les Italiens peuvent opposer le Milanais Jérôme Cardan de Gallarate, théosopho ^^ savant illustre. D'une érudition très-variée, fécond en pensées étranges mais indépendantes, parfois élevé comme le génie, parfois au-dessous du sens commun, il était, comme le dit Scaliger, fon ennemi acharné, supérieur en beaucoup de choses à toute intelligence humaine, et, dans d'autres, inférieur à un enfant. Il * laissé ses propres mémoires, précieux comme les rares écrits ^^ ce genre, où le cœur se révèle avec franchise , et peinture curieuse d'un homme vivant dans un monde que la doctrine cabalistique a disposé poétiquement.
S*il faut Fen croire, il pouvait tomber en extase à volonté, voyait ce qu'il désirait, et les événements lui étaient annoncés ^^ songe et par certaines taches sur les ongles. Le plaisir, selon *% tfost que la cessation de la douleur, et le mal offre ch: moins
cet avantage, qu'il apprend à l'éviter. Bien plus, c'était pour lui un besoin de souffrir et de faire souffrir les autres ; il se flagellait lui-même et se mordait les lèvres en se pinçant. Joueur et, par suiie^ dérangé, il recourait à des bassesses. Un de ses fils fut empoisonné par sa femme^ qui subit le supplice de la strangulation ; il dut faire couper l'oreille à un autre pour le corriger, et toute sa vie fut tourmentée par mille infortunes. Se reconnaissait-il envieux, lascif^ médisant^ insouciant^ il en rejetait la faute sur les étoiles qui avaient présidé à sa naissance (1). Du reste, il se croit Fobjet d'une prédilection spéciale du ciel ; il sait plusieurs langues sans les avoir apprises ; Dieu lui a parlé souvent en songe, et plus souvent encore un génie familier que lui a laissé son père, lequel l'avait eu pendant trente ans (2); en extase , il peut se transporter d'un lieu à un autre à sa volonté, entend ce qu'on dit, lui absent, et prévoit l'avenir. Il naît à peine tous les mille ans un médecin qui l'égale , et il vante sans cesse ses cures et son habileté dans la discussion ; enfin, pour vérifier son pronostic, il se laisse mourir de faim.
Outre des éloges bizarres de la goutte et de Néron , il écrivit avec intelligence sur les jeux des cartes et des dés; il publia cent trente et un ouvrages, et cent onze sont restés manuscrits. Dans les dix volumes in>folio (3) imprimés^ on dirait un journaliste
(1) Cardan, encore enfant, vit une merveilleuse pluie de pierres {Opera^i, m, p. 279) au nombre, dit-il, de douze miUe, dont une pesait cent vingt livres. Ce phénomène nous est raconté avec plus de détails par Pierre d*Anghiera (Epiêtolarum p. 246), qui le borne au Créniasque, et le dit accompagné d'une nuit ténébreuse, d'éclairs et de coups de tonnerre; il ajoute que, daas la plaine de Crème, où l'on ne trouverait pas une pierre grosse comme un œuf, il en tomba de si grosses que dix pesaient cent livres, tuant des oiseaux, des montons, de* poissons. 11 parle des railleries qu'en firent les physiciens, les théologiens et \^ fanatiques. Cela eut lieu le 4 septembre 1511.
(2) Autre opinion commune de son temps. Marsile Ficin , De 'vita , dit : <^ ^^ y a un axiome parmi les platoniciens, et qui semble appartenir à toute Tant*' quité, savoir, qu'un démon veille sur chaque homme dans le monde, et vie*»^ en aide à ceux dont la garde lui est confiée. La maison Torrelli, de Parme, av3*^ pour démon familier une vieille hideuse, qui apparaissait au bas d'une cheii»^' née toutes les fois qu'un membre de la famille devait mourir. » ( Cardaw, ^^ rerum var'utale, XVI, 93.)
(3) H, Cardani mcdiolanens'tSf pliilosopin ac medlci celeberr'imi , opéra o^^' nia,., cura CaroU Sponti; Lyon, 1063, t. X in-fol. L'éditeur dit : Inter ïnir^^' meros elapsi sceculi scriptores dix uUus occurrit , cnjus monumenta majore o^^ ninm erud'itorum appiaustt , admîratïonis associa , fuerint hacte nus excepta ^* concelebrata^ quam H, Cardani.,, idque merito quidem... Quo faclum, ut mK^^^
é de remplir ses pages, d'autant plus payé qu'il allonge daige, et travaillant d^autant plus qu'il réfléchit moins. Si Pon dt réduire ses travaux décousus à l'unité philosophique^ on serait que la nature ^ selon lui, est Tcnsemble des êtres et hoses : dans la nature^ il existe trois principes éternels et ssaireS; l'espace, la matière^ Tintelligence du monde, dont iction est le mouvement ; Fespace, étemel, immobile, n'est is sans corps , c'est-à-dire , comme l'affirma Descartes plus il n'y a pas de vide dans la nature; la matière aussi est telle, mais elle se transforme sans cesse au moyen de deux tés, la chaleur et l'humidité ; on ne peut concevoir aucune on de matière sans forme ; toute forme est essentiellement 3t immatérielle, ce qui fait que tous les corps ont une ftme^ la est si vrai qu^ils sont susceptibles de mouvements ; les i particulières sont des fonctions de Tàme du monde^ dans 3lle se trouvent contenues toutes les formes des êtres, comme ombres dans la décade; elle ressemble h la lumière du so* une et égale dans son essence, infinie dans la diversité des [es.
ne pouvait donc se soustraire au panthéisme^ à moins de 1er devant les conséquences, ou de changer lui-même quant nitéde l'intelligence, yhomme^ organe de celte intelligence erselle y a pourtant un caractère distinct , la conscience , qui ène à distinguer du corps Pàme^ dont il prouve l'immortaen s'appuyant sur les arguments des philosophes antérieurs; i il croit que ce dogme a produit de grands maux, comme [uerres de religion. Sa physique est fondée sur la sympathie îrale entre les corps célestes et les parties du corps humain. ir()an parle de toutes le^ sciences occultes avec une intime iction , blâmant hautement ces professeurs inexpérimentés^ r la faute desquels reste entachée » une science où la certi-^ n'est pas moindre que dans la nautique et la médecine. Afin i venger de pareils outrages, et pro|iver a que les décrets des es sont manifestes en nous, n il ne procède que par la voie ùsopnement et de l'expérience ; enfm il réduit cette doctrine saphorismes, divisés.en sept sections, d'où il ressort que [ue pays, chaque couleur^ chaque nombre est sous l'influence
Haxiimis litterarum dtctator a (fuilntsdam magni nominis virisj ub aliis Tir ïparabilis, aS aliis portentum ingenii audire menterit, etc. Et il «joute de »xtax témoignages.
d'an astre particulier. La magie naturelle enseigne huit chdies: l"* les caractères des planètes, la fabricalioli des amieaux et des sceaux constellés; S*" la signification du vol des oiseaux; 3« l'iiH telligencede leurs cris et de ceux des autres animaux; 4*168 Tertus des simples ; 5^ la pierre philosopbale ; 6^^ la connaissanoe du passé, du présent et rïe Favenir au moyen d'une triple Tue; 7* les expériences nécessaires pour faire ou connaître; 8* enfin le Hecret de prolonger la vie durant plusieurs siècles.
Qui voudrait nous suivre dans Tindication des règles àbemè de ces doctrines? Cardan^ qui les connaissait toutes à fond^ n'en fait pas mystère; il enseigne même à composer des sceaux pour faire aimer ou dormir, se rendre invisible^ ne plis se fatiguer, avoir bonne chance. Dans ce but, il combine quatre choses :li nature de la famille, de la matière^ de Tétoile, de lluminiequi opère ; à cet effets il divise la nature des différentes pierres pré* cieuses et des astres qui y correspondent. Parmi les talismans, le plus puissant était le sceau de Salomon. Une chandelle de suif humain, approcliée d'un trésor, petilie jusqu'à s'éteifidre, etis raison, c'est que le suif est formé de sang; or le sang est le siège de l'ftme et des esprits, qui, pendant toute la vie de Fbomme, convoitent l'or et l'argent; c'est pourquoi, même après la mort; cette passion trouble le sang. Cardan enseigne avec la mène assurance les présages ^ tirer de tous les arts, les secrets de la chiromancie, la signification des taches qui paraissent sur les ongles, la manière d'interpréter les songes et d'obtenir des réponses.
Au surplus, il était consulté par les plus grands personnages, entre autres par Edouard VI d'Angleterre. Le primat d'Kcosse confia la guérison de ses maladies i\ ses thèmes astrologiques^ct saint Charles le proposa pour maître h l'université de Bologne. H forma cent (jénilures d'illustres (yersonnages, déduisant de l'horoscope de leur naissances la cause de leurs qualités. I^lon lui, il faut avoir égan) aux étoiles dans la médication, et les prières adressées à Marie le premier avril, à huit heures du matin, sont infailliblement exaucées; bien plus, il ponsse l'audace ju^ qu'à tirer riioroscof)^ du Christ. Souf fre-t-on de Tinsonniie, il consi^îille do s'oindre le corps avec do la graisse d'ours ; veut-on faire taire les chiens du voisinage, il faut tnnir à la main i'œi' d'un chionnoir. Parfois il semociue de la cliiromaiicic, de la sorcellerie, (le ral(;himio, de la magie, de l'astrologie, et pourtant il les ex(îrce par compassion. U considère les fantômes comme
PORTA
«iUifêioiis d'une imagination troablée^ et pourtant il est rem-
i d'apparitions^ d'esprits^ comme il croît que les incubes en-
nditmt des enfants^ et que les sorcières déposent ta vérité dans
i procès. Cardan n'en a pas moins une place durable dans
listmie des sciences pour des observations pleines de finesse
de sagacité, comme aussi pour un grand nombre de décou-
rtes, parmi lesquelles on distingue la fùrmuU cardcmique et
posnbilité d'instruire les sourds-muets.
Le Napditain Jean-Baptiste delU Porta fonda dans sa propre i5eioiGi5
meure une académie des carets, où n'étaient admis que ceux qui
aient découvert quelque remède ou quelque machine nouvelle.
06 la Maçie nainrelle^ il expose tous les songes, les formes
bstantielles des intelligences, émanation de la divinité. 11 existe^
on lui, un esprit n^ondial qui engendre même nos ftmes, et
m rend aptes à la magie, de manière que par cet esprit les
1res inftueiit sur le corps humain. U ne faut donc pas s'étonner
nnqaisitioii dirigea contre lui des accusations, dont il dut allei^
disculper à Rome ; il fut iteous, mais avec injonction de ne
K se inèler à Tavenir de prédicticms, parce que le vulgaire
Mrant ne sait pas distinguer si elles sont l'effet de la science
d^un pouvoir surhumain. Cependant il révélait les procédés
noyen desquels se produisûent certains effets regardés oomme
naturels; il démontra que l'onguent des sorcières était an
mposé dlaconit et de belladone, substances qui exaltent natu-'
iement Hmagination. 11 donnait à son fils ces conseils : « N'op^
t>08e aucune résistance aux puissants et à la plèbe, quand
iéma tu aurais raison. Invité à un bauquet, veifie sur celui
|ui te verse le via. Quand tu paries avec un homme méchant
)a déshenDéte, regarde-lui aux nains plutôt qu'au visage. »
Ba résnmé, les seienees occultes formaient la partie abstruse
s cQnnaissances humaines. Considérant la nature comme une
^ssioB de prodiges, on demandait à la magie Texplicatiou
tous les phénomènes. La maladie d'un enfant, la consomp-
li d'une femme ^ une fortune subite, les tempêtes et surtout
> eombustioûs spontanées, les lUosions optiques, les exaltations
nreuses, le mal même le plus orctinaire, le mal de l'amour et
la jalousie, paraissent des effets surnature; pour en connais
^laeause,on recourait à des pactes qui enchaînaient l'homme
' démon, auquel ou donnait des lettres signées de son propre
H et éerites avec le saint caUce.
Si les savants empruntaient au vulgaire le fondement ^des et*
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reurs^ le vulgaire^ à son tour^ était rivé davantage aux erreurs par la sanction des savants^ et de là naissait un horrible amas de folies publiques. Dans la Bible^ on trouve fréquemment des faits de démoniaques. Si les exorcismes étaient parfois de simples cures hygiéniques^ ou des remèdes contre une imagination nialade^ ils devaient pourtant fortifier l'opinion de rinfluence directe des démons sur les hommes; en outre, ils persuadaient que le contact et la présence des choses sacrées redouble les souffrances des possédés, dont Tintelligence brille parfois d'une lumière plus vive^ qui font des réponses merveilleuses^ parlent latin, hébreu^ voient les choses lointaines et futures.
Ce besoin inhérent à la nature humaine d'agrandir le monde visible au moyen de Timagination , besoin plus grand chez les individus bornés , dont la vue ne s'étend pas sur l'histoire et l'univers, avait créé et transporté de l'Orient ces fées bienfaisantes qui, loin de causer de l'effroi , rendaient attrayants les récits fantastiques; telles étaient Mélusine et Morgane^ qui, le samedi, se changeaient en serpents , et jouissaient , les autres jours, de leur beauté et d'une vie qui participait de l'existence immortelle. Le génie familier et les lutins se montraient souvent obligeants et serviables. Un maître orgueilleux donna l'ordre à un paysan de transporter chez lui un chêne d'un gros volume, sous menace d'un châtiment. L'entreprise excédait les forces du malheureux , qui se désolait , lorsqu'un esprit follet s'offrit à lui. Chargeant comme un fétu l'arbre sur ses épaules^ il le mit en travers de la porte du maître ; mais il avait tellement endurci le bois^ que ni la hache ni le feu ne purent l'entamer^ et qu'il fallut ouvrir une autre porte. Cela se passait en 1532. L'inquisiteur Menghi assure qu'un lutin, attaché à un jeune Mantouan âgé de seize ans, l'accompagnait toujours, comme serviteur, portefaix ou majordome. En 1579, un autre follet, à Hologne, était amoureux d'une servante : si les maîtres la grondaient, il causait les plus grands dégâts dans la maison ; d'ailleurs, on peut voir l'étrange exorcisme qu'f;mployèrent les maîtres pour s'en débarrasser. L^année suivante, la scène se renouvela dans lu nn^me ville avec une fille âgée de quinze ans. Le lutin se livrait aux plaisanteries les plus bizarres : tantôt il brisait les vases de la lessive, tantôt il laissait rouler de l'escalier de grosses pierres, ou bien il en lançait de petites qui rompaient les carreaux de vitre ; parfois encore il jetait dans le puits des seaux de boi« ou de cuivre et des chats.
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Un prédicateur raconta à ce Menghi que, pendant qu'il prêtait dans une ville de la Vénétie, un sorcier était venu le trouir, en s'accusant d'avoir deux esprits dans un anneau, avec leslelsil le ferait parler; Tayant exhorté à jeter cet anneau ^ les pritsse mirent à pleurer et à supplier le prédicateur de les revoir à son servlbe, en lui promettant de le rendre le plus grand ateur du monde. Le prêtre, après de graves exorcismes , les ntraignit d'avouer que c'était un piège pour le séduire, le re tomber dans quelque hérésie et le dévouer à Tenfer. Plus tard, on imprima le Palais des enchantements, avec l'apobation de l'inquisition^ qui le recommande a comme agréa- 3 par une lecture attrayante et variée, non moins que par une •clrine solide et profonde; » on peut y lire, sur la foi d'auiirs accrédités, une foule d^historiettes de démons, d'incubes et succubes. La plus charmante est celle d'un jeune homme, connporain de Roger, roi de Sicile : un soir qu'il nageait dans la 3r, il saisit par les cheveux une tête qui se trouvait derrière lui, ns la pensée que c'était un de ses compagnons; mais, parvenu rivage, il vit qu'il avait amené une belle jeune fille, dont il tint les faveurs, et qui lui donna un fils. Il vivait heureux avec e, bien qu'elle ne parlât Jamais. Averti par un de ses amis 'il avait conduit un fantôme dans sa. maison , il menaça de 3P Tenfant avec son épée, si elle refusait de parler. Hompant )rslesilence, elle lui dit que cette violence lui faisait perdre e femme excellente, et disparut soudain. Le jeune enfant, elques années après, s'amusait sur les bords de la mer, and sa mère le saisit et le noya.
Si, de nos jours, nous n'avions pas vu se renouveler toutes s folies, et quelque chose de pire, nous ne dirions pas qu'Anne Lavoriero, archiprêtre deBarbarano, rendait les diables éissants par la vertu de Dieu. Strozzi Cicogna apprit de lui 'un certain moine, nommé Ëgidio , sur les instances du duc Ferrare, avait découvert un trésor, mais qu'on ne put jamais xhumer, parce que les esprits éteignaient les lumières et fnpaient les cordes. Le moine fit cacher par Antoine une îce de monnaie, en lui promettant de la trouver; ayant pris atre petits rameaux d'olivier bénits, il en coupa Técorce , sur luelle il écrivit : ii Emmanuel Sabaot Adonàï eX un autre nom 'on ne peut rappeler ; » puis, il récita le Miserere, et quand ^^ikVincerta et occulta manifestasti mihi, Antoine se sentit 'traîner vers la porte du jardin, et, arrivé à l'endroit où la pièce
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de monnaie était enterrée^ les baguettes » comme si on les avait tirées^ tournèrent leur pointe en bas. Ce même Antoine lui raconta qu'il y avait à Noventa, sur le territoire vicentin^uBe jeune fille à laquelle on envoyait un mouchoir de malade, et qu'elle le faisait venir très-grand , puis tout petit ; s'il revenait à sa première dimension ^ c'était signe de guérison , et de ODort dans le cas contraire. Il lui envoya son mouchoir^ en disant qu'il venait d'une malade, et la jeune fille ne s'en aperçut pas inroe qu'il était exorciste ; mais elle l'agrandit et le rapetissa visiblement, puis le ramena à son état primitif. Cet Antoine en raconta bien d'autres à Strozzi (1).
Ces faits^ certifiés comme tant d'autres sur lesquels on fonde aujourd'hui de nouvelles théories^ ne mériteraient que le soarire du dédain s'ils n'étaient pas sortis du champ de la spéculation ; mais la nature humaine est entraînée par un penchant i^ résistible à traduire les croyances en faits. C'est oe qui anriva pour les sortilèges^ une des nombreuses erreurs que le paganisme a transmises à la civilisation moderne (ch. xxxiv), Daof le moyen àge^ ils furent alimentés par des légendes^ dansles^ quelles se confondaient le mysticisme et l'impiété^ le terrible et le bouffon; mais les législateurs , sans excepter les grossieri Lombards, les repoussèrent, et si quelque peine était pronoD* cée^ elle consistait à soumettre les sorcières à Pépreuve de l'eao froide; on renvoyait absoutes celles qui surnageaient, ceqû était peut-être un artifice pour les sauver toutes. Quant à 1^ glise, on citait un canon du pape Damase , aujourd'hui répudié comme faux^ dans lequel on attribue à une pure illusion les déplacements subits des sorcières; quelques théologiens voyaient donc un péché mortel et une hérésie dans la croyance aux réunions nocturnes (2).
11 n^est pas vrai que cette erreur fût à son comble dans les
(1) Pag. 218, 214, 302 du Palagio degli incantî e délie gran meraviglie dfgH spir'Ui e di tutta la natura , d'ivîso in libri quarantacinque e in tre prosptUHt spiritualet céleste ed eleme/tiare, tli SlROZZl CiCOGîCA; Vicence, 1605.
(2) Le pénilenliel de Téveque Duikard, autérieur à l'au 1000, détermiiie les pénitences pour C(;ux qui croient que d'autre» peuvent , au moyen d'enchantements, exciter des tempêtes, la haine ou l'amour, ensorceler ou bien aller aux sabbats. Voir VJIist. universelle , liv. xv, cb. 15. Muratori , Dissert, LXTIH»* pu!)lié un pénitcntiel du monastère de Hobbio : Qui ctim viduâ aut virgin^^ cavit, quijalsa testimonia super alios apponunt, et ad sorcerias recurrunh^ divinaliones credunt,,. isti pœniteant y annis nel lll ex fus in pane el cqtd»
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a moyen Age; sans doute, elle ne vit pas le jour^ mais dit à l'époque de la renaissance des études, et surtout de d'or (4), après qu'elle se fut mêlée avec la fange es occultes ; il faut y voir un autre symptôme de la )n du paganisme. Déjà le fameux Barthole conseillait de Novare de faire mourir h petit feu une fçmme ac« roir adoré le diable et tué des enfants au moyen de
fin du quinzième siècle , selon Antoine Galateo , on e des sorcières avaient le pouvoir, en s'oignant le corps es substances^ de se changer en bétes^ d'errer ou plu* ivoler dans de lointains pays, de danser en rond sur ^ de s'accoupler avec des démons, d'entrer et de sortir fermées^ de tuer des animaux (3). En effets l'opinion it que les sorcières, masche, buonerobey ou que) que I qu'on leur donnât^ allaient m course, se réunissaient is lieux, comme au mont Tonale en Lombardie^ au Perrare^ à l'esplanade de la Mirandole, au mont Patotogne^ autour du noyer de Bénévent..., et que, sous Dce d'Héfodiade, de Diane, elles se livraient à la danse^ lurs immondes, en se transformant en loops^ chats et maux. Lia luxure et Timpiété constituent le fond de ces banquets splendides le jour du sabbat^ danses où fignmoines, tout enfin au mépris de PËglise, puisqu'on y ( pieds ce qu'elle vénère le plus^ les croix , les r^* s hosties.
voyait quelque vieille femme d'une laideur repoussante igné particiûier^ et si elle répondait par des impréeainsultes dont elle était l'objet^ il n'en fallait pas da- [Mir qu'on la soupçonnât d'être sorcière. Beaucoup de
Bernard de C6me, 1&S4, dJt que le» sorcières ne snbsîsfMent fem-
npikdumfmt decrttam p€r domimsm Gratianmn,,, Sirigiarum secta
ipii tanttmunodo a centam quinquaginta émnU citraf ut apparti ex
laquisitorum,
Tl, Comïlia crimhialia; Venise, 1563, 1. 1, cons. 6.
qui credunt muUeres quasdam maifjicas, sivepotius veneficas, medi*
fièutas, noclu in varias animalium formas verti et vagari , seu pO'
oer longinquas regiones, ac nuntiare quœ ibi aguntur, choreas per
ère, et dœmonibus congredi, ingredi et egredi per clouta os fia et
meros necare, et nescio quœ atia deliramenta. De sitii Japigiae,
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femmesi poursuivies devant les tribunaux^ avaient fait des aveiix formels : a Nous avons vu le diable^ nous sommes allées, à dieval sur le balai^ aux réunions nocturnes , où nous avons conna un tel et une telle; » comment douter de leur véracitél Si l'homme peut obtenir du démon les plaisirs criminels qu'il n'oêe pas demander à Dieu^ et s'il est possible de faire un pacte avec une puissance surhumaine, pourquoi quelques-uns seulement y auraient-ils recours ? Alors la croyance s'établit que les sorders, pamii lesquels se trouvaient surtout des femmes, étaient en grand nombre^ et (qu'ils formaient entre eux une espèce de société, avec des chefs et des réunions^ pour se livrer à des plaisirs charnels^ aux voluptés de la vengeance.
Frère Bernard Hategno^ de Gôme^ zélé inquisiteur, nousi laissé un livre, de Strigiis {\)y dans lequel il s'indigne contre celui qui les révoque en doute. Les sorcières^ dit-il^ se l'éuni»' sent principalement le vendredi^ renient, en présence du diable, la sainte foi^ le baptême^ la bienheureuse Vierge, foulent aux pieds la croix, jurent tidélité au diable en lui touchant la main avec le dos de leur main gauche , et en lui donnant quelque chose en signe de dévouement. Toutes les fois qu'elles vont ao jeu de la bonne compagnie^ elles font une révérence au diable^ qui s'y trouve sous la forme humaine. Elles ne s'y rendent fMS comme dans un rêve, mais corporellement, éveillées et avec tous leurs sens, à pied si le rendez -vous est voisin, sinon sur te épaules du diable, qui parfois les abandonne à moitié chemin, ce i\\\\ fait qu'elles s'égarent ; toutes ces choses sont attestées par leurs aveux spontanés faits aux inquisiteurs de toute l'Italie. Dieu i)lus, aliii d'imposeï* silence à ses adversaires , il cite des exemples personnels : instruisant des procès dans la Valteline, il obtint des dépositions d'hommes dignes de foi , qui avaient réellement vu les choses dont il parle. A Côme, tout le monde savait que, cinquante ans auparavant, le podestat Laurent de Concorrczzo et Jean de Fossato, prièrent, à Mendrisio, une sorcière de l(»s conduire au sabbat ; elle y consentit, et ils assistèrent à une ass(îinblée ; mais le diable, s'éUmt aperçu de leur
(I) \\ accoiiipa^iic lu iMccnia Inquiulornm /lœreiicœ pravitalis reverenMfX^ trisjratiii lii i nariii conunsis ortlinis Prtadicaturum ac i/ii/uiàiiorU egrtg^h"^ fjUii Mtmniol'tm continrlur ijnuhjuld tlcsidtrntur ad liujusce I/iquiiilionis tancltn» munus eietiiicndiim; Milan, 11)00. Il lut iiiipriiiié par les soins du ré\éreJiJ P***^ In<|ui.sitt'ur de Milan ad laudem Dà, réimprimé souvent et commeulc |>ar FrtD* (jois IVgnu.
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présence, les fit battre d'une rude manière (1). Puis^ ce qui ^end iadiose évidente, c'est le grand nombre de personnes qu*on a brûlées avec l'assentiment des papes.
En vérité, cet argument était pérëmptoire; car Tinquisition Btde ces malheureux de légales boucheries, dont les exécuteurs se glorifiaient comme les héros sont fiers de batailles sanglantes. Lepenchant au mysticisme avait surtout répandu en Allemagne la crainte des sorcières. Innocent VIII, en i 484, lança contre elles une bulle très-sévère, à la suite de laquelle les procès et les supplices se multiplièrent. Dans l'Italie même , cette erreur était commune; en effet, Barthélémy Spina assure que, dans le diocèse de C6me, plus de mille en un an furent l'objet de poursuites judiciaires, et plus de cent livrées aux flammes.
Au souvenir de tant de procès et de victimes, la raison s'arrête effrayée, et l'on se demande si tout fut mensonge ou délire, et tout, invention de tribunaux altérés de sang.
Que l'homme se croie, pour le mal , plus de puissance qu'il n^m a réellement, des témoignages quotidiens nous l'attestent ; que les crimes se multiplient par suite des châtiments, c*est un bit trop évident pour quiconque étudie les maladies de l'intelligence et les passions, comme il est certain qu'on se décide à laire une chose, à force d'entendre dire qu'elle se fait. Les suffiimigations et les onctions qui, selon Porta et Cardan, se faisaient avec la morelle somnifère, la jusquiame, l'opium, la belladone , le stramonium , la mandragore , le laudanum et le datera, pouvaient agir sur l'imagination des sorcières. Quelques phénomènes sont aujourd'hui expliqués par les inhalations de l'élher et le magnétisme animal , mystère que les sots doivent failler, les habiles exploiter, les savants étudier et vérifier. Je passe sous silence des cas étranges en médecine, des affections îerveuses et des hystéries, qu'on déclarait alors maladies démoniaques, comme à une certaine époque on cherchait à les guérir >ardes pèlerinages (2). Voyait-on une femme communiquer ses
(1) Ce fait est cité par Bodin , dans la préface de la Demonomanîa , et par "^re Sylvestre Priero , le premier contradicteur de Luther , dans les Mirabili perazioni délie streghe e degli demonj,
(2) Le fameux Peiresc, le 28 juin 1615 , écrivit d'Âix à Paul Guaido y de Pabae : « Le médecin qui me soigne désire avec passion avoir un libre Baptistœ 'odrunqui, medici imolensisy de morbis ex maleficio, à cause de certaines reliieuses de cette ville, en grand nombre, qui se trouvent atteintes de maladies Dcoonues et surnaturelles. »
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convulsions à une assemblée y à un couvent^ on traitait de sorcellerie ce qui n'était, comme nous le savons aujourd'hui^ qu'ini* tinct d'imitation.
Les individus qui conservaient tout leur bon sens proposaient quelquefois des remèdes efficaces^ mais qui n'étaient pas dietét par la prudence. Si un vampire venait à sucer le sang, Taotorite faisait brûler le cadavre, et le mal cessait, au témoignage de Montaigne. Une dame de Mantoue se croyant ensorcelée, le médecin Marcel Donato fit mêler à ses déjections des clous, des plumes, des aiguilles, et la malade guérit^ persuadée qu'elle lei avait rendus. C'était fort bien ; mais, aux yeux de cette dame, le fait était vrai ; elle ne pouvait concevoir aucun doute, puisqu'elle avait vu ces objets, et sa conviction passait dans l'esprit de too* tes ses connaissances, qui la communiquaient à leur entourage. Les faits subsistaient donc ; ils n'appartenaient pas à l'ordre naturel; la science et les opinions du temps en déterminaient les causes, et il était procédé d'après la jurisprudence d'alors.
Cependant, malgré l'opinion commune , des contradictedrs niaient Texistence des réunions nocturnes. Samuel de Casaioi entreprit de prouver que le démon ne transporte pas réelleinenl ces femmes^ et qu'il produit seulement en elles une extase qui leur fait croire qu'elles volent ou se trouvent parmi la mnltitude ; mais le dominicain Jean Dadone soutient la réalité do vol (i) : son opinion est partagée par frère Barthélémy Spins, maître du sacré palais (21) ; par frère Sylvestre Mazzoliuo dit Priero , et Paul Grillandi, légiste florentin, qui d'abord avsif nié les sortilèges (3) ; entin, par Jean-François Pic de la Uinndole (4), dans un livre dont Toccasion est ainsi exposée pu frère Léandre des Alberti , qui le traduisit en langue vulgaire : a L'année dernière, on découvrit ici le mauvais, scélérat et mala faisant jeu de lafemme^ où Dieu est renié, blasphémé, raillé; a où l'on foule aux pieds la sainte croix, douce consolation al a sûr étendard des chrétiens fidèles , et nous omettons d'autres a choses blâmables qui sont faites contre notre très-sainte foi» a C'est pourquoi, après de complètes investigations, suivies d'un
(1) François Vittoria, Prœlectîonet theoiogicœ, liv. H.
(2) De strigibns, 1523, et quatre apologies, 1526.
(3) De tortilegns.
(4) Strix , sive de ludificatione dœmonum, 1523 ; cl la yersion italieoiw» »■" primée à Venise en 1556, avec le litre: // iilfro detto Strega, ûf9eroidU'd' lusioin dcl demonîo.
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« examen sévère^ et lorsque le sage et prudent censeur et inqui* asUeur des Mrétiques eut procédé juridiquement, il livra au «juge beaucoup de ces hommes maudits; puis, selon la pres^ «eription des lois, il les fit mettre sur un grand monceau de <boi$^ où ils furent brûlés en punition de leurs scélératesses et «pour l'exemple des autres. Or, comme chaque jour on faisait «ainsi pour extirper et arracher ces ronces épineuses du champ « où croissent les herbes bonnes et odoriférantes des chrétiens «fidèles, beaucoup commencèrent à dire, avec des paroles inju« «rieuses, qu'il n'était pas juste que ces hommes périssent d^une «manière si cruelle, parce qu'ils n'avaient rien fait qui méritftt «on châtiment semblable; ils ajoutaient: Tout ce qu'ils disent de « ce jeu, ils le font ou par sottise ou manque de cervelle, ou bien « par crainte des supplices, et cela est d'autant plus vrai, que la
< plupart nient constamment après ce qu'ils ont d^abord avoué. « Ces discours , remplis de blâme, produisaient de plus en
« plus dans le peuple des critiques semblables. L'illustre sei- « gneur Jean-François, homme certainement non moins chré- «tien que docte et lettré, apprenant cela, résolut de prendre des I informations exactes, afin de connaître, au moyen d'une en*cqnète minutieuse, le fond et les moindres détails de tous ces «bits. Dans ce but, il intervenait lui-même dans les débats, asti listait à l'interrogatoire que l'inquisiteur faisait subir à ces «hommes, puis les questionnait personnellement sur le jeu
< loélérat, sur les rites abominables, sur les habitudes profanes et «condamnées, sur les opérations maudites qu'on y voyait; ce ( qu'il faisait non-seulement auprès de l'un d'entre eux, mais
< Sncore d'un grand nombre. Or,'il trouvait qu'ils s'accordaient
< dans les choses d^importance capitale, c'est-à-dire à l'égard des « vices immondes qu'on leur reprochait; dès lors, comme véri- 8 table serviteur de Jésus-Christ, afin que chacun pût se mettre «à Tabri des fraudes de notre ancien ennemi, et pour être en «mesure de mieux le combattre en tout lieu, il se mit à écrire «sur cette perverse, criminelle et scélérate école du démon.. # »
Jean*François établit un dialogue entre la Sorcière et un person- ^8ge qui ne croit pas aux sovii\éges{Apiste) , lequel fait lesobjectloudu bon sens à tous ses aveux; d'un autre côté^ le juge (Dû c«s<c) emploie les formules juridiques, afin de prouver qu'il n'y a pas d'illusion, et de soutenir la vérité des dépositions de la sorcière ïelaUvement au transport des personnes aux banquets infâmes, Hux accouplements exécrables, à l'abus des hosties. D'autres pro-
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ces lui apprirent qu'un prêtre^ nonimé Benott , était amoureux du diable en chair^ sous le nom d'ArmelIina , dont il préférait les plaisirs à toute autre jouissance ; il se promenait avec elle dans les places, semblait fou aux autres qui ne la voyaient point, et, par amour pour elle^ il refusait de baptiser les enfants, ne consacrait pas les hosties, ou bien, à Télévation, les tenait renversées^ éludant ainsi les sacrements. Il cite d'autres individus qui, épris d'un démon sous forme de femme , aimaient mieux rendncer à la vie qu'à cette union ; enfin , cette flamme allait s'éteindre dans une autre produite par les fagots du bûcher. Ces faits sont très-communs, au point que plus de deux raille personnes avouent qu'elles ont fréquenté les réunions nooturnes.
La sorcière mise en scène par Pic de la Mirandole convient d^avoir fait tomber la grêle sur les champs de ses ennemis, d'avoir tué leurs bestiaux, et sucé le sang sous les ongles des enfants, qui seraient morts si elle ne leur avait pas donné des remèdes qu'elle .tenait du démon. L'incrédule insiste principalement sur ce que le démon n'envoyait pas d'argent; la sorcière répond qu'elle en avait obtenu, mais qu'il s'évanouissait, et que le plus grand attrait consistait dans les plaisirs des sens. Le démon, dit-elle, lui permettait tous les actes de chrétienne; mais, pendant qu'elle assistait aux offices divins, elle devait protester à voix basse contre leur fausseté, rouler les yeux, faire des gestes de mépris, tirer Thostic de sa bouche, et la conserver pour la profaner ensuite dans les réunions nocturnes.
Un des écrivains les plus convaincus à cet égard, est le père Jérôme Menghi, de Viadana, qui remplit son ouvrage de petits faits curieux (1). A l'époque où les Vénitiens firent la guerre au duc de Ferrare, Alphonse d'Aragon^ duc de Calabre, se trouvant à Milan avec beaucoup d'illustres seigneurs, il s'éleva entre eux une longue discussion sur les esprits; lorsque les seigneurs eurent parlé et discouru, en exprimant chacun des opinions diverses, le duc répondit : «Ce qu'on dit de ces démons est chose très-vraie et non une invention humaine. » Alors il raconta que, se trouvant un jour à Carrone, ville de la Calabre, et tandis qu'il cherchait, après les occupations royales, à se procurer quelque
(i) Compend'io dell arle csorc'istica , c poss'ihllilà dellc m'irabilï e stuptntu operaùoni délit dcmonj e de malvficjy con II rimedj opportuni aile infirma malejiciaii.,. opéra non mcno giovcvole agli csorcisti clic dilettevoU oi letton, ed a comme uùUtà posta in luce; Venise, 1605.
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délassement^ on lui apprit qu^il y avait dans le voisinage une femme tourmentée par les esprits immondes. Le duc se fit amen^cettefemme^ à laquelle il adressa la parole; mais^ comme si elle eût été morte y elle ne répondait rien et ne faisait aucun mouvement ; voyant cela et se rappelant une petite croix avec certaines reliques qu'il portait au cou, don de Jean de CapistranOjle prince rattacha secrètement au bras de la possédée, laquelle se mit à crier soudain, à tordre la bouche et les yeux.
Alphonse lui ayant demandé pourquoi elle faisait ainsi, elle le pria d'enlever de son bras cette petite croix, « parce que, ditelle, il y a du bois de la croix consacrée, de Vagnus bénit et une croix de cire de mon grand ennemi. x> Le duc ayant fait selon son désir, elle devint une autre fois comme morte. La nuit suivante, au moment où ce prince allait se coucher, il entendit dans le palais et dans sa chambre une grand fracas et des rumeurs, de manière qu'il fit appeler des serviteurs pour sa sécurité , avec lesquels il resta jusqu'au matin sans pouvoir dormir. Le jour venu, il donna l'ordre de lui ramener la femme, qui lui demanda en souriant s'il avait eu peur la nuit précédente; il la réprimanda comme un esprit infernal nuisible aux mortels, en ajoutant : a Où étais-tu caché?» L'esprit répondit: a Au sommet du baldaquin qui entoure ton lit, et sans les choses sacrées que tu portes secrètement au cou, je t'aurais soulevé de mes mains pour te jeter hors du lit; bien plus, je te dirai que je puis te raconter, parce que je les ai entendues, toutes les choses que hier tu as discutées et réglées avec l'ambassadeur de Venise. » Le duc, pour s'assurer du fait, renvoya toutes les personnes présentes, et commanda ^ l'esprit de lui répéter tout ce qui s'était passé entre lui et l'ambassadeur; alors, comme s'il avait assisté à l'entrevue, l'esprit lui raconta, par la bouche de la femme, tout l'entretien mot à Dïot. Tel fut l'étonnement de ce-prince que, depuis ce moment, il crut toujours que les esprits malins erraient dans l'air et habitent les corps des hommes.
Paul Grillando procéda contre une femme qui, pendant que le diable, son amant, la ramenait chez elle, entendit sonner Vave du matin; le démon s'enfuit alors en la laissant toute nue sur le sol, où elle fut découverte. Un mari épia si bien sa femme, î^'il finit par s'apercevoir qu'elle s'oignait le corps et disparais- ^t^ à force de coups de bâton, il la contraignit à faire des aveux, et voulut même qu'elle le conduisît à une réunion; là, s^étant "■lis à table, et trouvant fades tous les mets, il demanda du sel.
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inusité dans ces banquets. Lorsque^ après de longues instances, on lui en eut apporté, il s'écria: « Loué soit Dieu! car le sel est enfin venu. r> Cette exclamation suffit pour faire tout disparaître, et il resta seul sans connaître le lieu ; le matin^ des bergers étant survenus, il apprit qu'il se trouvait à Bénévent, à cent milles de sa patrie. A son retour, il fit juger et condamner s^ femme (1).
Barthélémy Spina, dont nous avons parlé, connaissait encore d'autres faits également certains. Une jeune fille, qui vivait a\'CC sa mère àBergame, fut trouvée une nuit à Venise dans le litd*un de ses parents; interrogée sur le fait, elle répondit en rougissant 5 a Je vis ma mère s'oindre et sortir transformée par la fenêtre } employant la môme onction, je la suivis et la trouvai occupée ft tendre des pièges à notre jeune parent ; effrayée de cela, j'invoquai le nom de Jésus, et aussitôt tout disparut. » L'inquisitcisi consigna ces paroles dans un procès-verbal, et la mère avotai tout dans la torture. Selon Antoine-Léon, de la Valteline, cha^ bonnier établi à Ferrare, un autre mari vit également sa femnm^ s'oindre et sortir par la fenêtre; l'ayant imitée, il la trouva darB une cave. Aussitôt que sa femme l'aperçut, elle fit un signe, toKJ disparut, et lui fut arrêté comme un voleur; mais il se di8cul[> en racontant le fait, et sa femme fut envoyée au supplice (2).
Le bon sens le plus vulgaire suffit pour expliquer ces fait^ mais ceux que citent les apologistes ne sont pas tous aussi clairs et leur insistance prouve qu'il y avait des contradicteurs. En 151^ le sénat vénitien, réprouvant les sévérités excessives des inqui^ teurs de la Valcamonica, renommée pour des poursuites de c: genre, évoqua les procès et décréta qu'en pareilles matières l^ recteurs delà ville s'adjoindraient aux ecclésiastiques. L'opini<3 commune fut combattue par le franciscain Alphonse Spina (3 par le chevalier Ambroise Vignato, jurisconsulte lodigian (4)^ * Jean-François Ponzinibio, juriste de Plaisance; ce dernier sout:4 nait que le démon ne peut engendrer comme incube ou succul:> et que les vols des sorcières et les sabbats étaient une pure illi sion (o). André Alciat (6) écrit: a A peine orné des insignes c
(1) De sortiiegiis, liv. li, 7.
(2) De strigibuSf ch. 17 et suiv.
(3) Portatîtium fideU
(4) De liœrcsi,
(5) De larnîiSf et cxcellenfid utriiisqur jiir's.
(«) Parcrgon juris , VII , c. 25 ; vm , c. 21. C'est conlre lui principiik'nH'ni
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«docteur, «ne occasion s'offrit, dans ma première cause, dln-
f voquer le droit. Il était venu dans les vallées subalpines un
c inquisiteur chargé d'instruire contre les sorcières; déjà il en
« avait brûlé plus de cent, et chaque jour il offrait à Vulcain de
c noufeaux holocaustes de ces malheureuses, dont la plupart
« méritaient d*êlre purgées avec Teliébore plutôt que par le feu;
t enfin, les habitants s'opposèrent à ces violences par les armes,
• et soumirent la chose au jugement de l'évoque, lequel m'en-
tvoyales pièces, en demandant mon avis.» Alciat conclut en
fâvenr de ces infortunées, en déclarant qu'une pareille croyance
ne convenait qu'à des femmelettes ; le démon , disait-il , aurait
bien pu apparaître sous la forme de ces femmes, et il demandait
comment il était possible qu'il suffît d'invoquer le nom de Jésus
pour faire évanouir une réunion nocturne.
Pierre Borboni, archevêque de Fisc, consulta les doctes de celte université sur quelques religieuses obsédées, afin de savoir si le fait était naturel ou surnaturel; Ceiso Gesalpino, fameux naturaliste, en lui répondant, expose longuement les prodiges attribués à la magie, sans témoigner de répugnance à les admettre; puis, après avoir discuté l'opinion d^Aristote, il affirme qu'il existe des intelligences intermédiaires entre Dieu et Thomme , Jusqu'elles ne peuvent communiquer avec nous (1). Dès lors,
îï fallait conclure que les obsessions n'étaient pas réelles; mais, pur égard pour le temps, il se borne à déclarer que ce fait n'est P^ naturel, et qu'il faut y appliquer les remèdes de l'Église.
Après la croyance erronée du vulgaire et des doctes, on verra, *^®c plus de regret que d'étonnement, des membres respectables te l'Église entraînés par le courant. En 1494, le pape Âlexan- *^ Vl , ayant appris in provinciâ Lomhardiœ diversas utriusque '^^^^s personas incantationibus et diaholicis sttperstitionibus ope- '^fn date, suisque veneficiis et variù observationibus multa ne- ^^dasceler a procurare, homines etjumenta ac campos destruere, ' diverses errores inducere, chargea les inquisiteurs de les pouruivre ; toutefois, il avait défendu de s'occuper de sortilèges, de '^^léticeset d'enchantements, à moins qu'ils ne fussent mêlés ^es abus de sacrements, ou bien à des actes contre la foi. En
^^ sont dirigées les réfutations de Martin Delrio , DisquUUîonum magicarwh , '^- III, 16.
\\ ) Donmimum investigatio peripatetica, in qua explicatur locus Hippocratts, ^ ^uid divinian in morbis Itaùeatiir; Florence, 1580.
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1521^ Léon X, à roccasion de beaucoup de sortilèges découverts à Yalcamonica , parlait aux inquisiteurs de Venise d'une race pernicieuse qui renonce au baptême^ donne son corps et son âme à Satan , tue des enfants pour lui complaire, et se livre à d'autres maléfices (1). Adrien VI, en i523, écrivait au saint office de Côme qu'on avait trouvé des personnes des deux sexes i qui prenaient le diable pour maître^ détruisaient les fruits de la terre par des enchantements y des charmes , des sacrilèges et autres superstitions exécrables, outre qu'elles commettaient d'autres excès et délits (2). Plus tard, Grégoire XV se déchaînait contre ceux qui font des maléfices, desquels résultent , sinon la mort, mais des maladies^ des divorces, l'impuissance d'engendrer, d'autres dommages pour les animaux, les blés,les fruits, etc., et veut qu'ils soient enfermés.
Cent trois bulles de pontifes servaient de règle aux inquisiteurs ; parmi toutes, est fameuse la Cœli et terrœ creator Dm, de 1585, par laquelle Sixte-Quint (3) condamnait la géomancie, l'hydromancie, l'aéréomancie, la py romande, l'onéiromancie, la chiromancie, la nécromancie : elle défend de jeter des sorts avec des dés, des grains de froment ou des fèves ; de faire des
(1) Cumin brîxîensietbergomeitsi eîvitatibns et diœcesibus quoddamhomlïïum genus pernicioslssimum ac damnatisslmum labe hcereticd, per quam suscepto «ntfniiabatur baptismatis sacramento Dominum abnegabant , et Satanœ,cujut consilio seducebanlur, corpora et animas conferebant, et ad illi rem gralamfa' ciendam in necandis infanùbus passim studebant^ et aiia maiejicia et sortilegio exercere non vercbanlur,.. Bulle du 15 février.
(2) Repertœ fuerunt (juamplures utrius(jue sexus personœ..,, diabolum in suum
dominum et patronum assumentes, eique obedientiam et reverentiam ezfiihentes,
et suis incantalionibus^ carminibus ^ sortilegiis aliisque nefandis superslitionihftf
jumcnla et f rue lus terrœ multipliai ter lœdentes , aliaque quamplurima nefanda»
excessus et criminaf eodem diabolo insliganfe, commiltentes et perpetrantes^elc.
(3) Le sérieux historien de Thou tient ce langage : « On disait que Sixte" « Quint avait des rapports avec le diable, et s'était engagé par un pacte à se « donner à lui, pourvu qu'il fût pape et pontifiât six ans. En effet, il eut la « tiare, et, pendant cinq ans, il se signala par des actions qui surpassent l'élé- « vation de l'esprit humain. A la fin, il tomba malade, et le diable vint lui i^p* « peler son pacte. Sixte , emporté par la colère , lui reprocha sa mauvaise fo» » u puisqu'il n'y avait que cinq ans d'écoulés; mais le démon lui dit : «Te rap- « pelles-tu que, un jour qu'il s'agissait de condamner quelqu'un qui n'avait pas « l'âge légal, lu dis : Je lui donne une de mes années? » Sixte ne sut que répondrt', » et il se prépara à mourir, au milieu des remords. » Il est vrai que de Thou lie se porte pas garant du fait, qui pouvait être inventé par les Espagnols malveillants. {Hist, universelle, t. II.)
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ctes avec la mort ou Tenfer pour trouver des trésors, consom- !r des crimes^ accomplir des sortilèges ; de brûler des parus et d'allumer des chandelles en Thonneur du démon; d'inroger le diable sur l'avenir à l'occasion des obsédés, ou des (unes lymphatiques et fanatiques. Les femmes qui conservent diable dans des fioles, et l'adorent après s'être frottées la ime de la main et les ongles avec de l'eau ou de l'huile, sont ppées de réprobation ; en conséquence , elle prohibe tous les •es d'astrologie!, défend de faire Tascendant, de décrire des itagones; et condamne les autres superstitions alors en crédit. Saint Charles^ daps son premier concile provincial, ordonnait e les magiciens, les sorciers , les enchanteurs et quiconque îait avec le démon des pactes tacites ou formels, fussent nis sévèrement par l'évéque, avec exclusion de la société des èles(l). En 1588, Augustin Valère, évoque de Vérone et cardi- 1, publiait une pastorale dans laquelle il déplorait qu'on rouvât des personnes, bien que de condition vile et basse, qui Jsent fait des pactes avec l'enfer, c'est-à-dire avec le démon Brnal, touchant des superstitions, des enchantements, des 'celleries et abominations semblables. »
Les remèdes de l'Église auraient dû consister en prières, en |nonitions et tout au plus en exorcisines; à cet effet, l'évoque ilippe Visconti établit beaucoup de règles pour obvier aux inîvénients : « Que l'autorisation d'exorciser soit accordée à un iit nombre, et que les prêtres désignés s'enquièrent d'abord ;>rèsdu médecin si la maladie provient d'une mauvaise dispoon du corps , d'humeurs mélancoliques, du caprice ou de ^session ; s'il est nécessaire d'exorciser, qu'on le fasse dans ;lise paroissiale avec le surplis et l'étole. Quand il s'agira de ternes, deux de leurs parents, ou bien d'autres personnes resïtables, assisteront à l'opération, et l'exorciste ne pourra les cher qu'avec la main sur la tète ; il ne donnera point de redes, et s'abstiendra d'interroger le diable sur des matières de >erstition ou de curiosité. »
U déclin de la foi, comme nous l'avons déjà vu, l'inquisition
) Magos et maîeficoSf qui se ligaturis, nodisy characteribus^'verbis occultis fes homi/ium perturbare , morbos inducere , vends, tempes tali, aeri ac mari ntationîbus imperare posse sibi persuadent aut aiiis pollicenturf cetera sque es^qui quovis artis magicœ et veneficù génère pactiones etfœdera expresse ■acite cum dœmonibus/aciantf episcopi acriter^ puniant, et e soc'tetate fide* I exterminent, (Àct,, p. 6, pag. 5.)
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s'était enracinée; les légistes, dans les procès, étaient devenus subtils^ et la procédure secrète , réprouvée par le droit canonique , et avec laquelle il n'est pas un honnête honome qui ne puisse être condamné^ avait fini par s'introduire. L'homme et surtout la femme ^ abandonnés à la terreur de la solitude et à la férocité de juges endurcis au spectacle de la douleur^ outre qu^ils tiraient vanité et profit quelquefois de convaincre les prévenus, comment pouvaient-ils éviter une condamnation? Aum la plupart , persuadés qu'ils devaient périr de toute roanièrei et seraient condamnés à un opprobre pire que la noort, àm le cas où Ton proclamerait leur innocence, confessaient spùtUdr némenty et leur aveu confirmait la croyance aux sortilèges.
Les juges eux-mêmes étaient aussi superstitieux que les prévenus; ils avaient pour règle de faire entrer à reculons la sorcière dans la salle^ afin de la voir avant d'être vus par elle ; puis^ ils prenaient garde à ce qu'elle ne les touchât point, «etpo^ talent du sel exorcisé, du palmier et des herbes bénites, conune de la rue et autres plantes semblables (i). » Un autre enseigne que si le patient ne résiste pas à Todeur du soufre, c'est un in- (lice qu'il est possédé; on le faisait dépouiller et purger^ afin qu'il n'eût dans son corps ou dessus aucun maléfice qui pût l'empêcher de révéler la vérité.
Il n'y eut pas un code qui ne contint des peines contre les 8û^ tiléges ; pour n'en citer qu'un seul y le statut de Mantoue des Gonzagues^ qui dura autant que leur domination, c'est-à-dire jusqu'en 1708, condamne au bûcher les enchanteurs, les sorciers et quiconque fait des charmes, ou donne des potions pour gsgner le cœur des autres et conduire à l'amour ou à toute autre fin pernicieuse, de manière qu'un homme ou une femme soit maléficiée, tombe dans la démence, une maladie, et meure. S'il n'en résulte aucun effet, qu'ils soient fustigés, qu'on leur coupe la langue et qu'on les expulse du territoire; que l'on brûle quiconque pratique habituellement ces choses en secret ou publiquement; tout individu peut les dénoncer, et l'on doit croire celui qui, par un témoignage de bonne foi , jure d'avoir vu, ou
(1) C'est ainsi que s'(;xpriiue frère Jérôme Menglii dans son Compendio délit arie esorcisiica, p. 480; néanmoins le môme auteur, p. 416, dit que Ie«»i"' cières n'avaient aucune puissance sur les inquisiteurs en fonctions; «cesnwgi' cienncs et sorcières, interrogées souvent sur la cause pour laquelle elles n offensaient point les juges et les inquisiteurs, répondaient qu*elles Tavaient leol* plusieurs fois, mais sans pouvoir réussir. »
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m fait serment avec quatre témoins que telle est l'opinion MiUique; est exceptée la personne qui fait ces enchantements iansFintention de guérir.
Une preuve que les procès intentes par Tinquisition étaient "éputés réguliers et légaux j. c'est qu'elle fit imprimer les codes «latife à cette matière^ au lieu de les tenir secrets (I); et d'ail- Qors, pourquoi les cacher, puisqu'elle ne procédait pas autreneptque tous les tribunaux, que tous les juges ?
Elysée Masini (2), en parlant de magiciens^ de sorcières et Paoehanteurs, contre lesquels doit procéder le saint office^ dit : • Parce que les personnes de cette sorte abondent dans beauoup de lieux de l'Italie^ et môme au dehors^ il convient d'auiQt|)lus d'être diligent. Par conséquent^ il est bon de savoir |u'à ee chef se rattachent tous les individus qui ont fait un pacte veo le démon > soit implicitement ou explicitement, pour euxlémes ou pour d'autres :
< Ceux qui tiennent enfermés (comme ils le prétendent) des MMtta dans des anneaux^ miroirs, médailles , fioles ou autres bljats;
«Ceux qui se sont donnés à lui corps et âme, en renonçant la sainte foi catholique^ et qui ont juré d'être à iui^ ou lui ont titan écrite parfois avec leur propre sang;
(l) Paimi un très-grand nombre, je ne cite que ceux que j'ai eu» sous la niain :
^YVBHIC, Directorium Inquisîiorum,
^^AaiNA, De officio Sanctas Inqiùsitionis,
WHA, Praxis Inquisitorum,
"^1H f Demononnuiia degti stregoni , cioè furori e maUe de* demonj eal
niêzzQ degiitêomim; Venise, 15S2.
^aiTGHi, Compendio tleltarieetorctstica;\emie, 1605. ''^aoi, RuutU'u romani documenta de exorcizandis obsessîs; Venise, 1733. ^mc4 commentarhrum in Directorium Inquisitorum, coUecti per Franciscum
Aioysium Bariolam mediolanensem ; Milan, IGIO. ^pltorismi inquisitorum i Bergame, 1639.
^rM{ue Morellet, en 1762, eut traduit le Directorium Inquisitorum , Ma- ^^>ibes loi dit : «Vous eroyex avoir recueilli des faits extraordinaires , des pro* '^ inouïes; or, sachez que cette jurisprud^M» d^Ëyinerie et de son inqui- '^ïiest, à peu de chose près, notre jurisprudence criminelle tout entière. — '^tai confus de cette assertion (ajoute Morellet, Mémoires j i, 59]; mais i^te je reconnus qu'il avait raison. »
*) Sacro arsenate , ovvero Pratica delt ojjicio délia Santa Inquisîzione , di ^eorretto ed ampHato; Bologne, 1665. Je trouve la même chose dans la *v informaiisaB dei modo di trattare le cause del santo Officio per U maUa tmd^idçtuy dtiUm SanUt ItêquuitioMe di Modana ; 1 659.
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« Ceux qui vont à la danse^ ou, comme on dit^ au êtriosso;
a Ceux qui font des maléfices contre des créatures, raisomubies ou non^ en les sacrifiant au démon;
a Ceux qui radorcnt implicitement ou explicitement en lui offrant du sel^ du pain, de lalun ou (jf'autres choses;
« Ceux qui l'invoquent en. lui demandant des grâces^ ensV genouillant, en allumant des chandelles ou des flambeaux, en rappelant ange saint ^ ange blanc^ ange noir^ par ta sainteté îi paroles semblables ;
<c Ceux qui lui demandent des choses qu'il ne peut faire, comme de forcer la volonté humaine, ou de savoir des choses futures qui dépendent de noire libre arbitre;
c; Ceux qui , dans ces actes diaboliques, se servent de choses sacrées, conime de sacrements, ou de leur forme et matière, et de choses sacramentelles et bénites, ainsi que des paroles delà divine Écriture ;
a Ceux qui mettent sur des autels, où l'on doit officier, des fèves, du papier vierge, de l'aimant ou d'autres choses, afin que la sainte messe soit célébrée d'une manière impie sur ces divers objets ;
« Ceux qui écrivent ou récitent des prières non approuvées, et môme réprouvées par TÉglise, pour se faire aimer d'amour déshonnéte, comme sont les oraisons de saint Daniel, de sainte Marie et de sainte Hélène; ou qui portent sur eux des caractères, des cercles, des triangles, etc., afin de se préserver con* tre les armes de leurs ennemis, et de ne pas confesser la vérité dans les tourments; ou bien qui ont des ouvrages de nécromancie, font des enchantements et pratiquent l'astrologie judiciaire dans les actes qui dépendcînt de notre libre volonté ;
«Ceux qui font (comme on dit) des martels, et mettent au feu de petits i)ots de terre pour inspirer une passion et empêcher Facte matrimonial ;
a Ceux qui jettent les fèves, se mesurent le bras avec des empans, font tourner les sedazzi, lèvent la pedrea, examinent ou se font examiner les mains pour savoir des choses futures ou passées, etc., etc.»
Voilà donc les délinquants signalés; examinons quelques règles de la procédure tirées de la Lucerna inquùitoris de Rategno. Peu d'indices suCfisent pour faire présumer l'hérésie :J6 moindre signe, le soupçon même et la renommée; il n'est pas nécessaire que les dépositions des témoins concordent : ont-iis
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appris cette infamie par ouï-dire^ ils ne sont pas tenus de le itroover; que les témoins soient excommuniés ou criminels^ eur déposition n'en est pas infirmée. Quiconque désire marcher i'unpas surfait ainsi. Quelqu'un est-il soupçonné d'hérésie, lu'ille cite et Tinterroge ; s*il avoue^ bene guident; sihon^ qu^on 'emprisonne ; que les avocats ne donnent aux hérétiques ni aide û conseils; on peut bien faire leur procès sans tout ce tapage Tavocats. L'appel est interdit ; Taveu enlève tout vice à la procédure; l'inquisiteur n'est pas tenu de montrer les pièces du )rocès à l'autorité séculière, qui doit seulement exécuter ses or- Ires; la procédure reste sans vices, bien qu'on ne publie pas le )om des témoins , et qu'on n'en donne point une copie au ^upable.
« Gomment découvrir les sorcières ? » demande le même Rategno, et il répond : ou par conjecture, ou par l'aveu de leurs compagnes qui les connaissent au jeu, bien que le diable puisse mit pris leur forme dans la réunion nocturne. On les reconnaît SDoore au mépris qu'elles font du saint sacrement^ si elles déiournent la face de la croix , menacent quelqu'un en lui disant : oD t'arrivera malheur^ tu auras des chagrins^ » et si la chose se ^^fie. Mathias Berlica raconte qu'un laboureur, pour reconnaître les sorcières^ mettait dans un sac autant de fils emmêlés lu'ilyavait de femmes dans son village; après avoir dit cer^ 3Ûoes paroles, il bétonnait bien le sac, puis allait de maison en Qaison^ et^ s^il découvrait quelque femme meurtrie^ il la dénonçait comme coupable, et celle-ci , mise à la torture^ devait iTouer.
Deux légers indices suffisent pour torturer quelqu'un, continue Rategno; pour cela, il n'est pas nécessaire que l'inquisiteur •tfévêque ou son vicaire soient d'accord. Il appartient au juge, fune manière absolue, d'apprécier les indices pour infliger la orture; qu'il se montre plus facile à l'égard des fautes plus se- •fètes: d'abord, qu'il examine s'il n'y a pas quelque moyen plus tapie de découvrir la vérité ; puis, on devra tourmenter les •femiers ceux dont on peut espérer la vérité plus facilement, 68 femmes qui sont plus faibles, le fils avant le père et en sa 'ï^ésence ; c'est à Toeil du juge à déterminer et à mesurer la toriife; qu'on n'y applique pas l'individu qui a moins de quatorze Os, quand même on ne pourrait lui arracher la vérité à coups ^ fouet, ni les vieillards qui ont dépassé soixante-dix ans, ni 'S femmes dont la grossesse est constatée.
HIST. DES ITAL. — T. VIII
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« Combien de fois peut-on torturer le prévenu pour les ivet» rétractés? ~ Deux ou trois, n répond Pegna (i ). Rategno ajoste: a Mais si Taccusé niait après avoir confessé dans les tourmeoUt Je réponds t Le prévenu doit persévérer dans ses aven, sinoo il sera mis à la torture jusqu'à trois fois. »
Arrôtons«nous; le lecteur en sait trop pour comprendre ce que signifiaient les procès pour hérésies et sortilèges, lesquels le multipliaient alors autant que ceux d'État à notre époque (3). Dans la Mesolcina, vallée italienne appartenant aux GrisoM^ le trouvaient un grand nombre de sorcières, qui jetaient des sorti, ensorcelaient les enfants , occasionnaient des tempêtes, et se réunissaient dans les sabbats, où le démon les poussait à fouler aux pieds la croix. Saint Charles, légat pontifical dans ce pijs, fit procéder contre elles, et le mal se trouva plus grand qo'os ne Pavait craint; cent trente et une sorcières abjurèrent, et d^ très furent brûlées]; on envoya également au tâcher DomioiqBe Quattrino, prévôt do Rovereto, que onze témoins décbrimt avoir vu aux réunions nocturnes danser avec les omemenli»cerdotaux, en tenant à la main le saint chrome (3).
Un religieux, du nom dé Charles^ décrivait fc son supérieur, le 8 décembre 1583, le supplice de quelques-unes de ces soreièfes: € Un bûcher fut dressé dans un vaste champ ; le bourreau élaidit et lia chacune des sorcières sur une planche^ puis les mit i plat-ventre sur le l)ûchcr, lequel fut allumé aux côtés; lebo était si ardent qu'en un instant les membres se trouvèrent eoasumés^ et les os réduits en cendres. Après que le bourreau te eut attachées à la planche, chacune d'elles confessa de nouwn ses péchés, et je leur donnai l'absolution. D'autres prêtres ek6^ chaient à leur inspirer du courage pour affronter la mort, etleoi faisaient espérer le pardon divin... Je ne saurais vous dire avec quel profond repentir, avec quelle complète résignation éki
(1) Flores commeniariorum,it. 3.
(2) Millenarium sœpe excedit multitudo (altum, qui uhUis anni decwtu intdfi Comcnsi diœcesi ab inquisitore qui pro tempore est, e jusque vicariiSf qui octo W decem semper surit, înquiruntur et examinantur, et an ni s pêne tinguîis fl^ quant cenlum încineranlur, (SPINA, De stri gibus, ch. 13.)
(3) RiPAMONTi, Historia mediolanensis, d«c. IV, liv. V, p. 300. — OlliS^ cm,Notœ ad vilam sancli CnroU, p. 084-604.
Dans les archivci» de Milan, on tioiive (livers procès oonU'e desiorciertctd** b( reliques; la Udatioii de tout ce que fit saiut Charles dans sa visite cbcxi^ Grisous {//islructiones pro iis qui in missionibus contra hareticos vtrtanti'] mérite surtout de fixer Tattention.
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ont subi leur châtiment. Après s'être confessées et ayoir communié, elles déclaraient qu'elles recevaient tout de la main du Trè&*Haut^ en punition de leurs égarements ; elles lui offraient leur corps et leur âme avec des indices certains de contrition. La plaine était couverte d'une foule infinie^ pressée , attendrie jusqn^QX larmes^ criant : Jésus ! et les malheureuses, étendues wrle bûcher, entendaient répéter ce saint nom au milieu de la cf^itation des flanmies; comme gage de salut, elles avaient au cou le saint rosaire.^^ J'ai voulu que votre révérence sût tout fiela, afin qu'elle pût^mlercier Dieu et le louer pour les gerbes précieuses que cette moisson a produites. »
Eol586, Daniel Malipiero, sénateur de Venise, ainsi que les iobies Eustache et François Barozzi, furent arrêtés comme magiciei» et condamnés à l'abjuration. Ce François, dont nous avons plusieurs traités mathématiques et philosophiques, nia constamment jusqu'à ce qu'il obtint la promesse qu'on respecterait sa vie et ses biens; alors il confessa qu^il avait pratiqué des diableries avec profanation d'huiles saintes et d'autres sacrement!, dominé les intelligences au moyen de cercles, et fait la statue de plomb conformément aux règles d'Agrippa : il dit en outre qu'il ttrait faire venir des personnes des extrémités du monde; qu'il pouvait conti'aindre à la bienveillance avec une plaque fabriquée tons l'ascendant de Vénus, et qu'il en préparait d'autres sous Hofluence de diverses planètes pour obtenir de l'or, des dignités, des honneurs; qu'il espérait, au moyen de sortilèges, poUr ^ instruire son fils dans toutes les sciences; qu'il avait décoiil'irt le sens des hiéroglyphes existants sur la place de Gonstanti- Bople, suivant lesquels la maison ottomane et la puissance d^ Turcs s'éteindraient en 1590. Se trouvant à Candie pendant uoe longue sécheresse, il fit pleuvoir ; mais il tomba en même tempis tme si forte grêle, qu'elle dévasta les champs qu'il possédait dan3 llle; en effet, il était assez riche, mais ses vices et le désordre ^ «a vie le jetaient souvent dans la gêne. Il fut condanmé à donner une certaine somme afin de faire de petites croix d'argent, et à pratiquer quelques actes de piété; en outre, von fexhopta à tenir toujours de Peau bénite dans sa chambre pour être protégé contre les nombreux esprits infernaux avec lesquels il avait eu des rapports familiers (1). »
(l)I>e procès existe dans la bibliothèque AmbrosijSjUàe de Milan, mdiqué par ^ lettre H. 109 in-folio.
EXTENSION £T DUREE DE CBS OPINIONS
Les choses étaient bien pires hors de Tltalie. En France, sous le règne de François I«%cent mille personnes furent condamnées pour sortilèges (1)^ et six cents accusées environ ^ en 1609, sons Henri IV. Il faut eu dire autant dû FAngleterre et de rAUetnagoe. Soldam^ qui a traité récemment des procès de sorcellerie i^), nous apprend qu'àNordlingen, petite ville de six mille âmes,OD brûla, de 1590 à 1594^ trente-cinq sorcières. Les mêmes faits se reproduisaient parmi les réformés, qui punissaient encore avec plus de férocité que les catholiques; une plume étrangère, celle de Martin Delrio^ nous a fourni la plus sérieuse démonstration et le recueil le plus complet de ces croyances et de ces procès.
Cette erreur dura tout le seizième et dix-septième siècle (3)) et même une grande partie du dix-huitième; mais les sciences, en progressant, fournissaient Pexplication de beaucoup de phénomènes réputés miraculeux jusqu'alors. La médecine signait les analogies naturelles de bon nombre de cas; la jurisprudence se persuadait que Taveu de Taccusé ne suffisait pas pour autoriser la condamnation. Le fait qui frappait le plus^ c'est-à-dire l'accord des différentes dépositions^ se réduisait aux généralités dont tous avaient entendu parler; du reste, comme les interrogatoires se dirigeaient dans le même sens, il ne restait souvent qu'à répondre oui ou non.
Quelques écrivains attaquèrent avec hardiesse l'opinion populaire, et les principaux furent les jésuites Adam Tanner et Frédéric Spee; leurs travaux laissèrent bien peu de chose à dire à Beccaria, dont l'œuvre exerça plus d'influence parce qu'elle était brève et en langue vulgaire. Les premiers, selon la coutume des doctes, traitaient la question au moyen de textes et de canons, laissant la plèbe couver ses erreurs. Jérôme Tartarotti, de Rovereto, fut le premier qui porta le débat devant le public (I); en niant les sabbats, en réfutant surtout Martin Delrio; néanmoins, non-seulement il accepta, mais il soutint la vérité de U magie; dès lors, puisqu'il admettait la puissance immédiate da
(1) CnKPKT, De odio Satana'f liv. i, dise. 3.
(2) Sliittgard, 18'i3.
(3) Le lî) juillet 1C75, Torriano , évêque de Côme, écrivait à un curédfl territoire de Doriiiio qu'il avait trouvé quamplures tant viros (juamfeminatvt' riis sortilegi'u infeslos y fascinaùoiùhus inciimbere et vere strîgas esse^artefR tenera œtate prelicnso. Dans les quatre années suivantes , trente-cinq personu* furent envoyées au supplice et beaucoup bannies.
(4) Del congresso itolturno clelle lanne^Ws. Ill; flovereto, 1749,
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démon^ comment pouvait-il lui refuser le pouvoir de transporter les sorcières? 11 se bornait donc à conclure que, dans les cas spéciaux^ il répugnait au bon sens de croire aux sorcières et surtout à leur nombre. Et, de sa part, ce n'était point une concession faite aux préjugés de son siècle ; en effet, lorsque Jean-Renaud Garli et Scipion Maffei étendirent cette dénégation à tout art diabolique immédiat, il déclara que, tout en repoussant les sorcières comnie une pure illusion, il n'avait pas entendu révoquer en doute la puissance du démon (1) : tant la raison humaine a besoin de force pour s'affranchir des préjugés de l'éducation! Le père Concina, dans sa vaste théologie publiée après 1750, acceptait les prodiges des sorcières et leurs relations charnelles avec les démons comme opinion générale (2).
Ainsi, les hommes heureux et souriants du seizième siècle étaient placés, d'une part, sous la terreur des puissances malfaisantes; de Tautre, sous Tépée de procès aussi horribles qu'iné- ^tables, qu'on dirigeait encore contre les hérétiques, sans épargner même les enfants. Rategno veut que les fils des hérétiques, quoique bons catholiques, soient privés de l'héritage patonel; qu'on oblige leurs héritiers à remplir la pénitence impo-
(1) Lettere del Pr. G. R. Carli al signer G. Tartarotti intorno aW origine ô fiisità délia dottrina dei maghi e délie streghe ; — Maffei , Arte magica dele- ^«ûte; Vérone, 1750. A ces travaux il fut répondu la même année, Osserva^ «08e sopra Copusculo Arte magica dileguata d'un prêtre de l'Oratoire , pour Montrer que, avant et après le Christ, il y eut toujours des magiciens et des '^ères;en outre, on recueillit des passages des saints Pères qui semblent •"oire aux sorcières. Le Père Zacaria , en annonçant l'ouvrage de Tartarotti, ulàme ceux qui nient la magie : « Dans une ville, il m'arriva d'entendre un méde- ^ ^irituel qui niait les obsessions, et attribuait tout à l'imagination de l'indi- 'wu qui se croit possédé... Mais pourquoi tant d'efforts pour reléguer les démons dans l'enfer.»» {Storia letteraria d'nalia, 1750).
ie me suis étendu longuement sur cette matière dans V Histoire universelle, et «abord dans mon Histoire du diocèse de Corne, liv. vu, p. 97 et suivantes, en stantméme une sentence motivée. Voir dans Mazzoni Toselli, Origini délia '*f^italiana, t. Iii, p. 880, 1043, 1076, 1360.
(2) Communis Catholicorum sententia docet rc ipsa hanc commixtionem dœ^ '*^«iwi mdierumque accidere. (TheoL Christ., t. III.) Le Milanais frère Fran- «^•s-Marie Guacci, dans le Compendium maleficorum, imprimé à Milan en 1608 ^^1626, où les doctrines sont accompagnées de beaucoup de figures, au ch. 12 "^ livre I, écrit : Soient malefici et lamiœ cum dœmonibus, illi quidem succubis, * l'cro incubis , actum venereum exercere : communis est hœc sententia pa» 'y^ , theologornm f doctorum, et omnium fere sœculorum atque nationum expe^ ^^tia eomprobata.
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sec au coupable; qu'on puisse dépouiller de leurs ofBces et dignités les fauteurs^ les (ils^ les liéritiers des hérétiques: a On peut déclarer un individu hérétique après sa mort^ et confisquer les biens ^ parce que le crime d'hérésie ne s'éteint pas même après la mort. Le diocésain n'a rien à prétendre sur les biens confiS' qués; on en donne un tiers a la commune où la condamnatloo est prononcée, et l'autre aux officiers du saint office; le reste est employé pour favoriser la foi et extirper les hérésies, s
Mélange de tant de grandeur et de tant de misère^ de tant de splendeur et de tant d'erreurs^ de tant de civilisation et de tant de férocité^ le seizième siècle offre donc un caractère singulier. Il commença tout et ne finit rien ; cependant il a pour noui oa attrait particulier, car tout y est en mouvement comme aujoa^ d'hui^ et nous pouvons y trouver des exemples^ des consolations, des espérances. L'ancien se mêlait sans cesse au nouveau, de telle sorte qu'on ne jouissait plus des avantages de l'un, sans ressentir encore les bienfaits de l'autre. Les individus tenaient du passé une énergie sauvage, qui^ chaque fois qu'elle se transmet du caractère aux idées , fait gagner en force et en étendue autant que l'on perd en délicatesse et en mesure; mais la foi et la docilité avaient disparu. L'intelligence se dirigeait vers Tavenir^ sans en avoir les formes polies et la régularité. ^ Colomb écrit à Isabelle : Le monde connu esi trop pelUffiii semble que partout la môme réflexion se fait à l'égard du monde moral. Kn effet, dans aucune autre période, jamais la sphère des idées relatives au monde extérieur ne s'était agrandie à ce point, ou bien l'homme n'avait senti un besoin si vif d'interroger la nature; jamais, à aucune autre époque, on n'avait mis en circulation des idées nouvelles avec autant d'abondance et de variété. En Italie^ Ficin, Michel-Ango et Falloppe^ comme an* trefois Platon, Aristote et Phidias en Grèce, concourent à décoa* vrir la nature de l'homme sous le triple aspect intellectuel, a^ tistique, matériel. Presque à la même époque fleurirent sept artistes qui n'ont pas eu d'égaux, Léonard de Vinci, Michel- Ange, Raphaël, frère Barthélémy, Corrége, Titien, André del Sarto. De grands princes brillèrent à la même époque, comiDe Charles-Quint , Léon X , François I«S Henri VIII , André Gritli, André Doria, Soliman IL 11 n'est pas un sentier que Pesprit humain ne parcoure à pas de géant; tous les mérites semblent se donner la main : reclierches sur l'antiquité, passion du nouveau, essor du génie et patience de Térudil, poésie et calcul, et chaque
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faculté humaine est représeulée par d'émineiits personnages.
La magnificence des vêtements, des cours et des solennités était au niveau des autres progrès; l'Occident et TOrient fournis* saient chaque jour de nouvelles délicatesses pour flatter les sens» Aujourd'hui, Brescia entend proclamer dans les rues, à son de trompe , que Tartaglia a découvert un nouveau théorème ma^thématique. Le lendemain, on ne parle que du nouveau chant Ab Roland furieux, lu la veille par TArioste à la cour de Ferrare. Uajour, des allocutions, des sonnets, le son des cloches, une illumination , annoncent qu'on a exhumé le Laocoon , ou que Michel- Ange a ouvert la chapelle Sixtine , ou que Jean de Bologne a exposé la Sabine.
L'esprit aristocratique» qui est dominant, cherche dans les découvertes ce qui peut donner de la gloire à la noblesse, et mm ce qui améliore et enrichit la plèbe. Une politique égoïste qui se fait un mérite de Tastuce plus que de la force , une inca-^ pocité inquiète, des manèges infinis s'unissent, comme con>« traste, à une perversité tantôt hypocrite, tantôt effrontée. N*ou- Uions pas les abus de la force, qui, depuis la grande invasion, n'avait jamais proclamé son omnipotence immorale avec autant d'audace que dans les guerres pour la possession du Mi** lanais et de la Toscane , dans le sac de Rome , aux sièges de Florence et de Sienne. L'acquisition du savoir et de la liberté avait encore pour objet de servir les passions; l'inspiration s'associait aux réminiscences, le génie à la pédanterie^ le paganisme à l'exaltation religieuse, la bigoterie à l'impiété, l'action à la méditation, la moralité au machiavélisme.
Les faits du moyen âge , en contraste bizarre avec les mœurs nouvelles, durent encore. Les républiques, avec leurs éléments divers, se maintiennent auprès de la principauté, qui se consolide, tandis qu'elles sont en décadence ; à côté des secrètes machinations des cabinets apparaissent des élans de générosité chevaleresque. Les condottieri rompent encore Tordonnance de Tinfanterie permanente, et prétendent opposer l'arnaure d'autrefois aux bouches à feu ; des capitaines meurent ^ Ravenne parce qu'ils ont promis à leurs amantes de ne pas se ^Ouvrir; puis, on voit des rois modernes s'aventurer dans les oumois, tandis que la tragédie régulière excite à pleurer sur 6s malheurs supposés des anciens.
Affranchis des entraves du moyen âge, mais sans avoir encore 4içepté le Irein qui impose les convenances > les hommes sui-
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valent leurs instincts^ et s'abandonnaient aux inspirations de la conscience ou de l'imagination; ils étaient pervers ou vertueux, mais franchement^ sans orgueil ni honte. De là^ dans la vie, des traditions de loyauté mêlées à un épicurisme non dissimulé, un scepticisme funeste et un fanatisme exterminateur; Tenthousiasme et l'ironie, la froide régularité de Trissino et les charmantes fantaisies de TArioste ; le ricanement grossier de TÂrétin et les puériles fadeurs des pétrarquistes ; la champêtre sin)[)licité des écrivains de bucoliques et l'insatiable avidité de Paul Jove, toujours prêt à mendier; les bizarres aventures de Benvenuto Cellini et l'austérité de Michel-Ange, le seul artiste peut- être oii se montre la lutte de l'esprit avec la matière; le sarcasme de Pomponace et la conviction de Savonarola^ les orgies de Lucrèce Borgia et les bûchers de Pie IV, Machiavel et Philippe Neri, Léon X et Adrien VI, Charles-Quint et François V'. On imprime le Corpus juris, alors que toute loi est foulée aux pieds ; la sérénité de l'école de Raphaël fait contraste aux physionomies du connétable de Bourbon et de Frundsperg. De là rimmense difficulté déjuger de la moraUté des actions ou de la grandeur des personnages dépeints par la passion et l'esprit de parti , ballottés au milieu d'idées si disparates , de préjugés inhumains et serviles, de la toute-puissante influence des exemples et de ce qu'on appelle le sens commun.
Il faut y ajouter la désolation qui entre dans les esprits^ alors qu'un grand doute jeté dans la société remet en problème toutes les croyances sur lesquelles elle reposait.
ITALIENS. INQUISITION
Un si grand bouleversement d^habitudes et d'opinions aug-
(1) Dans l'histoire, j'ai toujours attribué aux matières religieuses l'importance et l'étendue principales, et je me suis toujours proposé de les traiter en invesUgaleur sineère, mais en catholique docile et respectueux. Comme ici je vais en parler plus spécialement, et qu'il s'agit de questions où l'exactitude dogmaliqu<5 peut être blessée par une expression moins précise, je sens le besoin de fa""^
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mentait la force des protestants, qui se propagèrent avec une célérité prodigieuse des Pyrénées à l'Islande, des Alpes à la Finlande, en occupant les penseurs, en flattant les esprits frivoles, en transformant des nations entières. Il est d'anciennes erreurs qui, en résistant à l'épreuve du temps, montrent qu'elles sont compatibles avec le bien ; il y a des vérités nouvelles qui , en jetant la société sur des voies inconnues, lui deviennent meurtrières : c'est pourquoi toute révolution, et par ce qu'elle renverse, et par ce qu'elle élève, occasionne des perturbations et des guerres.
L'Église aurait dû remédier au désordre qui, des intelligences, passait dans les volontés , et de celle-ci dans la politique ; mais, dès le principe, ses chefs ne semblèrent pas s'apercevoir de l'intensité du mal, et repoussèrent une attaque décisive avec des flèches de bois et de plomb. Parmi les champions qu'elle choisit. Sylvestre Mazzolini, de Priero, près Mondovi [i), maître du sacré palais , s'égara dans de telles subtilités qu'il parut convenable de lui commander de cesser; néanmoins on le fit évoque, et juge de Luther. Nous avons déjà fait connaître Jérôme Muzio. Dans ses voyages, ayant observé les mœurs des protestants, il les trouva bien éloignés de la pureté que leurs panégyristes leur attribuaient, et il ne vit dans leur doctrine qu'abus et confusion. Alors il entreprit de combattre la communion des '^ques avec le calice, le mariage des prêtres et les autres nou- '^eautés; il soutint quMl n'était pas nécessaire de réunir un concile, et dissuada Lucrèce Pia des Rengoni d'embrasser les er- ■^urs qui s'étaient répandues parmi les Modénais.
L'inquisition romaine avait chargé Muzio de faire brûler tou- ^ les copies du Talmud qui se trouvaient dans le duché d'Ur- 'ïi> et de l'informer de tout ce qu'il découvrirait de contraire à ^religion, surtout dans Milan. En effet, ayant entendu Celso
"^^ession de nouveau de mon entière soumission à Finfaillible autorité de TÉ- ^, en déclarant que j'accepte sans conditions tous ses décrets. C'est par con- ^tion véritable que je le fais, et non pour me soumettre à des conseils ou à ^^ue obligation. Cette profession est d'autant plus spontanée, que je me sens
<{ue je me suis toujours montré citoyen indépendant; du reste, j'écris dans un ^ys où la presse est entièrement libre , et dans une époque où l'opinion fait 'Oiieil à de tout autres sentiments.
(1) J'ai sous les yeux RepUca fratrîs' Silvestris Pricicatis adfratrem Martinum ^iktrum, sans date, de dix feuillets, dans laquelle il se défend des inculpations ^t il avait été l'objet.
378 Muzio.
Martinengo prêcher dans cette villo^ il l'appela devant lui pour Fexaminer, et l'aurait incarcéré si celui-ci n'avait pris la fuite. Dès ce moment^ il devint odieux aux Milanais comme persécuteur; enfin, on apprit que Martinengo avait été nommé pasteur des protestants à Genève, où l'effigie de Muzio fut brûlée au milieu des vociférations. Il avait été l'ami d'enfance de Vergerio, évoque de Capo d'Istria ; mais aussitôt qu^ ce prélat se fut égaré, loin de céder à ses sollicitations^ il eut recours à tous les moyeM pour le ramener à la vérité. Les conseils de l'amitié ayant échoué^ il écrivit contre lui au peuple de Capo d'Istria, etpliM encore quand il eut apostasie.
Dans les Trois Témoignages fidèles j examinant les doctrinas des saints Basile^ Cyprien, Irénée^ il convainc de fausseté Érasme et d'autres. Pie V lui confia la réforme de l'ordre de saint Lazare, en le chargeant de répondre à Fapologie anglicane eiaui centuries de Magdebourg. Afin de soutenir le concile de Trente, il écrivit principalement le Buttinger réjjrouvé: Y Hérétique jvr rieux contre Mathieu Giudice, professeur d'Iéna; la Disciplm catholique des princes ^ contre Brenzio; \ Antidote chrétien y la Forêt odoriférante^ la Réponse à Protée, le Chœur pontifical, les Mensonges ochiniens, les Malices betiines, la Bienheureuse Vkrge couronnée^ sont les titres bizarres de ses ouvrages. Au lieu de combattre l'erreur avec les armes de la théologie, il est rempli de violence, se déchaîne avec fureur contre les personnes, et manque d'ailleurs de critique; c'est le moyen de se faire lire du vulgaire, mais non de servir la cause de la vérité.
Érasme, qui représente parmi les doctes d'alors le modéré de la pire espèce, avait donné une forte impulsion à la réforme par ses épigrammes et ses plaisanteries. Plus tard, néanmoins , par amour de la paix, il refusa de s'en faire le champion, ce qui lui valut les caresses des prélats. Albert Pio, seigneur de Carpi> élève d'Aide Manuce, homme très - studieux , prolecteur des arts et des lettres, écrivit, bien qu'il fût activement occupé des affaires, contre lui et Luther avec une certaine élégance, mais peu de vigueur.
De pareilles défenses ne convenaient pas au temps. L'Église fut mieux servie par Jérôme Amedei , servite siennois, envoyé en Allemagne; par le père Silveslri, dominicain, qui fit une Apologie de la convenance des institutions catholiques aveclf^ liberté évangélique; par l'augustin Ambroise Fiandino, deN^' pies , qui avait réfuté Pomponace , seneni delirum , homi'M^
mledicum^ patriœ viiuprrium^ et composa contre Luther troid ouvrages qui ne furent point imprimés; par le Vénitien Ghristo-* phe Marcel , évéque de Corfou^ et fameux par sa doctrine non moins que par ses disgrâces; surtout par le dominicain Am«* broiseCatherino^de Sienne^ qui^ dans le siècle^ avait été Lancelot Politi : c'était un homme d'un grand savoir^ mais querelleur (i), mpointqu^il en vint aux prises avec les théologiens catholiques> îtl^incipaiement avec le cardinal Gaétan, qui lui reprochait des nterprétations nouvelles et des opinions singulières.
Jérôme Aleaiidro de la Motta Trévisane, loué par Aide et ^me pour sa connaissance du grec et de Thébreu , donné )ar Alexandre YI comme secrétaire au duc Valentinois, envoyé )our des affaires en Hongrie, appelé par Louis XII afin d'enseijoer à l'université de Paris, chargé de hautes fonctions auprès le Léon X, montra un zèle excessif quand il fut député en Ailenagne contre les luthériens. Dans les moments les plus diffiaies, Paul IIÏ envoya comme nonce en Allemagne le Vénitien iaspard Contarini, pour amener les protestants à reconnaître lu moins les principes fondamentaux, c'est-à-dire la suprématie lu saint-siége, les sacrements et d'autres points appuyés par (Bible et Tusage constant de TÉglise; mais il parut faire trop le concessions et participer même à leurs opinions. Très-versé lans la philosophie^ les mathématiques et la politique, il avait crit contre Pomponaceet Luther sur la justification au moyen le la foi; il publia également deux livres sur les devoirs de Pééque, où Ton trouve une gravité simple et moins de ces formes coiastiques^ toujours confuses, dont les théologiens faisaient sage (2).
Le zèle inspirait souvent de l'ombrage; Taugustin André auria do Ferrare , vigoureux prédicateur contre les vices, fut ^du suspect à Léon X , qui lui fit suspendre l'impression de ^ Defensorium aposloHcœ potestatis coyiira Martinum Luthe- ^w, lequel parut après la mort de Tauteur. Frère Jérôme Negri e Possano, qui recueillait des fruits abondants dans sa mission
(1) Entre autres écrits, il composa le Compendio d'erroried ingnnni luterani; ^eeUo alla petûlenle dottrina difrate Ochlno ; Discorso contro la doUr'ma t profézie difrà Girolamo Snvonarola,
(2) Il était à Scville en lô22, lorsque revint le navire Fictolre, qui le preu^avait fait le tour du nionde. Les marins trouvaient quMis avaient perdu un >^» lûen que leur journal eût été tenu régulièrement ; personne i^e savait en <>niier la raison, mais Contarini la fournit.
des vallées subalpines de Luceme et d'Angrogna, fut accusé d'hérésie avec interdiction de prêcher, jusqu'au moment où il démontra son innocence ; il écrivit une des meilleures défenses de la messe contre Luther (Turin, 1554).
Mais une vigoureuse et complète réfutation n'apparut point à cette époque ; ce ne furent pas non plus des Italiens qui rétablirent les véritables notions sur la théologie et les preuves dont elle se sert, œuvre tentée par Érasme et accomplie parl*E«pagnol Melchior Gano. On dissertait sur des points particuliers, mais sans aborder la question capitale, qui est l'autorité de rÉglise; chacun s'appuyait sur des syllogismes, dont la majeure était niée; on n'avait pas découvert le côté faible delà réforme, ni renfermé les adversaires dans un cercle solide, en démontrant que leur dogme fondamental , l'interprétation individuelle, détruit Tesscnce de la société spirituelle , en détruisant la foi. Si l'on enlève à la vérité son caractère obligatoire, elle reste confondue avec toute espèce d'erreurs, et le protestant ne peut condamner le juif, le déiste, l'athée, puisqu'il ne le pourrait qu'en opposant l'autorité à leur raison personnelle.
Du reste, tout se disait dans un jargon technique, en opposant des arguments à des arguments ; les théologiens méprisaient comme des faiseurs de phrase les hommes de lettres, qui les méprisaient à leur tour comme des pédants scolastiques. Le digne bénédictin Grégoire Cortese de Modène , réformateur du fameux monastère de Lérins, évoque d'Urbin, puis cardinal, en démontrant contre Ulric Vélénius que saint Pierre vint réellcr ment à Rome, déplore la ridicule polémique (i) alors en usage, à laquelle il offrait lui-même le meilleur exemple.
On peut excuser tant qu'on voudra Léon X; mais que les croyants sincères disent si le règne de ce pape était propre à ramener dans le bercail les brebis égarées, alors qu'on faisait appel aux divinités de l'Olympe pour égayer le Vatican. Il eut
(1) Non tant exempUs rationihusquc actum est, quam conviciis ac maledictis; nec Christian a pie ta te sed canina Jacundia... Ncc jurgiis modo, sed quoddictu nef as est^ jocîs et scommatis Ubros referserunt. Quin vero qui veritatis indagaii' dœ studio scribunt , mites modestosque se ipsos exibeant , Christi exemple i qui cum essct veritas, in se ipso quoque mansuetudinem prcedicavit, tantunKj'^ abfuit ut uttro maledixerit, ut eliam, quod Petrus ail, maledicenti non minaretur. Hembo vantait grandement les lettres de Cortese, « chose dans laquelle il méntc d'autant plus d'être loué, que de/et maculamjam per tôt sœcula inustam iUi «^' minum generi, de ne pas savoir écrire élégamment. «
sseur Adrien VI qui^ convaincu par des arguments 1522 3 des vérités révélées, ne pouvait supposer la bonne ; protestants^ en même temps qu'il déplorait qu'on 'mé les portes de l'Église. D'autre part, étranger à esta frappé des abus de la cour romaine^ et, comme le désir de les aiTacher subitement, il jeta Tépou- \, en les confessant^ avec promesse d'y remédier^ il >ujet de triomphe aux adversaires du catholicisme. A Nuremberg^ il fit déclarer, par le nonce Chérégathe, allemands « que le pape reconnaissait que l'hérésie ! était un supplice de Dieu pour les fautes spécialerétres et des prélats ; que le temple avait été la prei du fléau^ et qu'il voulait guérir la tête avant les aues du corps malade ; qu'on avait vu sur le siège de dant quelques années^ des abominations^ des usages ns le spirituel, des excès dans les commandements^ y en un mot^ était perverti (1). x> On trouve dans la e Vallicellienne à Rome le discours que Bernardin ardinal d'Ostie, lui débita à son entrée à Rome^ en lui s sept recommandations suivantes : i"" Supprimer les s^ qui sont simonie^ ignorance^ tyrannie et les autres hérer aux bons conseils, réprimer la liberté des gou<- 2^ réformer FÉglise de manière qu'elle ne soit plus n de pécheurs; 3° aimer sincèrement les cardinaux es ecclésiastiques , en élevant les bons et en poururs besoins afin qu'ils ne s'avilissent pas; ^"^ adminisice sans distinction; 5*' secourir les fidèles, surtout 5t les monastères ; 6*» faire la guerre aux Turcs; 7° terisilique de Saint-Pierre (2).
acCfO, Storia delconcilio di Trento, liv. XI, ch. 30. td élimine t omnes dolores prœteritorum temporum^ simoniam videli' am et ijrrannidem, ac vitia omnia, quœ alias Ecclesiam affligebemt; Uoribus adhœreat, et liber tatem in 'votis', in consiliis ac exsecutione
coliibeat,
njuxta sancta concilia et sacras leges canonicas religiose, quanpatientur, reformety ut faciem sanctœ romance Ecclesiœ, non peC' igationis referai,
uos etfiUos carissimos sanctœ romance Ecclesiœ cardinales f alios» t membra Ecclesiœ intégra amore, non verbis tantum, sed rébus et lectetur, bonos lionorando et exaltando^ illisque et maxime paupe- \do, ne apex apostolicus paupertate sordescat.
indijferenter justitiam administrabit, et in hoc optimos officiarios
ÉOID10S BE VrrEEBE.
Les écrivains d'alors exaltent à Penvj. frère Égidius de ^ qu'ils mettent au-dessus de tous les autres prédicateurs i porains. Le cardinal Sadolet le vante pour sa facilité du toscan^ pour ses éludes profondes de théologie et dephik dans ses prédications ^ il sait, dit-il ^ ployer les esprits^ les ftmes troublées, allumer dans les cœurs languissants de la vertu^ de la justice^ de la tempérance^ et leur inspb la vénération de Dieu/le désir d'observer la religion. FI paroles choisies, d^excellentes sentences, il entraîne par du raisonnement tous ses auditeurs^ sans distinction d< ni de vieux> ni d'hommes ni de femmes, de grands per» ni de plébéiens (i). Il n'y avait pas une solennité où il ni vité^ et Jules II se réserva la faculté de fixer sa destinatic que le peu qui nous est resté de lui ne justifie point t loges^ tous s'accordent pour exalter sa vertu et son io mérites pour lesquels Léon X , qui lui écrivait avec la fai d'un ami^ lui conféra le chapeau de cardinal.
Égidius adressait à Adrien VI un commentaire sur la tion de l'Église et les moyens d'y remédier. Selon lui , pravation commença le jour où la faculté de lier et de A employée pour l'avantage des hommes plus que pour 1 de Dieu; or^ comme elle constitue une des prérogative tielles du pontife^ il convient de la limiter, et de ne V que d'après le conseil d'hommes experts et intègres : il dure les expectatives, qui font souhaiter la mort des tit si même elles ne la hâtent point ; éviter cette avare e tieuse accumulation de bénéfices; réprimer l'ambition d nes^ lesquels ont^ sous la juridiction de leurs couvents, finité de paroisses qu'ils confient à quelque prêtre amo*
constituet, qui mitlis composUlonibus aut altercattonibus jurium justU sundabunt.
5" Fidèles, signanter nobiles, et monasteria consueta adfuvarî, in m tatîbus juxta tempora bonorum pontificum s us tenta bit.
G" Infidèles, maxime Turcas, pessimos crucis hostes , nanc apud J? Bungariam multis victoriis superbientes, qui maximo dolori et tefrwi sanctœ sunt, excludet et expugnabit, et ad liane expeditionem pecunias i tes, inducias inter Christianos procurabit, etjustam expeditionem magt ritate ordinabit, et nunc aliqiio pecuniario prœsidio obsidioni Rhodianœ j
7® Ecclesiam Principis Jpostolorum magno noslro dolore dirupta quassatam , partim sua impensa, partim principum et populorum piis S* sicut prœdecessores suifecerunt, eriget, consolidabit, (t) EpisloUe famil,, tome I, p. 18.
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mal pounm. La vente honteuse des choses sacrées ^ dissimulée sods le nom de compositions, répugne aux canons^ suscite Tenvie des princes ; et donne prise aux hérétiques; il serait donc utile de restreindre l'office du dataire , qui suce le sang des pauvres comme des riches. U condamne également les réserves debénéfioes comme contraires à l'honnêteté. Avant d'accorder hs faveurs, qu'on ait recours à des personnes sages pour exattioer la justice et Téquité; qu'il en soit de même avant de Bominer à des bénéfices vacants ; qu'on choisisse pour tous les emplois les personnes les plus dignes, les plus habiles, les plus Mêles, et qu'on donne des hommes aux dignités , à l'administratioD^ et non celles^i à des hommes. Les concessions, les inèiHs^ les concordats avec des princes doivent être revus avec loin, afin qu'ils n'en abusent pas envers les séculiers et les ecrtésiastiques. La manière de débiter les indulgences fut imprudente et honteuse; par conséquent, il importe de retirer aux niiiears observants teur commission^ par laquelle l'autorité des iyfiqaes reste avilie.
Aucun soin, poursuit-il, ne ddt sembler superflu dans Tadmitiiatration de la Justice; qu'un cardinal sévère et sage revoie les suppliques présentées au pape ; qu'on choisisse avec une grande attention les auditeurs de la Rota, main droite du pontife, et qu'ils aient un traitement fixe, au lieu de s'engraisser par ksépices, lesquelles se sont accrues à tel point, que les charges ^^ues autrefois 500 écus par an, s'achètent maintenant plus '^ 3,000; de même, celles des auditeurs de chambre se payent 90,000 ducats, tandis qu'auparavant elles ne valaient que 4,000. I^ attributions de la justice doivent être déterminées; il en faut ï^oir les juridictions et les statuts, qui, bons d'abord, sont de- ^nos mauvais dans la suite ; qu'on réforme le gouvernement des légations, où il serait avantageux que les légats, les gouverliseurs, les préfets et les autres fonctionnaires ne restassent que deux ans; il faudrait, en outre, exiger de tous une garantie de i^g^tion, et les soumettre à un contrôle, en accordant des 'vmneurs et des avantages matériels à ceux qui se seraient acquittés dignement de leur mission. Les dettes dont Léon X a pevé le saint-siége en créant tant de nouveaux offices, qui absorbent par an 130,000 ducats des revenus de l'Église, il esturïent de chercher à les racheter et d'en examiner attentivement les titres ; ne pas nommer aux offices vacants^ et dédommager les investis euxrmémes au moyen d'autre» faveurs; on pourrait
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diminuer la dette en se' réservant une partie des revenus de toutes les églises et un secours offert par la charité^ surtout par les monastères (i).
Une réforme dans le but de concilier les intérêts divers auraitelle été encore possible?
Dans le concile de Trente^ Rome avoua par le fait que Luther avait raison sur beaucoup de points; si elle avait immédiatement corrigé la discipline, renoncé aux prétentions purement curia- Ics, sans transformer les questions de juridiction en questions dogmatiques^ cédé en un mot de bon gré ce qu'elle dut plus tard accorder par nécessité^ elle aurait du moins enlevé toot prétexte aux déclamations les plus populaires. Chaque jour, nous voyons les églises perdre sans schisme les choses d'ordre temporel ; déjà, à Tégard de quelques rites^ on avait fait des concei* sions aux Grecs et aux Hussites ; quant à la question des iodolgenccs, des dogmes essentiels et des mystères^ il ne semblait pas que les dissidents fussent encore disposés à les repousser. Adrien VI put donc espérer un rapprochement^ et il travailla dans ce but; mais la lumière de ce pontife révéla la profondeur de Fabtme. A son entrée à Home, il défendit les magnificences et les prodigalités d'usage; il fit suspendre l'érection d'un arc de triomphe^ en disant: a Ce sont des choses de païens ^ non de chrétiens et d'hommes religieux. » Il conserva son nom et ses vieilles habitudes ; sa domestique^ femme de bien^ resta près de lui^ et le servait comme autrefois. A son dlncr^ il ne dépensait qu'un ducat^ qu'il donnait lui-même tous les soirs à son maître d'hôtel, en lui disant : Voici pour la dépense de demain.So\M\é de prendre des domestiques, il répondit qu'il voulait d'abord acquitter les dettes de l'Église; apprenant que Léon X entretenait cent palefreniers, il fit le signe de la croix, et dit que quatre lui suffiraient (2). Quelqu'un lui ayant montré le Laocoon, il s'écria : Idoles païennes, et détourna les yeux de ses nudités clas-
(1) Ces cons<;ilA sont tirés (h; la hibliotlièqiualc Miinicli ; nous les avons insères dans Itts cclaircisscmfmLs du livre XV de Y Histoire universelle. Dans àSCHKtHOKï (Àmœnitates liistoriœ ecclesiasticœ, ii" VIII), on trouve une longue consultalion de réfornieB, propoHces par uim; rornriii.s.Hion qu'avait instituée l'empereur Ferdinand \", avec les réponses faites jtor la cour romaine.
(2) Sa^UTO, Journaux, à l'année \Wl\\ ; une di; se» lettres dit: Fir est i'ù ienax, in concède mi o parcissimus, in recipiendo nullus a ut rarissimus: in sacrificio quotidianus et matutinus est : quem amct aut si quem omet, nulli exploralun. Ira non agiiur^ jocis non ducitur. Neque où pontificatum 'visns est exstdtauequinimo constat graviter illum ad ejusfamam nuntii ingemuisse.
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siques. Il avait donné à l'un de ses neveux un bénéfice de 60 écus; comme ce neveu lui en faisait demander un autre devenu vacant, qui en valait 400, il lui répondit avec aigreur que le premier suffisait à ses besoins; puis, cédant à beaucoup de supplications^ il le lui accorda, mais il voulut qu'il résignât Tautre. Il se fit promettre par les cardinaux qu'ils déposeraient les armes^ De donneraient point asile dans leurs palais aux proscrits ni aux malËdteurs, et laisseraient le bargel y entrer pour exercer des actes de justice.
cSi les ecclésiastiques avaient une longue barbe comme les soldats^ ou des vêtements peu convenables à des prêtres, il les en reprenait, parce que Tabus était venu à ce points que les prélats portaient Tépée à cheval, avec la cape courte et la barbe. Moi, écrivain, j'ai vu à Florence un de nos concitoyens qui, à l'âge d'eDviix)n vingt- quatre ans, était archevêque de Pise; le pape Léon X lui avait fait céder ce poste par un autre archevêque de Kse qui vivait encore, en lui donnant à Rome, à titre de compensation, des charges et d'autres bénéfices; pour le dire en peu de mots, il avait acheté son siège. Le jour, dans Florence, il se promenait à cheval l'épée au côté, avec une cape noire à ''espagnole qui lui descendait aux genoux, et son cheval ou sa mule avait un caparaçon de velours en Tbonneur de Dieu et de la sainte Église. Le cardinal Jules de Médicis supportait cela, et i^lait toujours à l'église avec le rochet découvert, sans manteau ûi chapeau, portant une barbe qui descendait jusqu'au milieu de la poitrine, suivi de laquais armés de Pépée, et sans prêtres ni dercs. L'Église en était venue à ce point, que les cardinaux et les prélats allaient masqués aux banquets, aux repas de noces, iU2bals(i].]>
La simplicité d'Adrien, sa coutume de dire la messe et les ofîces tous les jours, excitaient le rire dans le palais habitué aux ■^ns peu rigides de Jules II et de Léon X. Depuis longtemps n n'avait pas vu de pape étranger, et Adrien ne savait pas ^éme la langue du pays , ce dont s'effarouchait le patriotisme 6s Italiens. Ce. pontife, au delà des Alpes, était réputé le projeteur du talent; il avait même écarté les obstacles qui s'oppoùentà la fondation du collège trilingue de Louvain (2). Malgré
(1) Jean Gavbi, à Taimée 1522.
(2) Ërashe, ép. 1176; dit : P'ix nostra pkalanx sustinuisset kosthtm conjura " ^em, ni Adrianus tum carcUnalis, postea romanus ponti/ex, hoc edîdisset ora*
mar. des ital. -^ t. \iii. 25
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ces témoignages de son amour pour les lettres^ il fut tmtéde barbare par ces immanistes qu'il ne salariait plus, et qui s'eftfuirent en raillant et en blasphémant. Tous les Sextui (difldk une épigramitie) ont ruiné Rome (i). Negro se plaignait (|tti toutes les personnes de bien quittassent la ville; Bemi éerinA' ui\ chapitre violent contre ce pape et les quarante polttont 4b cardinaux qui Tavaient élu. Pasquin le d^ignit avec les trâb d'un pédagogue, qui appliquait la discipline aux cardinaux comM à de petits écoliers. 11 froissait beaucoup d'intérêts^ parce qu'eft voulant supprimer les ventes simoniaques, il faisait tort à cem qui les avaient affermées légalement. L'abolition des survivaiictl des dignités ecclésiastiques lui suscita de graves inimitiés.
Privé; comme étranger^ des soutiens de la famille, il ne iMi pas is'cn créer de nouveaux ; car, avant de conférer les béatÊces^ il examinait longuement^ et laissait ainsi les postes vacâttli: se méfiant de la plupart des hommes comme corrompus^ il étal contraint de se livrer à quelques personnages qui le trahisaaiehl; on l'entendit donc s'écrier : «Quel malheur qu'il y ait des lemfl où l'homme le plus digne est contrahit de succomber ! d Eneffi^ maligt*é son zèle et sa piété^ il fut considéré comme un fléau lloi moins funeste que la peste qui désolait alors lltalie; sa mM devint l\)ccasion d'une joie publique^ et Vcm Suspendit à la porfH de son médecin des couronnes dviques ob urbem sertmtam.
Le moment le pius défavorable pour réformer est celui qn*flft ne peut différer. L'abîme creusé par le temps ne pouvait être comblé qu'avec le temps; mais la réforme s'avançait avec h violence de toute ctiose qui détruit. L'habitude des rites nouveaux, avec le mépris des dogmes anciens, s'introduisait dâ» les peuples; les prêtres mariés étaient attachés à leur nourde ccmdition par le double lien de l'intérêt et de l'affection, et ta enfants s'élevaient dans le culte réformé.
Toutes les fois qu'une grave hérésie lui avait déchiré le seîB,
cutum : Donas Uteras non damno, hœreses et sehismata damno,,, Jérôme NÂi daiis ses leUres, où il dépeint 5i bien ce pontificat, dit : « Il aime beaoeoup k littérature, surtout ecclésiastique, et il ne peut souf^r un prêtre ignorant. •
(1) Sextm TarquiniuSy Sextus Nero, Sextus et Ute :
Semper et a Sexlis diruta Roma fuit.
Les deux épitaphes, faites pour lui, expriment grand^nent la vérité,
lladrianus VI hic situsest, qui nihU sibi infeUciusin vUâ Quamquodimpermtt^l'f^* Pro dolor ! quantum refert in qua tempora vel optimi cujwgite vUa iMfUI^'
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PÉglise s'était réunie en concile autour du successeur de saint Pierre, afin de prononcer selon son inspiration et celle du Saint- Esprit. Ce remède ; très-efficace alors que l'autorité de l'Église n'était pas mise en question, fut proposé à Porigine du mal. Les protestants forent les premiers qui en appelèrent au concile des excommunications du pape, et les catholiques. espéraient pouvoir, dans cette assemblée, opposer le sentiment universel et ancien aux OfHnions particulières et nouvelles.
Clément VU, qui occupait le saint-siége, expédia des lettres ^^23 dans lesquelles, selon l'habitude, il déplorait les malheurs de la chrétienté, en les attribuant à la discorde des princes et aux dérèglements dans Tordre ecclésiastique : la correction, disait-il, devait commencer par la maison de Dieu ; il s'amenderait luimême, et les cardinaux imiteraient son exemple; il visiterait en personne tous les princes, afin de rétablir la paix entre eux , et ansâtôt après il réunirait un concile pour ramener aussi la concorde dans l'Église. Persuadé que le plus important était de s'opiposet aux Turcs et d'éteindre Tincendie d'Allemagne, il se résignait à souscrire à toutes espèces de transactions avec les novateurs : c'est ainsi que procèdent les autorités menacées, sauf à violer leurs promesses quand elles se sont raffermies. « Sa Sainteté (écrivait Muscetola) a fait examiner par divers théolol^ens les confessions de Luthei'; il a eu pour réponse que beaucoup des choses qui s'y trouvent contenues étaient entièrement conformes à la toi catholique; que d'autres pouvaient recevoir wne interprétation non contraire à la foi, si les luthériens voulaient se prêter à un accommodement qui , sous d'autres rapports encore, ne serait point impossible (1). »
Charles-Quint, considérant la réforme au point de vue politique, pouvait désirer, comme empereur, l'humiliation de ces papes qui, non contents de refréner ses prédécesseurs, avaient proclamé avec Jean XII la séparation de l'Italie de l'empire , et Texpulsîon des étrangers avec Jules II; mais, d'autre part, il voyait avec dépit qu^un moine lançât ses syllogismes au milieu de son ambition démesurée, et que les princes de l'empire profitassent des innovations religieuses pour s'affranchir à la fois de ^empereur et du pontife : diversion désastreuse alors que les Turcs se montraient partout menaçants. Il resta donc catholique par calcul , et conclut avec Léon X un accord rempli d^intérêts
()) LeUiie du J9 avril 1^32, (Uj^b les LetU-es à l'empereur CîmvltfrQitini écrites par son conjesseur^ Berlin, 1848.
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mondains; mais, lorsqu'il eut triomphé à Pavie de son mal François 1*^, sentant qu'il n^avait plus besoin de Luther comme épouvantail des papes, ni des papes comme contre-poids k h puissance française^ il changea de langage; il accusa le pape de ne vouloir que tergiverser, en lui disant que, Yil tardait enoon^ il réunirait lui-même le concile.
Mais un concile général^ qui pouvait, à l'exemple de celai de Bâle^ se proclamer supérieur au pontife lui-même, inspirait pini de crainte à Clément VII ^ dont la naissance était illégitime el l'élection peu régulière; il opposa donc délais sur délais etdei arguments contraires, en le disant inutile et dangereux : inutile, puisque, l'hérésie de Luther étant condamnée par les édite impériaux, il suffisait de les faire exécuter; dangereuse, parée qu'on paraîtrait révoquer en doute les anciennes décisions de l'Église, et que la réunion de tant de têtes agitées pourrait amcher au pape ou à ^empereur des concessions dont plus tard ils se repentiraient. Néanmoins, disait-il, si l'empereur jugeait le concile opportun, il pouvait le convoquer au nom du pontife, à la condition toutefois que les hérétiques promettraient d'obéir i ses décisions, et que les points à discuter seraient mis par écrit; ajQn de ne pas perdre de temps. Hubert Gambara, nonce pooti' fical, s'exprima plus clairement encore : il voulait que les luthériens demandassent le concile, en promettant de s^y soumettre; qu'il s'occupât uniquement de la guerre contre les Turcs et des moyens d'éteindre l'hérésie, mais non de la réforme de l'Église ; qu^ii se tînt en Italie, et que les individus seuls à çd les anciens canons reconnaissaient ce droit y eussent voix délibérative.
Charles-Quint parut adhérer à ces conditions; mais François h"^ prétendit que ic concile devait être libre de traiter toute» les questions, et comme il voudrait. En attendant. Clément Vil mécontentait môme les catholiques; pour satisfaire Tarabition do sa famille, il exigeait des dimes du clergé, et les affermait; k clergé de Ferrare les ayant refusées, il mit la ville en interdit. Deux années plus tard , les prêtres de Palerme firent de môme, en s'élevanl contre les rigueurs exorbitantes du pape. Alors Vin* cent Canina, chanoine dlniola et commissaire papal, arrive dai» la ville furieux, et fait placarder des affiches menaçantes ;niai3 les prêtres, non contents de persister dans leur refus, se soulèvent, le peuple les seconde, et le chanoine est égorgé au milieu des outrages. Des faits semblables se reproduisirent ailleurs. I^^
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réformés eurent matière à rire en voyant Rome saccagée et un
schisme provoqué au nom de Pempereur.
Nous avons jugé sévèrement le népotisme et la politique ver- 1554 sdlede Paul HI^ successeur de Clément VII; mais^ comme pontife^ il comprit que Tesprit catholique, assoupi dans la tranquillité, redressait par le contraste les intelligences et les mœurs; secondant avec sincérité ce mouvement, il s'entoura des meilleors cardinaux^ Caraffa, Contarini, Sadoleto, Pool , Ghiberti, Rregose, qui tous, par des travaux particuliers, avaient commencé la restauration de TÉglise. Chargés de la réforme conjointement avec le Modenais Thomas, maître du sacré palais, ils fermulèrent d'énergiques reproches contre les papes qui «avaient «oovent choisi^ non des conseillers, mais des serviteurs; non dans le but d'apprendre leur devoir, mais pour se faire déclarer permis tout ce qu'ils désiraient (1) ; » ils mirent à nu les abus de la cour romaine , et comme quelqu'un leur reprochait un jWe excessif: «Eh quoi (dit Contarini)! devons-nous nous incqoiéter des vices de trois ou quatre papes? Ne vaut-il pas «mieux corriger ce qui est mauvais, et nous procurer à nous- « mêmes une réputation plus pure? 11 serait difficile de justifier «tous les actes des pontifes; soutenir qu'ils n'ont d'autre règle t que leur volonté, c'est de la tyrannie et de l'idolâtrie. »
Paul III réforma la chambre apostolique, la rote , la chancelferie, la pénitencerie ; mais les protestants, qui voulaient la mort de Rome et non sa modification , en firent grand bruit , comme i elle s'avouait coupable.
Mais outre que, dans les abus profondément enracinés, il est i craindre que le bon grain soit arraché avec Tivraie, les intérêts Personnels empêchaient les effets salutaires et prompts. Le clergé Upérieur avait vieilli au milieu d'habitudes étrangères à l'austétté religieuse; le bas clergé (nous laissons de côté les exceptons) se conformait à ces exemples , et son éducation ne lui tvait pas donné l'habileté nécessaire pour combattre dans cette Qtte décisive. Dans les ordres monastiques, plusieurs excitaient e scandale par leur opulence oisive ; d'autres étaient l'objet des •ùlleries pour leur pauvreté dégénérée en malpropreté , pour eor simplicité grossière, leur zèle même trop naïf pour des temps
(1) Voir CofuiHum dêUctorwn cardinalium et aliorum prœ/atorum de emen- *^dd EccUsid, S, D. N, D, Paulo III ipso jubente conseriptum et exhiâi-
^tsas.
SAINT IGNACE
de doute et de controverBe. L^institution d'un ordre vigooreu de jeunesse^ instruit ci poli comme le siècle^ veoait àfmioA h propos.
ignace do Loyola, gentilhomme de Guipu8Coa> en Espagne, page à la cour de Ferdinand et d'Isabelle^ puis officier, mm remarquable par son courage que par la beauté de ses fonnes, fut blessé en repoussant l'étranger du sol de la patrie. Pendani (|u'il gardait lo lit, il se mit à lire quelques vies de saints^ et, touché de ces austères vertus^ il consacre sa chasteté à Marie avec les rites chevaleresques^ au moyen desquels d'autres se dé- ; vouaient à une femme; puis^ s'arradiant à sa famille^ il sedirigCj en mendiant et à pied, vers Jérusalem. Sur des instanoei réitérées , il dépose le sac pour prendre un manteau^ un chapeau et des souliers; il fait voile de Barcelone à Gaéte^ au mi* lieu.de tous les déplaisirs réservés à un mendiant, à un étranger, surtout en temps de peste. Lorsqu'il a baisé les pieds d'Adrien VI, il arrive à Venise, misérable, décharné, rebuté de tous, et de là en Palestine. Durant son pèlerinage, il forme le projet de fonder une nouvelle chevalerie pour combattre, nw des géants, des châtelains et des monstres, miais les hérétiques; les mahométans , les idolâtres ; avec six amis^ qui étaient entrés dans ses vues, il fait vœu de se mettre sous Tobéissaoeeda pape pour les missions. De retour en Italie, et agitant les laiges bords de leurs chapeaux castillans , ils prêchent la pénitence dans cet italien espagnolisé, par lequel les indigènes n^étaieot que trop accoutumés à entendre exprimer la menace et ici injures.
Daus les temps de factions, il est commun de voir attribuer à un individu les vices les plus opposés à ses qualités ; on sou^ çonna donc les nouveaux apôtres d'ôtre des hérétiques déguises. Le vulgaire ajoutait qu'ils avaient un démon familier, par lequel ils étaient avertis du moment où ils devaient changer de pays) on fit môme courir le bruit qu'ils avaient été brûlés par rinqni" sition. Mais le nonce pontifical et Jean -Pierre Caraffa, saint homme, comprirent leur vertu , dont ils donnaient la preuve en assistant les incurables ; Paul 111, les ayant trouvés instruits el pieux, les admit au sacerdoce après qu'ils se furent prépares par de rigoureux exercices. Plus tard, quand ils lui présenta rent le projet d'un ordre, avec mission de raffermir la foi, delà propager par les exercices spirituels et la prédication, d'a&sisler les prisonniers et les malades, il l'approuva, en leyr donnant le
INSTITUTION W^ JESUITES
Qom dû Clercs de la compagnie de Jésus, comme on disait naguère les soldats du comte Lando ou de frère Moriale.
Igoace fut placé à sa tête , avec le titre miHtaire de général^ et bientôt sa milice se répandit dans toute la chrétienté. Quant i lui, il la gouvernait sans sortir du collège de Rome^ qu'il ne quitta que deux fois par ordre du pape^ Pune pour rétablir la paix eptre les habitants de Tivoli et leurs voisins de Sant'Angelo; l'autre , pour réconcilier le duc Ascagne Sforza avec Jeanne d'Aragon, sa femme. François Strada^ son disciple, ra* mena à Dieu plus de cent jeunes gens de Brescia; à Ghedi^ où Foa tournait les prédicateurs en ridicule, il fit une ample moissoa en laissant de côté les fleurs et la rhétorique pour aborde(r hardiment les questions.
Les pères Sylvestre Landino, de Lunigiana, et Emmanuel d^ Vontemayor, eurent beaucoup de peine à discipliner la Corse difficile. En Sicile^ le vice-roi de Véga aida les jésuites à fonder la première maison de novices; le père Domenichi les intro^ duisit à Messine, puis à Parme^ où ils obtinrent bientôt l'uuiver* âté. Le doge de Venise en demanda deux à Ignace^ parmi lesquels Lay nez , depuis général de Tordre, et qui prêcha dans o^te ville aux nombreux hérétiques que le commerce y attirait \ il logeait dans Tbôpital Saint-Jean-et-Paul, où les dons affluaient «vectant d'abondance, qu'il déclara du haut de la chaire que désoriQais il ne recevrait plus rien. Le prieur Lippomani pourvut d'une maison les jésuites, qui en eurent ensuite à Padoue, à Bellune, à Yéronef, à Pavie. Parmi les premiers Italiens qui appar- Uorent à cette société, nous citerons Paul Achille, Benoit P^lr Qùa, outre Paul de Camerino et Antoine Griminale, qui ouvrirent l'Inde à la foi (1).
A la inort d^Ignace, on comptait plus de mille jésuites^ répar- i556 is en douze provinces : Portugal, Italie, Sicile, GeirinauiQ iaute et basse « France, Aragon, Castille, Andalousie, Indes, litbiopie, BrésÛ.
Leurs constitutions contiennent les trois vœux habituels; mais Ues n'obligent à la pauvreté que l'individu, tandis que les coléges et les noviciats peuvent posséder une honnête aisance. On le se liait par des vœux qu'à trente ans, c'est-à-dire après q^'un oog et pénible noviciat avait prévenu les professions imprudentes t Içs repentirs tardifs. Au lieu de s'isolei^ les jésuites! vivent au
(1) Voir filBTOU, tlMe.
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milieu de la société^ mais sans s'y mêler ; ils n'ont pas de clôttres^ mais des collèges bien construits; leur vêtement ecclésiastique et non monacal, ils peuvent le remplacer par celui du pays qu'ils habitent; leur vie est toute dirigée vers des actions réelles, efficaces, et ils ont pour toute condition un poste, pour toute capacité une destination.
Chaque province avait un lieutenant et des emplois gradués dépendants du général, qui, à la différence des autres ordres, était perpétuel et siégeait dans la capitale du monde chrétien; puis, conmie il connaissait chaque membre par les rapports que les chefs lui adressaient, il surveillait Tadministration des biens, disposait des talents et des volontés. Afin que l'obéissance fût plus entière, ils ne recherchaient pas les dignités; dans le principe même , ils s'abstenaient de tout emploi permanent.
L'ignorance et la corruption du clergé avaient servi de prétexte à la réforme ; les jésuites se montrent studieux, et telle est leur chasteté, que leurs plus grands adversaires n'ont jamais pu la taxer que d'hypocrisie. Les mœurs et ladisciplinese sont paganisées, iislescorrigent par les moyens les plus efficaces, c'est-à-dire parl'exemple et l'éducation. Le haut enseignement est négligé, ils s'en emparent. La poésie latine est en honneur , ils l'enseignent à leurs élèves. Les représentations théâtrales sont recherchées, ils en donnent de sacrées. On reproche au clergé sa vénalité et sa cupidité, ils enseignent gratuitement, et gratuitement ils se consacrent au soin des âmes; ils instituent des écoles pour les pauvres, et se livrent à la prédication, dont ils recueillent des fruits étonnants , au point d'entraîner à l'enthousiasme de la dévotion. Point de subtilités dans la confession, point de vulgarité dans leurs sermons, point de discipline excessive qui macère un corps destiné à servir le prochain; ils ne veulent pas fatiguer les jeunes gens ni prolonger l'application plus de deux heures, et leur procurent des amusements dans des maisons de campagne^ sans négliger les exercices gyinnastiques. Libres penseurs, ib découvraient des vérités nouvelles, se montraient officieux, affables, et s'aidaient Tun l'autre, détachés de tout intérêt personnel, au point qu'on les accusa d'affaiblir les affections domestiques.
Les hommes de lettres d'alors sont unanimes pour vanter leurs écoles; partout on les recherchait comme professeurs, prédicateurs et confesseurs surtout. A l'époque où rexaraen et la résistance s'élèvent contre le pape, ils font profession d'obéir
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LOS réserve à toutes ses volontés, de défendre son autorité^ non temporelle^ qui tombait en ruine^ mais celle qui plaçait Rome la tête de la civilisation ; de combattre les protestants par tous s moyens^ la violence exceptée. Bien plus^ ils avaient obtenu 1 privilège d'absoudre les hérétiques des peines temporel - !S. Tandis que les rois et les marchands envoyaient des inividus dans le nouveau monde pour tuer et conquérir^ les jélites y accoururent^ afin de convertir les Indes, le Japon , la hine^ les Amériques. Il n'y avait pas un fort penseur qui ne îconnût'les mérites de Fordre ; il n'y avait pas un orateur de iféqui n'en exagérât les fautes, certain d'être cru, comme Tafrmait, il y a deux siècles, le plus grand sceptique (i) , et )mme Ta prouvé le siècle môme de la tolérance en repoussant «jésuites et quiconque avait le courage de ne pas se déchaîner Mïlre eux. En effet, cette société, outre qu'elle prenait pour guies le sentiment et l'unité, sacrifiait sa volonté à celle d'un suérieur, sa raison aux décrets des autres ; dès lors, elle heurlit tellement les instincts orgueilleux de l'homme et sa confiance a lui-même, qu'on ne doit pas s'étonner si elle devint l'objet 'une haine implacable, et si tous les éclairs de la liberté lan- ^rent la foudre sur son chef. D'un autre côté, la puissance séulière s'armait alors pour réprimer l'esprit de révolte, et la laison d^Autriche, qui s'était constituée la gardienne de l'orre, poussait aux réactions. Les novateurs confondirent donc les ^suites dans leur aversion contre elle , parce qu'ils semblaient Ifeles instigateurs ou les instruments de ses mesures. MaisThis- >ire vit d'indépendance et de liberté; si elle exècre les perséuteurs forts , elle abhorre bien plus les persécuteurs de bas ^^e. Prête à louer les vertus, parce qu'elle n'est pas disposée dissimuler les vices, elle ne peut se contenter de railleries et ^futilités quand il s'agit de juger une association, fondue et ^lide comme l'acier, au milieu des multitudes qui perdaient mte cohésion, excepté celle des gouvernements. Cette milice, ii excite l'effroi, même du fond de sa tombe, alors, pleine de îtte hardiesse qu'inspirent la jeunesse et les sacrifices, s'offrait Jx pontifes pour le jour de la grande lutte. Rome, en effet, avait enfin reconnu l'opportunité d'un concile, » plus dans l'espoir qu'il raviverait les rameaux desséchés,
(1) Ou n^a qu'à publier hardiment tout ce qu*on voudra contre les Jésuites , • peut s* assurer qu'on en persuadera une infinité de gens, (Batlb, à l'article
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mais rajeunirait par une sévc nouvelle le tronc impérissable. Qui ne se rappelle les asseniblées législatives ou constituantes, demandées par les peuples et promises par les princes en 1848? C'était avec la môme loyauté que Tempereur, le roi de France, les ecclésiastiques et Luther avaient réclamé lo concile; d'autres tergiversaient^ et, recourant au subterfuge ordinaire d« demander trop, voulaient que le pape y comparût non comme chef, mais comme membre, et que les novateurs eussent voix délibérative : cela équivalait à poser le sc^hismo comme admi». Paul Ilf, qui voulait sérieusement le concile, et qui, dans ce but, avait envoyé en Allemagne Hugues Rangon, le convoqua à 1545 Trente , bien qu'il fût contrarié par la ligue de Smalkalde et mille obstacles divers (i)« Il chargea de le présider, comme anges de la paix , les Italiens Jean-Marie Ciocchi de Monte et Marcel Cervini, papes dans la suite, et l'Anglais Reginald Pool# qui fut sur le point de Tétre. Le pontife déclarait que Tobjelda concile était l'extirpation de Thérésie, l'amendement des mœurs et de la discipline, le rétablissement de la concorde parmi ififl princes.
Mais, outre que les protestants avaient refusé d'y assister^ chaque pas était entravé par les susceptibilités des rois catholidécembre qucs et dcs pi'élats des nations. La première réunion, où figU' raient vingt-cinq évoques , se passa en discussions sur le3 pré séances, sur le cérémonial , sur les formes, sur la manière d^ voter, enfin sur le titre du synode : puériUtés que nous avons vi renouveler de nos jours, et non par le fait de moines ni de car dinaux. Les séances, à cause de la peste, furent suspenduei» puis reprises, lorsque Maurice de Saxe marcha sur Treat pour surprendre l'empereur , et les pères effrayés se disper sèrent.
Dans ce concile, il ne s'agissait pas, comme à ConstancME^ de discuter sur des questions particulières, mais sur l'csseniJ même de l'Église; or, au milieu de l'extrême effervescence de
(1) Marc Maiitova Deiiavidcs , suvant jurisconsulte et professeur à PadoU^ écrivit un livre du Conc'ik, où il examine quelles sont It» i:ers<iODej qui oO droit d'y inlervc^nir, et (jnelles qualités leur contiennent ; il déplore, en outf* l'igtiortince dii iieaucoup de pri;lale et de cunlinaux, ignoi'auce qui s'étediUi niéuie aux canons et aux saiutcs F^'i-itnrits ; puis il s'occupe des eoncUix pré0^ dents, et demande si un eoneih; est supérieur au pape. Dien qu'il traitât saus W^ nagement les désordres des ecclésiastiques, il fut approuvé par Paul III et af plaiidi à Rome.
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espritsi combien il était dangereux de le rassembler^ et difficile de le maintenir dans de justes limites 1 11 n'appartient pas à notre récit de l'examiner à fond ; qu'il nous suffise d'avoir mentioQoéles faits importants qui influèrent sur Tavenir.
Après soixante-quinze jours de querelles entre les factions impériale et française^ Jean- Marie Ciocchi de Monte^ au moyea de promesses et de transactions^ obtint la tiare sous le nom de Jules III» Renonçant tout à coup à la rare activité qu'il avait dé- 1^30 ployée jusqu'alors, pour se livrer à la paresse^ il abandonna les affaires au cardinal Grescentius^ et passait son lemps au milieu de folles dépenses, dans un délicieux vignoble hors de Romei devenu proverbial. Il prodigua les titres et les biens à ses parents {Baudouin, son fVère, reçut Camerino en gouvernement perpétuel, et Jean-Baptiste, fils de celui-ci, obtint le litre de gonfalonier de l'église^ Novare et Givita de Penna en seigneurie, « avec plus de grandeur à Rome que s^il eût été duc ou seigneur naturel et ancien de n'importe quelle partie de l'Italie (Ssoni). b ^silie, femme de Jean-Baptiste, étalait tant de faste, que la duchesse de Parme, fille de l'empereur, en obtenait diffici- '^Q^nt une audience. Les fils de ses sœurs furent gratifiés de "^ies positions, de titres honorifiques, du chapeau de cardi- ^^^y élevés au rang de capitaine général, assimilés en un mot à de véritables seigneurs ; on aurait dit que la mission d'un pape ' ^^it de transformer en princes des individus dont la veille on S^orait la race. Il avait recueilli un jeune mendiant qui l'amu- ^^ en jouant avec un gros singe; il se prit d'une telle affection ^^U" lui, qu'il le fit adopter par son frère, le combla de bénéfices }}^ nomma cardinal, malgré ses habitudes grossières et l'oppo- ^^^Oii des prélats; mais le parvenu, mal élevé, tomba dans Ymoaduite et mourut dans une prison.
Avec ces procédés, pouvait-on enlever des prétextes aux ré» ûï*itiés? Bien plus, ils faisaient même des prosélytes en Italie. ^Cius avons vu que le génie de la réforme, soit par le fait des ?ôtiseurs ou Pargutîe des gens de lettres, s*était matiifèstê dans ^ t^éninsuie avant de se produire ailleurs» La renommée des ^ies italiens fit que les novateurs étrangers amlntionnèrent ^^^ sttffmge^ et dierchèrent à répandre leùni écrits dtoê Id pays^ ^^t^te f)ue les habi(atits> entraînée par lu vivttcicé de leur esprit. ^Ulttrèttl ct)ttttaî1tè ]éé liotlvttllé^ prêdicâtiohé. Qrteè à la liberté ^^ëc la^iièltë Ôii ôètt^fàtt la cour roinaine, le mècotiténteméht, 4ui se fortifie sous la compression, s^apaisait^ et le voisinage
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faisait que l'on ne confondait pas la sainteté des institutions avec les écarts des personnes.
Les Italiens, dont Timagination n'était pas desséchée par le raisonnement, ne pouvaient aimer un culte sans beauté^ sans vie^ sans amour^ qui réprouvait les manifestations extérieures et bannissait du sanctuaire les pompes si populaires^ cette liturgie, tantôt splendide et triomphale, tantôt mélancolique et tendre, toujours grave et majestueuse; qui excluait ces cérémonies dérivées des idées les plus sublimes unies aux symboles les plus gracieux^ des sentiments les plus purs manifestés par les formes les plus brillantes et les plus variées^ et qui nourrissaient les arts^ cette partie essentielle de la vie nationale. Puis^ ils sentaient que la papauté conservait à l'Italie l'importance qui se perdait sous toute autre institution , et qu'elle y attirait de Tar' gent^ des affaires^ des personnes. Tous les princes et les grandes familles avaient des parents dans les prélatures et le sacré collège, lesquels exerçaient de l'influence et jouissaient de riches bénéfices; les gens de lettres se proclamaient les obligés des papes et des cardinaux^ qui les avaient pour secrétaires ou clients; en un mot, l'intérêt qui poussait les étrangers éloignait les Italiens de la réforme, outre qu'ils étaient surveillés de plus près par l'autorité ecclésiastique.
Mais si l'amour de la nouveauté n'envahit ni la plèbe ni les princes, et si les individus qui s'occupent de régler leur foi sont en petit nombre à côté de ceux qui s'en servent et en vivent, on se tromperait en croyant que la réforme n'eut pas en Italie de l'extension, des conséquences civiles et politiques (1). Quelques Italiens entretenaient une correspondance avec les doctes allemands ; les cardinaux Bembo et Sadoleto écrivaient à l'érudit Mélanchthon, le principal apôtre de Luther. Les étudiants d'Allemagne, qui venaient se perfectionner en Italie, ou les Ita-
(1) Sur la rcfonufi en Italie, voir: ScnRLilORN Amœnitateshiit, ecclesiattica et iitterariœ, Leipzig, lfî3-4f»; (îkrdks, iSpecimen Jtal'iœ rejormalœ^ 1763; T** RAB08CIII, Storia délia lelteiatura , t. X, p. 500 ; Mac Cbie, HUloire d^ progrès et de l' extinction de la réforme en Italie dans le seizième siècle^ aTecoD rcsiimé de la réforme parmi le» Grisons ( anglais) IS.'JO; Cantc, Storia é^ cita e diocesi di Como^ liv, VIII, <;t le Sacro macello in F'altellina, Florena» 1853. Sur les protestants napolitains, voir : GiAUnonK, Storia civile^ Till, p* ^^ et dans la Zeitschrift fiir GescUichlswissenscUaft^ 1847, vol. Vlll, p. 545, un*f' licle de G. Heipik, Ueber die Verbreitung der reformation in Neapelf àvtcio notices tirées de l'article de Simancas.
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isqui allaient se faire recevoir docteurs dans les universités imandes, servaient de conducteurs aux nouvelles doctrines. nçoisGalvi de Menaggio {Minido), libraire à Pavie, se renà Bàle pour demander à Froben les œuvres de Luther^ qu'il andit dans la Lombardie (i). A Venise^ on réimprima, sans n d'auteur^ Texplication de son PcUer, les lieux communs de lanchthon^ sous le titre de Principj délia teologia d'ippofilo Terranegra , puis le Catéchisme de Calvin , le Commentaire Bucer sur les Psaumes avec le nom d!Arezio Felino, et les rages de Zwingle sous le nom de Corisio Pogelio : pseudonies qui éludaient la surveillance supérieure. A négation, au moyen d'un apostolat divers^ avait été répani par les gens de guerre, venus en Italie pour opprimer ses ûtants ; de ce nombre , le fanatique George Frundsberg^ à Ton doit la formation des lansquenets^ portait avec lui une de d'or avec laquelle il disait qu'il voulait étrangler Clé- Qt Yll^ le dernier des papes. Or, comme les partis ne s'inètent pas de la moralité des moyens, pourvu qu'ils atteiint leur but^ on vit des individus se réjouir des outrages que liie et le pape subirent de la part de ces misérables; le ine Ëgidius de la Porta, de Côme^ qui songeait avec Zwingle : moyens de répandre le protestantisme dans la Péninsule, /fiait : * a Dieu veut nous sauver ; écrivez au connétable e Bourbon de délivrer ces populations; qu^il dépouille de îur argent les têtes rasées^ et le fasse distribuer au peuple uneux; puis^ que chacun prêche sans crainte la parole du
) Le fameux André Alciat écrivit à Mattio pour le dissuader de se faire firanûn ; à cette occasion, il lui expose, avec une grande liberté , les abus et le^ rdres de la vie monastique. Galvi eut une copie de sa lettre, qu'il envoya à •me, et voulait même la publier. Alciat, grandement effrayé, liû écrivit irolement en bon latin : « Oli ! misérable Calvi ! si tu fais cela, tu seras plus l'un ennemi mortel d' Alciat. A quoi m'auront servi mes veilles et mes »mbreuses études? Si tu répands sur moi ce venin, j'aimerais mieux être ort. Luther, les Picards, les Hussites et les autres noms d'hérétiques ne Font pas si infâmes que le mien , si cela arrive. Ne connais-tu pas, ou ins-tu de ne pas connaître les actes de ces moines, leur force, leur puis- Qce et leurs déclamations dans les chaires? Les excitations parmi le peuple, s haines et les maux infinis ( que Dieu me les épargnent ) retomberont sur a tète. J'intenterai un procès en injures, d'abord à toi comme cliampion, puis Érasme et à Froben. J'invoquerai des hommes et des Dieux. Je remuerai «1 et terre pour me disculper et accuser vous seuls, etc., etc. » (MaquartU m et doctorum virorum ad eum cy^ii/oior. Utrecht, 1697.)
3flS RENÉB DB FERRARI.
f Seigneur; la force de l'Antéchrist est prèe de flnir(t).)» Dans cette cour de Ferrare, salie par toutes les souillum, el où le duo Alphonse fit poindre par T>otti sa Laure DiantI tous la forme de la Vierge avec ces mots : Feoit mihd magna gui foim nU Benée de France, fille de Louis XII, était devenue la femme d'Hdivïukiy fils de oe duc, qui lui donna pour 100^000 secpim (k joyaux. Elle était imbue des doctrines de Calvin; nous la voyons louée comme éme trèi^^tainie par BrucioH dans sa dédictoe de la Dible^ pour sa grande religion par Betussi dans Tadditien ut Femmes iliusires de Boccaee^ et par le Bresdan iean-Pnnçois Yirginio^ en lui dédiant sa Paraphrase sur les épttres de mk Paui^ ainsi que ses Letires, qui parurent à Pontanini (juge rigoureux) sambas de phrases hétérodoxes. Cette prinoesse forma de la cour de Ferrare un foyer de pratiques anticatholiques; les jours do jeûne, elle offrait à table des aliments gras ; elle y donna quelque temps asile à Calvin et à Marot^ traducteur des Psaumes «n français^ ainsi qu'à tous ceux qui furent bannis pour cause de religion ; enfin^ elle établit une petite église réformée.
Son mari, sur les instances du père Pelletario, {^enferma quet que temps, elle et ses coreligionnaires^ dans le ehAteau deConsandolo; mais là^ comme dans Argenta, ils répandhfent lenrs doctrines^ et le duc racontait ainsi au roi de France les écarts de sa femme : € Se laissant entraîner par quelques luthériens per* M vers y dont le monde serait plein aujourd'hui si les princes u chrétiens n'y pourvoyaient par des mesures sévères, elle entra
* pcfi à pou dans cette infâme et nouvelle religion, au point que, a depuis quelque tomps^ elle ne s'inquiète plus des sacrements, ëde la messe, <le la confession et <le la communion. Ces joprs tr passés, Hippolyte des Putti , son bicn-aimé serviteur, ayant « été longtemps malade et en danger de perdre la vîe, et il est « mort en effet, je rappelai trois ou quatre fois à Ilenée de |£ « faire confesser et comn^iunier de toute manière; car il ne Wfi lait pa^, lui disais-je, qu'elle donnât à cette viUe le scandale de
* le laisser mourir îiérctique, ce dont elle serait seule blâmée à «cause de la mauvaise opinion qu'elle s'était faite auprès de c( tout le monde à l'égard de la religion. Mais il fut impossible « qu'elle le fît; bien plus, elle se moquait en quelque sorte de (( ma bienveillanie recommandation, en dmni que le susdit IliP' u polyte était bien ave^: Dieu, et n'avait pas besoin d'autre eon* « Icssiou.
(1) Ap. HoTTlNGRB, Eeeletîa sœcuti, t. H, p. CI .
«Voyant cette obstination^ je la priai, je cherchai à la persuader^ et la conjurai mille et mille fois de vouloir déposer, pour Tamour de Dieu Notre-Seigneur, pour la réputation de sa postérité et de la mienne^ toutes ses fantaisies hérétiques^ et de ne pas se laisser égarer davantage par ses prédieateurs défroqués, fripons et pervers; j'ajoutai qu'elle ne devait pas croire k leurs paroles, parce que la plupart s'étaient trouvés dans les mains de Tinquisition^ et avaient abjuré publiquement d^ns la cathédrale de cette ville^ mais suivre la religion professée par ses illustres parents et tous les autres grands princes chrétiens. JPaccompagnai de ces paroles les autres raisons qui tnt parurent opportunes^ pour l'exhorter et la décider à détourner de son esprit les opinions perverses qui Toccupent. C'est avec un déplaisir exli'éme^ à la grande honte de ma maison et au mécontentement de tous mes sujets et servi- Itnrs^ qvre j'ai dissimulé et souffert le mieux que j'ai pu cas opinions pendant beaucoup d'années ; j'espérai qu'elle reviendrait d'elle-même^ sans que je hisse cbltgé de faire quelque lâiose qui révéiftt ce que je voulais cadier à tous. « NéaMioins^ je m'aperçus que le mal empirait chaque jour^ M que. la fête de Moêl^ on n'entendait pas la messe dans la imison tle mon épouse ; dès lors, comme je ne jugeai pas convenable que mes deux filles, déjà grandes^ puisque Tune avait dix-huit ans et l'autre seize^ fussent élevées dans cette légion, ce qui, outre l'offense faite à Dieu, pourrait leur mctter Aes obstades pour se niarier dans les maisons des prin- M chrétiens^ d'autant plus que le bruit de l'hérésie de la mère »t d^ réfmndu dans Conte Vltalie et m'attire de grands reproches^ )ie voulus mettre (in à tout cela; je me décidai donc k dire à la princesse^ avec toutes les bonnes paroles possibles, tp» j'^tiigeaîs absolument qoe mes filles entendissent ordinaiftment ta messe ^ sans oublier de se confesser et de conimn- Ider à cette sahite Pftque ; en un mot , qu'elles vécussent à Tavenir comme je le faisais moi-même^ et comme elle avait ooutume de le faire quand elle vint de France ; je la priai in»tauHnent de ne pas s'opposer à mon juste et saint désir. Elle M voulut jamais y oonsentir^ et me dit même clairement que h messe est une idolâtrie^ avec d'autres paroles si indignes
Îiela faonte m'empêdie de les répéter; en outre, elle poussa liardiesse jusqu^à dire en ma présence à mes filles de u^ point m'obéir en cela, mais de continuer à vivre comme elles
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a l'avaient fait jusqu'alors ; puis elle chercha à leur per « que la religion de leur père et de beaucoup d'autres | a n'est pas la véritable; elle disait cela avec tant de fer a d'arrogance^ que celui qui l'aurait entendue parler « « persuadé que j'étais beaucoup plus patient que Job a voyant supporter^ par respect pour Votre Majesté^ toi « paroles^ qui ne peuvent être souffertes de la part d'i a quelconque (i). >
n raconte ensuite qu'il a dû faire intervenir des prélati ambassadeurs pour qu'elle permit à ses filles de comni Pâques; par conséquent^ il exhorte le roi à vaincre une< tion qui ne pourra donner que des fruits très-amers ; ei n'ayant pu la dompter^ il la renvoya en France.
Avec Renée vivait le Cretois François Porto, profiesi grec dans les villes d'Italie , qui se réfugia plus tard Frioul, puis à Genève^ où Théodore de Bèze composa 80 phe. Le Ferrarais Emmanuel Tremelli^ converti du judait le poëte Flaminio et le cardinal Pool y puisa bientôt dao trie et à Lucques les idées protestantes^ et^ plutôt qued'] cer^ il passa avec Pierre-Martyr Yermiglio à Strasbourg, Angleterre ; il enseigna l'hébreu à Heidelberg^ à Metz, à où il mourut; en laissant divers ouvrages, avec la versio de la Bible syriaque et celle de l'Ancien Testament sur hébreu.
Frère Bernardin Oehino , de Sienne , jouissait d'une nommée d'excellent orateur, que Charles-Quint disait : J pleurer les pierres; et Bembo : // fait tourner toute» le hommes y femmes , tous en sont fous; quelle éloquence autorité! Se livrant à ces austérités excessives qui ii
(1) Lettre du 27 mars 1554, dans la bibliothèque impériale de Ptr 8,045, carton 5C. — (^Ivin conserva toujours Tamour delà duchesM le duc de Guise, champion des catholi({ues de France et son gendre, sine près d'Orléans par le fanatique Pollrot, et que les prédicants toi haut de la chaire contre la victime, la duchesse s'en plaignit à (Calvin, répondit, sans réprouver l'assassinat : Si le malfdclioit à tom les gem monsieur de (iuisej qui avoit allumé le. Jlambeau^ ne pouvvit pas être éf de moiy combien j'ai toujours prié Dieu de lui faire merci y si est ce ifit vent désira que Dieu mit la main sur lui pour en délivrer son Eglise, vouloit convertir... Cependant de le damner c'est aller trop avant ^ si eût certaine marque et infaillible de sa réprobation, (Lettres de Calvin, par Jean Brunet, t. li, p. 553. Paris, 1855.)
OGHINO. 401
souvent à l'homme une confiance orgueilleuse en lui-même, il apprit des livres de Luther à chercher dans la Bihie ce qui plaisait à sa passion^ et Gaétan Tiene, dès 1542^ lui faisait interdire h prédication à Rome; néanmoins, cette défense fut bientôt levée; mais, comme le pape ne Tavait pas nommé cardinal^ il se mit à rinsulter^ et^ craignant ses rigueurs, s'enfuit à Genève, où 3 publia beaucoup d'ouvrages , parmi lesquels : Cent apologues corUre les abus de la synagogue papale, de ses prêtres^ moines^ etc.
Philosophe et dialectitien d'une certaine vigueur, il enseignait qu'il est impossible d'atteindre à la vérité au moyen de la raison, mais qu'il faut Tautorité divine; or, comme les saintes Écritures sont insuffisantes, si une lumière infaillible n'aide pas à les interpréter, et qu'il avait répudié l'autorité de TÉglise, il fiit contraint de se réfugier dans le mysticisme et Finspiration inunédiate (i). Aurait-il pu se résigner à croire en Calvin, lui qui s'était refusé à croire à l'Église universelle? Il fut donc maudit et persécuté à Genève; plus tard, et dans le cœur de l'hiver, on Fexpulsa de Zurich à l'âge de soixante-six ans, avec ses quatre enfants. Repoussé de Bâte et de Mûlhausen, il se réfugia en Moravie, où il mourut en 1564, après que la peste lui eût enlevé deux fils et une fille.
Un des plus beaux triomphes de l'Église dans le moyen âge fut d'avoir soutenu l'indissolubilité du mariage en face des lubricités royales; mais déjà Luther, pour favoriser le landgrave de Hesse , avait approuvé la bigamie. Â son tour, Ochino, dans le vingtième de ses Trente dialogues, soutint qu'un mari ayant îme femme stérile, maladive, insupportable, après avoir demandé iDieu la continence de bonne foi, peut, s'il n'obtient un tel don, suivre sans péché son instinct, quMl devra certainement attribuer à Dieu, et prendre une seconde épouse sans rompre avec U première (2).
A Bologne , centre d'études et fréquentée par la jeunesse , le nnnorite Jean Mollio, de Montalcino, sema les nouveautés dans
(1) Voir la deuxième partie des sermons de messire BbrnardIN OcfliNO, ser- B«»tt m et IV.
(2) T. (^uld veto mihi das consilii? .
0. Vt plttres uxores non ducas, sed Deiim ores ut tibi continentem esse det.
*'Quidsi necdonwn mihi, nec ad id petendum fidem dabit ?
0» Tum si idfeceris ad quod te Deus impelle t, dummodo divinum esse instinC'
tum exploratum liaheas, non peccaùis, si quidem in obediendo Deo crrare
non potest,\
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le sens do Zwinglo; la correspondance des cotypbées étraogen révèle qu'elles germèrent dans Pesprit d'un grand nombre^ au point qu'un gentilhomme se déclarait prêt à lever six mille s(ddaU si Pon faisait la guerre au pape (i). Lo Florentin Pierre-Martjr Yermiglio faisait écho à Mollio; prédicant très-instruit^ il pot établir une église à Naples, une à Lucques, une à Pise (i); eofin il s'enfuit à Strasbourg^ où il prit la femme et la chaire laissées par le fameux Capiton : il est compté parmi les ministres protestanti les plus versés dans les saintes Écritures. A la même époque Yicurent le Yéronais Paul Lazisc, qui professa le grec et rbébreo à Strasbourg ; Alexandre Citolini de Généda , auteur d'un Art de rappeler à la mémoire , dans lequel il réduit sous certain nos catégories toutes les choses du domaine de la pensée (3); le Brescian Celsc Martinengo; le Bergamasque Jérôme ZaD> chi^ professeur de théologie à Strasbourg , et qui , cette vilb n'ayant pas d'église italienne^ réunissait ses compatriotes daof sa maison.
Jean-Léon Nardi, qui écrivit beaucoup en faveur des bétéàeh et Michel- Ange, frère prêcheur^ s'enfuirent de Florence; le de^ nier apostasia à Soglio^ chez les Grisons , et fit imprimer ooe Apologie, dans laquelle on traite de l* Église véritable etfo/mi de r essence et qualité de la messe, de la véritable présence i* Christ dans le sacrement de la Cène, de la papauté et de la fi^ prématie de saint Pierre, des conciles et de leur autorité, etc. U Mantouan Alphonse Conrad^ auteur d'un commentaire surTi^' pocalijpse et très-violent contre les pontifes; Guillaume Grattarola, médecin de Bergame, et plusieurs Napolitains professèrent également hors de l'Italie (4). Le Vicenlin Jérôme Massari enseigna la médecine à Strasbourg , et publia un procès de 1^ quisition (5j. Scipion Gcntilo, de San-Ginesio dans laMarclie (Î^Ancône , auteur de différents ouvrages de droit et d'annota-
(1) Seckrkdobf, nistoria Luteranhmi, t. lll^p. GS, G9, 579.
(2) SlLMKBl, Oratio de -vitâ P. M. Fennîlii. (.'J) Dizionario storico de liassano.
(4) Uaynaldi, à l'année 1539.
(5) Eusehius captivas^ sivc modus proccdencli in curid romand contrit Uttiu* ranos. Jjàle, 153.J. li n'est pajj (h; (>urion, comme on peut le voir par laHf* dv, Zanclii à Mu.scolo, mais de Massari qui, en 1554, lit imprimer à hkUDeJiof ac opcribus vert cliristianl liomiitis ad menlem Âpostoloruni, contra Evangf*'^ inimicos ; dans la préface, il est fuit meutiou d'au grand nombre d'Italiens w* meuraut dans cette ville.
GURION. 403
tionssur le Tasse^ mourut professeur de lois^ dans la Franconie^ 601616.
Gelio Secondo Cution ^ éminent grammairien de Chieri, étu* diaût la jurisprudence h Turin, voulut connaître les doctrines nouvelles, par lesquelles il se laissa séduire ; avec Jean Cornelio et François Guarini, il prit la fuite pour se rendre en AUemagne. Découvert dans le val d'Aoste^ il fut enfermé deux mois dans me forteresse, puis envoyé dans un monastère pour y recevoir l'instruction catholique ; mais il remplaça les reliques par une Kble, s'enfuit du couvent et parcourut différentes villes d^ialie. A Milan , il se maria et obtint une chaire de professeur. Âyimt qppris que^ sur vingt-trois frères et sœurs, il ne lui restait qu^une de ces dernières, il rentra dans sa patrie. Là, entendant un do* mimcain en chaire réfuter Luther, il lui cria : Tu menti et se nût à répandre, copiés de sa main, les livres de Thérésiarque, n expia son audace dans une prison de Turin; mais^ bien qu» dbrgé de fers, il parvint à s'échapper si miraculeusement , que Ton crut qu'il avait eu recours à la magie (1). A cause de cette éviâon, a je ne fis pas vœu, dit- il, de visiter Compostelle ou Jérusalem^ qui sont des idolâtries, ni d'observer la chasteté^ parce que Dieu seul peut la donner, mais je me consacrai tout entier à Jésus-Christ, notre unique libérateur, d
Gurion eut bientôt une chaire à Pavie, et, bien que ses op>oioos fussent connues, jamais on ne put l'arrêter dans l'espaoe de trois ans^ parce que les écoliers veillaient sur sa personne; néanmoins > comme le pape insistait pour que le sénat nfiilanais Vmcbàt cette ivraie^ il se réfugia à Venise, puis à Fa*rare^ où h duchesse lui donna des lettres de recommandation qui lui firent obtenir une chaire à Lucques; mais, le pape le réclamaDt avec instance , la petite république lui conseilla de quitter le Pft]fs, et Curi(m se rendit en Suisse , où il fut professeur à Lauttaoe, puis à Bftle , dont il ne s'éloigna plus, malgré toute» les offres avantageuses qu'il recevait. Une fois, il osa retournera I^ncqoes, afin d'y prendre sa femme et ses enfants; le bai^et se présenta chez lui pour l'arrêter; mais, armé d'un couteau de ta-
(1) Il obtint du geôlier qu'il ne lui mît les fers qu*à une jambe; puis, qu'il en- ^saski alternativement Tune des deux jambes ; dans ce changement, il réusait * {aire mettre la chaîne à une jambe supposée. V'Ua Cœlu Secundl Ciwionis; de ^'^ahili sud è 'vîncuUs ac ipsis diras necis faiicibus iiùeratiotic diaUgus* — Nous levons l'oraison funèbre prononcée sur sa tombe par GiamnieQlo Stuppaiù» Oratio ^ Calii Secundi Curionis vite. Voir aussi ScHELHORN, p. 268#
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ble, il parvint à se sauver. Il a laissé sur la liberté protestante divers écrits, parmi lesquels il faut distinguer son Pasquinen extase (Pasquilli exstatici de rébus partim superis, partiminter homines in christianâ religione passim hodie corUroversk cum Marphorio colloquium ). Son fils Celio, professeur de médecine à Pise, et dont les opinions furent partagées par ses frères Augustin et Angélique, mit en latin quelques sermons d'Ochino.
Cette connivence des Milanais indique que les réformés avaient des fauteurs dans leur pays. Frère Jules, de San-Terenzio, était Milanais. Emprisonné à Venise, il put s'enfuir au delà des MontS; et fit imprimer des œuvres hérétiques sous le nom de Jérôme Savonese (1). Le charcutier Burigozzo fait mention d'un procès, en 1535, contre des individus accusés de luthéranisme; il n* conte que les prévenus, au nombre desquels se trouvait un prêtre, furent réconciliés dans la cathédrale par Tinquisition et Farchevéque après lecture de leur condamnation, mais avecFobligation de se trouver, pendant quelques dimanches, à la grande porte vêtus d^un sac, et de s'administrer des coups de discipline depuis le commencement de la messe jusqu'à l'élévation (2). En 4556, Paul IV se plaignait à Tévêque de Modène qu'on avait découvert à Milan des conventicules de personnes importantes des deux sexes , professant les erreurs de frère Baptiste de Crème (3). Cet Ortensio Landi, dont le concile de Trente mit les ouvrages dans la première catégorie des livres condamnés, s'enfuit également de Milan parmi les Suisses et les Grisons.
Le cardinal Sadoleto, persuadé que la douceur suffirait pour ramener les personnes égarées, se plaignait que le pape ne s'aperçût point de la désaffection des esprits et de leur indisposi-
(1 ) Gerdesio, p. 280, croit que c'est le même individu que Jules de Milan, augoi' tin apostat, qui publia eu Suisse la première et seconde partie des sennoDi qu'il avait pronoucés à Saint-Cassien de Venise en 1541.
Dans les registres des suppliciés, tenus par la compagnie de Saint-Jean-aui« CaserottedeMilan,je trouve, à la date du 23 juillet 1569, brûlés a comme luthériens, un moine de Hrera et George Filatore ; en 1587 , 1" octobre, brûlé comme hérétitjue un certain Jules Pallavicino de la cure d'incino : il fui mis sur l'échafaud dans la cathédrale les années 1555 et 1573, et en 1587 envoyé au supplice, après s'être confessé et avoir communié. »
(2) Le môme Burigozzo parle, en 1534, d'un vendeur d'indulgences, moine de Saint-Augustin, qui fut envoyé aux galères avec le commissaire, parce qu'il* débitaient de fausses indulgences.
(3) Haynaldi, ad annum.
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ion contre l'autorité ecclésiastique (1). Le cardinal Caraffa déiarait à Paul III que Phérésie luthérienne avait infecté l'Italie et éduit non- seulement des laïques, mais plusieurs membres du jergé (2). Les espérances orgueilleuses de quelques apostats mi encore plus significatives.
Hodène^ a ville agréable par la pureté de Pair, par ses eaux et •es jolies femmes, ornée d'une belle jeunesse et livrée tout enière au culte des muses,» était trop voisine de Ferrare (3). ^eaa, de la famille des Grillenzoni, avait été le disciple dévoué kPomponace, dont il recueillit les leçons, sans même omettre es plaisanteries dont parfois il les assaisonnait. De retour dans a patrie, U'apprit le grec sous Marc-Antoine de Crémone, pour equel il fit instituer une chaire à Modène; dans sa maison, il .enait une véritable académie qui donnait tous les jours une le- X)Q de latin, une de grec, expliquait des auteurs. Pline surtout, ivec faculté pour chacun d'émettre son opinion. Ces réunions étaient accompagnées de banquets littéraires donnés, lYec une frugalité délicate, par chaque membre à tour de rôle, i chacun de ces repas, on proposait un exercice intellectuel, loelque épigramme, un sonnet ou bien un madrigal ; il ne falût pas répéter les formules employées par un autre, et l'on levait citer tous les proverbes relatifs à un animal, à une plante,
un saint ou à une famille désignée, ou bien raconter une noueBe.
Un certain livre des nouvelles opinions s'étant répandu en 537, cette académie entreprit de le défendre, et dès lors devint ispecte; puis, en 1540, Térudit sicilien Paul Ricci, qui se faiit appeler Lysias Philène, vint à Modène et se mit à répandre s dogmes réprouvés, dont chacun discutait avec hardiesse sur s places, dans les boutiques; l'ignorant comme le docte, les uunes même s'en occupaient, citant des textes et des doours qu'ils n'avaient jamais vus. Arrêté et conduit à Ferrare, icci se rétracta; mais les effets de sa propagande durèrent Dgtemps, et se manifestaient surtout par des railleries contre s prédicateurs, par une mauvaise interprétation de leurs diseurs, à tel point que plus d'un fut contraint de descendre de
chaire. Le cardinal Moron, évêque de cette ville, écrivait :
(1) NiCBROIf, Memorie, t. XXI, p. US.
(2) SpOKDAia, Annales odlhKZ.
(3) Lettre xxi, livre iT, de Hintumo à Gesualdo, de 1534.
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a L'autre jour, un minîstro de Tordre me dît ingénument que a ses prédicateurs ne voulaient plus venir h Modène, à cause de a la persécution dont ils étaient Tobjet de la part des membres a de l'Académie; carie bruit s'est beaucoup répandu que cette a ville professe les opinions do Luther (I). » Le cardinal Sadoleto. au nom du pape, adressa des plaintes h Ludovic Castelvetro, qui en était le personnage le plus distingué ; puis on envoya un formulaire de foi que les personnes suspectes devaient souscrire, comme le firent quelques-unes , entre autres Févêque Égidios Poscarari^ les cardinaux Hadolcto^ Cortese^ Moron et ceCastelvetro (2). Peu de temps après^ deux franciscains^ ayant prtcbé des erreurs à Modène^ furent punis.
Castelvetro avait traduit les Lieux commune, de Melanchthoo, qui, imprimés à Venise^ furent brûlés par le bourreau; puis, comme nous l'avons dit, ayant engagé une lutte ignoble avec Annibal Caro^ il se vit accusé d'hérésie^ et Ton chargea de vérifier le fait Pcllcgrin Erri, prélat modenais, qui avait traduit lês Psaumes de l'hébreu^ et qui procéda avec un zèle rigoureux. Castelvetro fut cité à Home avec Philippe Valentin et son frère Paul , prévôt de la cafiiédrale , outre l'imprimeur Antoine Gtdoldino. Le prévôt fit une rétractation publique; Gadoldino^qui avait répandu des ouvrages hérétiques, fut arrêté; Philippe s'enfuit accx}mpagné de Castelvetro^ qui se retira à Chiavenna. Condamné par contumace avec Jean-Marie, son frère ^ il sollicita son pardon du concile de Trente; mais le pape exigeait qu'il se présentât devant le saint office de Home, qui avait commeneé la procédure ; dés lors il erra de ville en ville, malheureux comme tous les exilôs, jusqu'au moment où les Salis lui donnèrent à Chiavenna une sépulture honorable, avec l'inscription qu'on lit encore : Dum pairiam ob improborum hominum sumliam fuijitj post deoennalem peregrinationem tandem hic^ in libéra solo lit^ meriens, libère guiescit.
(1) QuiBIJfl, Diatriba ad uoL \n,'epistolarum Poli, p. 28C ; voir TuulOJ' cm, Diblioteca deglï scrittorï modcnesiy t. III.
(2) Le fonnuluirc a <';t«'; j)iil)lic fJaiis le premier volume d«îs œuvres du cardinal ("ortese avec les sigTiatur<;s de?» susdits, et eelles des académieiens : le vicaire de rév^fue, TarcliipiVître , le prévôt, trois rhaiH^ines , le comte Jiîiin (îa'»!»'veiro, le elievidier Ludovie I)al Toriio, J(;an-naplist(; Tassoiie, Jérôme Manzuoli, Aii^eliiio Zoeelii, Harlliélemy Fontaiia, Antoiiitr (jrilleiizoïiey Pierre IJaranzofl<'> Iterriard Man^seotti, Giamiieolô Fiordibcîllo, (iaspard Raiigoiie, trois BellinfioJ» Aiphons(i SadoleU/y Jean Polili(;n, Klia (^arandino, IMiilijipe Valentin, BirtlM^ lemy GriUcuxoui, Pcllcgrin KiTÎ, et le célèbre Falloppe.
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ËI11895, dans le bas Modenuis, on trouva niurés^ dans une maison qm avait appartenu autrerois aux Castclvctro y soixante livres hérétiques des premières éditions, qui furent achetés par la bibliothèque d'Esté; malheureusement, on laissa disperser les nombreux manuscrits qui les accompagnaient.
Ghiavenna, comme la Yalteline, était alors soumise aux Grisons^ qui^ ayant adopté les doctrines de Zwingle, donnaient asile àtottseeux qui fuyaient leur patrie pour cause do religion. Dans la Pregaliaetl^ugaldine^ vallées hérétiques confinant avec l'Italie, des moines apostats italiens avaient prêché et ouvert des églises.
Augustin Mainardi, de Tordre des Augustins, qui écrivit VAna^ tmie de la messe et la satisfaction du Christ, vécut et mourut à Ghiavenna. Le bénédictin François Negri, de Bassano, s'étant lié avec Zwingle, raccompagne à la conférence deMarbourg, défend à la diète d'Augsbourg la liberté de conscience, s'établit à Ghiavenna comme malti*e et pasteur, puis embrasse les opinions des antitrinitaires. Dans sa tragédie du Libre arbitre, la Grâce justifiante tranche la tôte au roi Libre arbitre, reconnu va ponr TAntechrist (1). Jérôme Zanchi, chanoine d'Alzano, dans leBergamasque, resta longtemps comme pasteur à Ghiavenna; converti par Pierre Martyr à Genève, il fit imprhner six volumes de travaux théologiques, ce qui lui valut une telle réputation, que Sturmio disait qu'il pourrait seul tenir tête à tous les pères du concile de Trente. Doux et conciliant, il cherchait à rapprocher les dissidents, mais ses concessions déplaisaient aux luthériens. Veuf d'une fille deCelio Curion, il épousa Livie Luniaca, riche Chiavennasque, dont il eut beaucoup d'enfants; il fut professeur à Heidelberg jusqu'au moment où le successeur de l'électeur Frédéric III, son patron, exclut ceux qui s'écartaient
(1) On a trois médailles frappées en Thonneur de Negri, et ses ouvrt^ : Akœtiat stve de situ et moribut Rhœtorum,
Di Fanini Pavenùid ac Dominici bcusanensîs morte, qui nuper ob Chrutum 19 Italiàf romani pontificis jussu^ impie occisi sunt, brevis Historîa, Ghiavenna, 1550.
Blstoria Franeisci Spierœ civitatulani qui, quod susceptam semet epangelicœ veritatis professionem abnegasset , in horrendam incidit desperationem, Tubingue, 1555 (probablement traduites de Titalienpar Vergerio). Ses ouvrages, en grand nombre, attestent qu*il était bon humaniste, versé ^ le grec et l'hébreu, ainsi que dans les questions théologicpies, bien qu'il ^'UUiqiiât de gonftt et d'élégance ; mais son œuvre la plus importante est la trafic intitulée : libre arbitre, action dramatique à laquelle sont mêlées les con- ^venes rdigieuses.
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du luthéranisme; alors Zanchi alla mourir dans le Palatinat.
Bernard de Clees^ en i535, était évéque de Trente lorsque les idées luthériennes y pénétrèrent, moins par conviction que par haine de la population des vallées contre les seigneurs. L*évéque essaya de calmer les chefs ; mais^ n^ayant pu réussir, il se retira à Riva, tandis que les habitants des vallées Sugana et Non tentaient de s'emparer de Trente par force; ils furent vaincus par les troupes du prince évoque qui, revenant dans le chef-lieu, en fit pendre, décapiter, mutiler, incarcérer un grand nombre. De ce pays était Jacques Acconzio, jurisconsulte réfugié à Zurich, puis à Strasbourg. A la divine Elisabeth d'Angleterre, dont il reçut divers témoignages d'estime, il dédia ses fameux Stratagèmes de Satan en fait de religion (Bàle 1565), traduits dans plusieurs langues ; dans cette œuvre, il s'efforce de réduire à un petit nombre les dogmes essentiels du christianisme, afin d'amener les sectes à une tolérance réciproque ; mais la tolérance n'était pas môme connue de nom , et tous les partis la désapprouvaient comme aboutissant à l'indifférence (1).
Il avait eu pour compagnon le Romain François Betti, secrétaire du marquis de Pescara. Réfugié à Zurich, puis à Stras* bourg, il publia une Lettre à l'illustrissime marquis de Pescarat dans laquelle il rend compte du motif qui l'a déterminé à quitter son service et à sortir de l'Italie : espèce de défi jeté aux catholiques. Muzio répondit à cette lettre avec l'acrimonie railleuse qui lui était habituelle. Beaucoup de personnes entreprirent de le ramener au bercail ; mais il persista dans ses opinions, vécut dans différentes cités, et, en i587, déjà très-vieux, il fit imprimer à Bâie la traduction de Galien.
Pierre-Paul Vergerio , de Capo-d'Istria , nommé évéque de Masdruch encore laïque, reçut le môme jour tous les ordres et l'onction épiscopale de son frère Jean-Baptiste, évêque de Pola.
Envoyé comme nonce papal en Allemagne , il se flatta de convertir Luther; mais il paraît, au contraire, qu'il se laissa per- ' vertir par l'hérésiarque. De retour en Italie, et mécontent de ne pas obtenir toutes les récompenses qu'il avait espérées, il se retira dans son évôché, où il se mit à introduire des nouveau-
(1) Nous devons rappeler avec éloge son ouvrage De MetJiodo^ sive de rectà tn» vestigandarum tradendarumque scientianim ratioiie{^k\ej 1558) dans lequel, U»^ sanl la dialectique ordinaire, il propose une nouvelle méthode pour arriver à ^ vérité , méthode qui consiste à décomposer et à recomposer plusieurs fois 1> chose, à l'examiner sous divers aspecls, en allant du connu à rinconnii.
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; il fit enlever des églises certaines images et les tablettes des racles, nia l'influence spéciale des saints sur quelques malies, et se signala par d'autres actes qui parurent impies i gens timorés, surtout à Muzio et à U" Délia Casa, ses vioits détracteurs. Ce Monseigneur, en effet, se montra fort é, moins pour le saint-siége, disait-il lui-même, que pour vir l'illustre famille Farnèse. De Venise , où il était nonce tttifical en 1514, il écrivait au fameux Pierre-Louis (4) : «J^ai ait mettre en prison un certain François Strozzi , hérétique ourri, qui est soupçonné d'avoir traduit en langue vulgaire ^Pasquillus exstaticus, livre très-mauvais et pestiféré, d'auant plus qu'on a trouvé sur lui, au moment de son arrestation, me épitapbe mordante et cruelle composée par lui contre la personne de Notre-Seigneur. Sa Sainteté a fait à Rome, aufl*s de l'orateur de ces seigneurs, toutes les instances nécesaires, et moi je n'ai rien négligé ici, afin de pouvoir envoyer Rome ledit François, lequel est prêtre et a été moine pen-
1) Voir les Lettere ttuomini illustrl conservate nel regio archmo di ParmOf ' 3. Dans ces archives on trouve beaucoup de leUres relatives à Vergerio. *ansle catalogue de Crevenna, je trouve iudiqués beaucoup d'écrits de Flacio : raduction du Catéchisme deCAWm, faite en 1S5G par leLucquois Nicolas Bali» outre Precedenti alla apologia délia confessione délit Hlustritsimi signori i di Wirtemèerga, del Brentio, ove si traita deltufflcio dei principi nella *^delfigliuoldi Dio, deltautorità délia sacra scrittura, délie tradizioni, délia »a cattolica, Tubingue, 1556.
nddoto cristiano del Mutio, Venise, 1562.
^quillus Exstaticus, non ille prior sed totus plane aUer auctus et expoli' «'c. Genève, 1544.
^t^ttino in estasi^ nuovo et molto pitt pieno chel primo, col viaggio deltin" ^ e le propos izioni dadisputare nel concilio di Trento, Rome, dans la bou- B de Pasquin, sur les instances du père Paul Farnèse ( date supposée). ^tdiehe di Bernardino OcJùno senese^ nomate Laèerinto del Ubero o ver ' crbitrio, prescienza, predestinazione et libertà divina e del modoper uS" '•Bâle ( sans date); elles furent traduites en latin.
^nmfdia piacetfole délia vera^ antica, romana, cattolica edapostolica Chiesa, ' ^uale dagli interlocutori vengono disputate e spedite tutte le controversie cattolici romani f luterani, zuingliani, calvinisti, anabattisti, sven/eldiani e • Romanopoli, 1537.
co^^i, nelli quali si scoprono gli, abusi, sciocchezze^ superstizioni, errori, ^tri et empiéta délia sinagoga del papa, e specialmente dei suai preti^ moefrati, 1554. C'est Fœuvre la plus précieuse d'Ochino, et qui ne contient le premier livre, tandis que la traduction allemande en a cinq. 'neerœ etverœ doctrinœ de Cœnâ Domini, defensœ per B, Ochinum, Locar' '^lan ecclesiœ pastorem, Tiguri, janvier 1556.^
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a dant douze ans; néanmoins, il n'a pas été possible de l'obte- « nir, et finalement le sérénissime seigneur m^a refusé d*uQe a manière précise^ en se fondant sur le besoin de conserver sa «juridiction, et en me montrant combien chaque État doit s'efa forcer de la maintenir. »
Casa instruisit le procès de Yergerio, et, tandis que le pape insistait pour l'avoir sous ses yeux, il exhortait le cardinal Farnèse à Tempôcher ; car, lui disait-il , « il y a dans ce procès une a partie qui contient une médisance, et sui'tout un fait partico* a lier de cette calomnie qui fut attribuée au duc de Castro sur a révoque de Fano. C'est pourquoi, lorsque j'envoyai à Voire a Seigneurie ledit procès, j'en supprimai la partie de la roédia sance, afin que notre seigneur ignorât cette calomnie, si toute toutefois il ne l'a point apprise jusqu'ici (i), d
C'est ainsi que les grands se trompent! En attendant, Yergerio continuait sa propagande avec une telle impudence, que le docte Ëgnazio, dont il était l'hôte, le renvoya de sa nutison; il affectait de croire que Tévêque son frère avait été empoisonné à cause de son apostasie, et qu'il était lui-même en danger, surtout quand il vit arriver comme inquisiteur Annibal Grisoni, son compatriote et son ennemi. S'étanl présenté au concile de Trente, dont il avait lui-môme sollicité la convocation, il ne put en obtenir d'audience, se retira dans la Valteline, et le dépit ou le besoin le transforma en novateur chaleureux. A Poschiavo, il fit imprimerie Livre aux princes d'Italie y riche de détails historiques; il traita des superstitions de V Italie et de l'igné rance des prêtres. 11 parcourut l'Allemagne, portant, au lieudf' trésors mondains, beaucoup d'écrits des novateurs (2), et plai-
(1) H). 4aTril 1545. En 1850, il a été publié à Bruiis>yick une monographie <1^ Pierre-l*aul Yergerio par C. A. Sixt (P. P. f^ergerius, pœpstlicher Nuatius, katholischer Bisckof, und Vorkœmpfer des Evangeliums : eine Âeformationsgt' schïchte) avec son portrait et quarante-quatre lettres originales. Findel en a ^^ un résumé populaire.
Nous avons un curieux Catalogué hœreticorttm d'Arcimboldo, avec des iH>t<*
de Vereerio.
(2) Ainsi s'exprime Celio (Àuion dans la préface des Cent contidérat'toni «*'
vines du napolitain Valdès. On attribue à Vergerio les u Deux lettres d'un cour- « tisan, dans lesquelles on démontre que la foi et l'opinion de Rome sont pi"* M commodes que celle des lutbériens. Troisième lettre d'un courtisan, \t(\^* « affirme que, dans son opinion, la messe du pape est plus l)elle que la coa»* c( munion qui se pratique dans quelque lieu que ce soit de l'Allemagne, {t^' K tricme lettre d'un courtisan, dans laquelle il lui dit qu'il coBunenoe à s'afx^'
„t^ih^i^^
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int par une certaine éloquence populaire et audaciemement édisante (Pallavicino). Paul III, les prélats, le concile et surut M*' délia Casa, étaient, de sa part, l'objet de satires olentes. Parvenu à la vieillesse et trompé dans ses espé- Jices, ce délia Casa se retira à Narvesa , où il composait des «inets pleins de désenchantement; il disait de lui-même : wrpecoaviy accusant senem.
Vergerio, par son autorité d'évêque et son zèle d'apôtre, valut ia réforme du crédit et des prosélytes. Parmi les Grisons, il forisa beaucoup les enrôlements pour François I**; mais son fluence diminua dès qu'il eut perdu sa haute position dans le ergé catholique , d'autant plus qu'il n^acquit jamais la conmce des protestants, parce que, libre penseur, il n'adhérait 18 plus aux opinions de Luther qu'à celles de Zwingle ; il fut )nc obligé d'aller mourir à Tubingue , où quelque fanatique 1505 ipersa ses cendres.
Le militaire Horace Brunetti, de Porcia, instruit dans la mé- Msinepar Zarotto, de Capo-d'Istria, fut en correspondance avec ergerio. Ses lettres, imprimées à Venise en 1548, respirent les ées protestantes. Dans plusieurs opuscules en italien , qui ne ' recommandent ni par le savoir ni par la beauté de la forme, ne montre pas plus de loyauté que de conviction ; il combat catholicisme en le défigurant; mais nous parlerons plus loin » réformés de Venise.
Simon Simonio, de Lucques, soutenait que le Verbe avait été it, parce que de rien on ne fait rien ; il se vantait d'avoir des syl- •gismes qui embarrasseraient saint Paul , et disait qu'il croyait «ns le ciel père, dans la terre mère et dans la forme , c'estdiredans le sens et Tintelligence du ciel. Tantôt avec Calvin, ntôt avec Luther ou bien avec les unitaires, emprisonné à 6e- ^, errant comme exilé dans rAllemagne et la Pologne tant i*il vécut, il est compté, après Mélanchthon, parmi les restauiteurs de la science des protestants (4); d'autres le oroient camnié par ses ennemis, auxquels il fait allusion dans son livre
Barque la doctrine appelée par lui luthérienne est la bonne et la vérîtabley ^ qoe celle du pape est corrompue et fausse. » Ces lettres, remplies d'ironie^ tîulaient dansTItalie. L'imprimerie Moscbeno, en 1750, reproduisit à Pavie le ^spirituel, at^ee lequel on doit nourrir et élever les efffants des Chrétiens ^ & ^ire de Dieu, ouvrage peut-être de Vergerio, qui parut à Bâle Tannée ^océdente. Voir Apohgia P. P. Fergerio adversus /. Casam, Ulm, 1754. (1) Batle, ad Theod. Simon,
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intitulé : Balais avec lesquels on nettoie les excréments âtttor lomniesy des mensonges, des erreurs.
Alexandre Citolini, de Serravalle dans le Trévisan, se réfugia à Strasbourg, puis en Angleterre. Sturm en fait un grand éloge; mais sa Typocosmie, imitation du Camille ^ est d^une confusion inextricable.
Nous pourrions citer beaucoup d'écrivains qui étaient entraînés dans Terreur par les recherches scientifiques. Le Napolitain Paul Mathias Doria^ auteur de la Vie civile, avait préparé Xldée d* une parfaite république; mais Timpressiop en fut suspendue, et Ton brûla cet écrit comme souillé de panthéisme et dlmmo* ralité. Panizzi , dans l'édition anglaise du Roland amoureux, a réimprimé un opuscule de Yergerio [Bâle^ 1554), où il afiinne que Berni sema son poème burlesque de doctrines anticatboliques^ lesquelles en furent éliminées après la mort de l'auteur; il cite à Tappui dix-huit stances formant le prologue du vingtième chant; qui sont tout à fait dans le sens protestant. L'éditeur en conclut que les doctrines luthériennes étaient alors ausâ communes en Italie , dans la classe éclairée , que les opinions libérales le sont aujourd'hui : preuve incertaine^ mais qui n'est pas nouvelle ; car d'autres ont voulu compter parmi les réformés ManzoUi pour le Zodiacus vitœ, très-hostile au clergé; Alamanni, Trissino et tant d'autres. Mais on a tort de comparer les hommes qui réprouvaient les abus avec ceux qui proclamaient la protestation fondamentale de la raison individuelle, prise pour unique interprète du code sacré (1). Au nombre des premiers est Victoire Colonna, dont les poésies spirituelles sont les plus belles d'alors, bien qu'elles brillent moins par le sentiment et l'imagination que par la dialectique et Pari; elles révèlent cette profonde religion qui devait pénétrer dans les âmes vertueuses, affligées des maux de la patrie , maux qu'on attribuait à la dépravation des mœurs, à la négligence et aux dérèglements des prélats; or, quiconque était contemplatif plus qu'investigateur,
(1) C'est ce qu'ont fait surtout Schelhorn et Gerdes. On citait de Victoire Colona le Pianto délia Marchesa di Pescara sopra la passione di Cliristo, et \Or(i' tionesopra l'Ave Maria, Venise, Aide, 1561. Voir Lefèvre Deumier. Victoire Coloria, Paris, 1856, livre de peu de mérite.
Dernièrement; Sigwart voulait doter l'Italie d'un nouvel hérétique, en dcmontraut le rapport entre les doctrines de Zwingle et celles de Pic de la MiraO' dole (Ultrich Zwingli; der Karakter seiner Théologie mit besonderer Rûckiicnt aufPicus von Mirandula dargestellt, Stuttgard, 1855).
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irtout être agité par les doutes jetés alors dans les lues et la foi. Voilà pourquoi on a confondu avec les réles personnes très-pieuses^ qui protestaient contre Pine du plus grand nombre par leur austérité méme^ soit unissant pour discuter sur Dieu^ soit en s*occupant de es théologiques.
3t^ un grand nombre d'individus ne voyaient que le côté 3 la prédication luthérienne ; une piété, sans doute iniey se laissait séduire par une pureté qu'on regrettait de a*ouver dans PÉglise ; on déplorait les persécutions di- QtreOchino et Pierre Martyr^ tandis quel'Arétin et Franco 3lérés; on avait une profonde confiance dans les mérites (t, sans s'apercevoir qu^elle perdait son mérite dès le où Ton répudiait l'autorité et les sacrements par lui
re avis, Marc-Antoine Flaminio professa les idées nouet élégant latiniste convertit les psaumes en odes, qui ises à rindex; les protestants donnent comme indice de tasie son ardeur pour le Christ^ ses lettres pleines de ce qu'il dit lui-même à Poccasion d'une maladie^ dont il par les prières de Caraffa (i ) . Dans le Jugement sur les leU reize hommes illustres^ publiées par M. Denis Atanagi i554), œuvre peut-être deBergerio, on lit: a Flaminio, irmi ceux-ci, eut quelque connaissance du Christ et de té, mais non sur tous les articles, parce que Dieu révèle sors peu à peu et non tout d'un coup. II est certain que ainio entendit la justification par la seule foi dans le et la certitude de notre salut^ il ne comprit pas la mae l'Eucharistie, ou il n'eut pas le courage de dire ce est. B Après avoir énuméré les points sur lesquels ils nt, il ajoute : a La lettre de Flaminio nous accorde au les trois points suivants : avec nous^ il nie la transsubsion, et reconnaît que cette oblation doit s'appliquer aux somme aux vivants ; enfin, il admet que la Cène ne doit
Cum easum miseratus iUe magnus Carapha, ItcUiœ decus Carapha^ Ad cœlum geminas manus tetendU MuUU cum laerymis Deum soluté Or ans de med : et eece acerba fugit Febris, et lateris dolor» refectœ Vires, etc,
:hblbobn, vol. u, est un traité de Beiigione AI, Antonii Flammii
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a pas 80 diviser^ ce que font les papistes, quand ils donnent an a laïques l'espèce du vin. En outre^ je crois que s'il eût féco, il a serait entré plus avant dans nos opinions^ coronie je croit ép" « lement que si Fon avait pu lire dans son cœur, on aunH n <c qu'il y était entré. »
L'historien Pallavicino reproche à Flanoinio de « couver (bas a l'esprit ces doctrines^ au point qu1l refusa^ pour ne pas les «combattre, d'être secrétaire du concile delVente; » cepoi* dant il ajoute que^ sur la fin de sa vie, les salutaires convem* lions du cardinal Pool le firent rentrer en lui«-mômei écrire et mourir catboliquenient.
La liberté dont usa Trissino prouve combien l'on tolénuilei déclamations contre les abus^ que Ton avouait, alors méine qu'on ne songeait point à les corriger. Les Italiens se réjûoii' saient de les entendre répéter par les protestants^ et de poumir s'écrier : Moi aunijc l'avaii dit, et avant eiAx. Quiconque aspirait à la réputation de libre penseur, applaudissait au blÂme dévm sur les choses anciennes, à ces épigrammes, ou bien k ces ni' sonnements qui ne valaient guère mieux que des épignumnesi toujours si faciles pour l'individu qui connaît mal la matière ao question.
Denosjours^ dans le libéralisme politique, on déclare voU' loir la liberté, tandis que les conservateurs prétendent le combattre au nom ménie de la liberté; il en était de même alors da libéralisme religieux. On médisait de la cour romaine^ sans voO' loir néanmoins la détruire. Les uns réclamaient uneréforoie du clergé, les autres l'épuration du culte; quelques-uns^ ve^ balement ou par écrit , émettaient des erreurs, fruit de Tintai' ligenceetnon de la volonté, d'autant plus excusables que lesdogmes, avant le concile do Trente^ n^avaient pas été aussi bien dé* finis ^ ni exprimés aussi populairement. Beaucoup de personoei pouvaient croire loyalement que la critique ne ferait que purito FËglise et consolider le dogme; on n'av^ût pas encore vu se succéder des doctrines toutes changeantes, toutes attaquables, saitf autorité ni cohésion , dételle sorte que les esprits semblaient condamnés à no se nourrir que de doutes. En général, on savait, ou du moins on sentait que réformer n'est pas détruire; (\\i^^^ réformes oi)portunes et durables doivent venir de l'amour, non de la colère, de l'autorité qui dirige, non de la violence f|U' boulevfîrse.
Mais la nature nmltilornie de la réfornio apparaissait (Jûjâ; ^^^
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Mkwêgae, elle raffermissait la principauté; en France , elle était factieuse » despotique et persécutrice en Angleterre^ fanatiquement exagérée en Ecosse» monarchique dans la Scandioavie^ républicaine en Suisse , délétère en Pologne. Lltalie la recevait de l'Allemagne ou de Genève; les penseurs inclinaient phitàt vers Zwingle que vers Luther^ parce que le premier avait écrit en latine outre qu'il était plus sérieux et d'un esprit plus logique; mais les débats soulevés au delà des Alpes à Toccasioa de la présence réelle^ furent bientôt communiqués à l'Italie ; ktber, interrogé à cet effet par les novateurs vénitiens, anathé* loatisait Zwingle et QEcolampade^ docteurs contagieux, faux profkites.
las dissentiments devaient aller plus loin; noa-^ulement les Italiens contribuèrent à faire sortir la réforme de ses premières linûtes, mais ils en déduisirent des conséquences plus rigouleoaes, Luther, outre un grand nombre de dogmes et la hiérarcUe^ avait conservé les droits de l'autorité dont il faisait même 8ÛB instrument de servitude au profit du pouvoir temporel qui, sauf rexcommunication , pouvait maintenir par Tépée cette unité de foi qu'on venait précisément de briser ; il ne fit donc que détruire la discipline ecclésiastique^ si bien qu'on espéra souvent one réconciliation. Calvin^ des rites inertes du luthéranisme^ s'élança dans la critique^ nia formellement l'Église dans le sens njstique^ et la fit disparaître devant l'individu , de telle sorte qu'il ouvrait un abîme infranchissable. Néanmoins, dans les hardiesses vertigineuses de la raison, il n'osa point franchir les der* Bières limites. Ce furent les Italiens qui, sans aucun ménage- Bkeat, accomplirent la double dissolution de la discipline et de la Uérarchie^ en y ajoutant celle des vérités fondamentales. Au Qom de l'autorité sans frein de la raison^ ils attaquèrent l'idée Bttêioe, l'ontologie chrétienne. Quelques-uns ( et ce n'étaient ni des prêtres^ ni des moines, mais des jurisconsultes et des mé* dficiâs), ne trouvant pas exprimé dans la Bible, qu'ils avaient admise uniquement , le dogme de la Trinité , le combattirent ^^pnune les ariens, nièrent la divinité du Christ^ la consubstantialité du Verbe, et d'autres choses qu'ils disaient introduites Wr des sophistes grecs.
Ochino et d'autres réformés, et probablement l'académie de licence, partageaient ces opinions; mais les fils du médecin Mathieu Gentile de Cosenza, qui s'était expatrié pour suivre la réfi>rnae, se déclarèrent hautement antitrinitaives. Albéric, qui
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professa la jurisprudence à Oxford tant quil vécut^ c'est4dire jusqu'en i608^ préféra les légistes anciens, en bl&mant Aidât d'avoir tiré parti de la connaissance de Tantiquité, de rhistoire des langues; mais si l'on tient compte de son érudition, de son élégance et de ses autres mérites^ semblables à ceux du savant critiqué, on peut supposer qu'il faisait de la satire en imaginant un éloge de l'ignorance des jurisconsultes. Scipion enseigna à Heidelberget ailleurs; outre qu'il mit en latin les deuxpremien chants de la Jérusalem délivrée aussitôt qu'ils eurent paro^ Jean Valentin professa à Genève, en France, en Pologne; exilé de la Suisse, il fut décapité à Berne pour avoir rompu son ban.
Le Milanais Jean Paul Âlciat, qui mourut àDanzitg, écmit d'Âusterlitz deux lettres (1564-65) à Grégoire Paoli, danales* quelles il défendait la doctrine unitaire : Bëze, à cause de ces lettres, le qualifia àJ homme délirant et vertigineux; Calvin, d'esprit non-seulement stupide et fou, mais frénétique jusqu*àb rage (1). Il faut joindre à la liste des antitrinitaires Tabbé Léonard, Nicolas Paruta, Jules de Trévise, François de Rovigo, Jacques de Ghiari, François Negri, Dario Socino.
Mathieu Gribaldi, de Chieri, dit Moffa, légiste éminent, professait à Padoue avecun traiU^ment de 1,000 florins, et telle était sa réputation que la salle ne pouvait contenir les auditeurs; il s'enfuit de cette ville parce qu'il devint suspect d'hérésie à cause d'un livre imprimé à Bâle en 1 550, dans lequel il racontait la mort de François Spiera, accompagnée , disaient les protestants, d'un horrible désespoir pour avoir abandonné leurs opinions. Quelques-uns de ses anciens disciples le présentèrent à Calvin, qui ne voulut pas le recevoir, dans la crainte qu'il ne fût infecté de l'hérésie trinitaire, pour laquelle il faisait alors poursuivre Servet. Après le supplice de ce dernier, il Tinvita à une conférence, où Gribaldi se rendit ; mais comme l'hérésiarque refusa de lui tendre la main, et voulait le contraindre à une profession de foi; il jugea plus sûr de passer à Tubingue, puis à Berne; cependant, bien qu'il se rétractât, il dut quitter cette ville, où Calvin le fit persécuter comme antitrinitaire ; il ne semble pas vrai qu'il revint au catholicisme avant de mourir (2).
Son disciple était Jules Pacio, chevalier vicentin, prodige de
(1) VoirBAVLE, Diction, critique,
(2) Bayle, à l'article Gribaldi; GebdeS, p. 276; NiCERON, Mémoiresdei hommes illustres, t. XLI, p. 235.
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son enfance, qui s'enfuit avec plusieurs de ses comparenève, où il épousa une des émigrées, Lucchesi ; il obchaire de droit dans cette ville, puis à Heidelberg, à Nîmes; enfin les universités de France et d^Italie se le \i pour ses travaux sur le droit et la philosophie, autombés dans un oubli complet. A Montpellier, il eut pie le fameux Peiresc, qui s'efforça de le ramener au ne , en lui faisant obtenir une chaire bien pourvue 1 abjura plusieurs années après. A Padoue, il enseigna vil, et mourut à Valence.
ocino, de Sienne, descendant d'illustres jurisconsultes, 1502 très-jeune dans l'académie de Vicence ; plus tard il se Suisse et en Allemagne, où il devint l'ami des princi- •rmés et de Mélanchthon, en dissimulant ses opinions, ir l'intolérance de Calvin(l), il alla en Pologne, projvertement les croyances antitrinitaires, auxquelles il François Lismanin de Corfou , prieur des Franciscains eur de la reine Bonne Sforza. Les seigneurs polonais et Lsmond lui firent bon accueil; il mourut à Zurich. 1604
Socino, son neveu et son élève, étudia d'abord la juce , puis les sciences à Lyon. Brillant écrivain, beau de manières gracieuses, la cour de Florence l'occupa louze ans. Lorsque ses parents furent persécutés, il se îâle, où il étudia la théologie et publia des œuvres j; mais une violente querelle avec François Pucci le it à quitter cette ville. Alors il fut appelé en Transyln Pologne; puis, ayant hérité des écrits de son oncle, un nouveau symbole qui différait sur des points esle Tunilarisme polonais. Selon lui, Luther et Calvin ait beaucoup, mais pas assez, puisqu'il fallait débarfoi de tout dogme qui surpasse la raison. La Bible est
divine, et les passages qui se rapportent au Christ tre pris dans un sens littéral ; le Christ n'est inférieur nique d'essence et de personne, que par la puissance et é, que lui-même acquiert par sa mort, son obéissance rrection. L'homme fut mortel avant sa chute, autreihrist, en abolissant le péché, l'aurait soustrait à la
rreticis quo jure quove fructu coercendi sunt gladio Del igné dialogus lum et VaUcamtm , sans nom d'auteur , d'imprimeur ; mais on le lio Socino.
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mort, la faute originelle n'est point transmissible. L'homme est libre dans son propre arbitre ; romniscience divine n'embrasse pas les actions humaines, et la doctrine de la prédestination bouleverse toute foi. Les bonnes œuvres sont nécessaires à la justification; le Christ ne satisfait pas pour les péchés des hommes, puisque Dieu les avait pardonnes avant lui; le baptême par Teau est simplement un acte qui fait allusion à l'initiation.
Socino fut donc le véritable gi-and hérésiarque, puisqu'il n'accepta point de limites en proclamant les droits de la raison. Si Luther et les autres avaient sécularisé la religion, il sécularisa Dieu; or, en supprimant le suprasensible , il fut le père du rationalisme, qui est Thérésie de notre époque.
Ces doctrines lui suscitèrent de graves contradictions; persécuté et pauvre, il dut vivre de la générosité de ses adeptes, dont le nombre devint si considérable, 'que les différentes sectes des unitaires se réduisirent aune seule, celle des sociniens : maisses adversaires excitèrent contre lui le peuple de Varsovie , qui le traîna dans les rues et faillit le tuer ; à la suite de ces outrages, il se retira dans un obscur village, et à sa mort on mit cette épitaphe sur sa tombe :
Tota Ucet Babylon destruxit tecla Lutherus, Calvinus muros, sedfundamenta Socinus (i).
George Biandrata, d'une illustre famille de Saluées, docteur à l'université de Montpellier, puis à celle de Pavie, fit sur les accouchements et les maladies des femmes le meilleur traité qui eàt paru jusqu'alors, et sans connaître ni le commentaire de Bérenger, ni les œuvres de Paré. Appelé pour soigner Jean Zapoly, vayvode de Transylvanie, il le mit en état d'épouser Isabelle, fille de Bonne Sforza, reine de Pologne; puis il rendit d'utiles services à cotte femme et à Tenfant qu'elle mit au monde peu avant la mort du père. H ne semble pas juste de le compter parmi les persécutés de Yiccnce(2), puisque, en 1552, nousle trou-
(1) André Wksovalius, son neveu, pul)lia ses Uavaux dans la Dibliothec^ fratrum polonorumy IGIjO, 0 vol. in-lol.
(2) IJayle corrige un grand nombre d'erreurs de Varillas et de Mainl>oui^3 l'égard d«; Hiandrata, mais il tombe lui-même dans beaucoup d'auU*e«. (^oir Malacaknf: , Comm. délie opère e délie 'vicende di Giorgio JJiandrala; P*" doue, 1814.)
l.a correspondancft de iJiandrata nous fait connaître im Jean*Baptiste PaC'
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vons de retour à Mestre, où il vivait tranquille ; il paraît qu'il s'enfiiit de cette ville h Genève où il entendit Calvin ; mais, devenu antitrinitaire, il fut appelé par Vermiglio à Zurich, puis devint chef d'une église instituée par Olesniesky, seigneur dePinczowie. Lorsque Sigismond Auguste de Pologne ouvrit ce royaume aux hérétiques, George se rendit à Cracovie, assista à deux conciles, concourut à la traduction polonaise de la Bible sous la protection de Nicolas Radzivil, et soutint de chaleureuses discusâoDS, pour lesquelles il était odieux à Calvin (1) et considéré comme une colonne par les antitrinitaires ; ce roi le fit archiatre et son conseiller intime. Cependant, il ne se détachait pas entièrement des catholiques ; parfois il revint à la cour polonaise, qui remploya dans d'importantes nonciatures; mais Fausto Sociflose prévalut de cette faveur pour le rendre suspect au vayvodej puis, par dissentiment religieux, il se déchaîna contre lui et répandit le bruit qu'il avait été tué par son neveu Bernardin.
Le Mantouan François Stancari prêcha également en Pologne; 1574 professeur d'hébreu dans une académie fondée à Spilimberg par Bernardin Partenio, il manifesta des idées hétérodoxes qui l'obligèrent à s^enfuir, et de Bâle il adressa aux magistrats vénitiens un Traité de la réforme. Le concile de Genève, présidé par Calm, ^excommunia, parce qu'il enseignait que Jésus-Christ fut médiateur auprès du Père éternel comme homme, et non comme Dieu; partout ses doctrines excessives lui valurent des contrariétés. A Cracovie, il sut les dissimuler; mais lorsque l'éi^êque, auquel il parut suspect, le fit arrêter, les seigneurs qui le favorisaient obtinrent sa liberté. Encouragé par cette protection, 'IpropoBa d'abattre les images et l'ancien culte, et donna un code ^ cinquante règles pour les nouvelles églises. Dans son ouvrage Wr« les ministres de Genève et de Zurich (Cracovie 1562), l^tque « le seul Pierre Lombard vaut mieux que cent Lucide Lucques, envoyé par la reine Bonne à Isabelle de Hongrie comme *MMîdier, à la place de Savorgnauo ; Lodovico Biandrata, frère de George,'pro- ''^'oUire apostolique et secrétaire de Henri de Valois, roi de Pologne ; le Mila- '^ Jean-Baptiste Castiglioni , marquis de Cassano , qui seconda Ferdinand 3 Autriche dans les guerres contre les Turcs et remplit de hautes charges à I4 ■^our impériale; bien plus, Philippe II d^Espagne avait résolu de le nommer vicefoi en France contre les huguenots, quand il mourut à Milan : il voulut être
^"^^eli sans pompe. (Voir Natale Conti, Historiée sui temporis, à l'année Ï&61.)
(0 11 lui reproche un style barbare sans trop de raison.
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Ihers, deux cents Mélanchthons , trois cents Bullingers, quatre cents Pierres Martyrs et cinq cents Calvins ; si Ton pilait lous ces gens dans un mortier, on n'en tirerait pas une once de véritable théologie. »
Le Florentin François Pucci, se trouvant à Lyon pour des affaires de commerce, fréquentait les gens de lettres, et comme il se plaisait aux controverses , il contracta les opinions protestantes; abandonnant alors le négoce, il alla étudier la théologie à Oxford, où il fut reçu docteur en i574. Dans son traité Defk in Deum quœ et qualiSy il combattit les calvinistes qui préva^ laient dans cette université ; dès ce moment, en butte à de» persécutions, il s'enfuit à Bâle, où, lié d'amitié et de croyances avec Fausto Socino, il publia une thèse dans laquelle il soutenait que tout le genre humain, dès le sein maternel, participe efficacement aux bienfaits du Christ et à sa bienheureuse immortalité. Contraint de quitter Bâle pour cette œuvre, il ne trouva point une plus grande tolérance à Londres, où il fut même iflcarcéré , ni en Hollande , où il soutint des discussions. A Cracovie, deux alchimistes anglais lui persuadèrent qu'il pouvait, moyeiinant un commerce avec certains esprits, découvrir des choses inconnues au reste des hommes ; convaincu lui-même, H voulut convaincre les autres. Néanmoins il se désabusa bientôt, comme; il reconnut ses propres erreurs; l'évoque de Plaisance, nonce à Prague, reçut donc sa rétractation, et, ordonne préître , il servit comme secrétaire le cardinal Pomjjée d'Aragona(l).
La réforme, comme on le voit, se déchirait elle-môme;et d'ailleurs, toutes les fois que le sens individuel se substitue ao sens œrnmun, cht-il possible de trouver un point d'accord qui soit accej)té par Torgueil de la libre interprétation? Intolérants comme les orthodoxes dont ils s'étaient détachés, et sans avoir comme eux l'appui du Tautorité divine, les protestants croyaient, avec des titres é^aux, être personnellement en possessiou tJ^ \d vérité, (;t duiCAm d'eux condamnait tout dissident. Les syiiod(iS s'excorninuniaicnl réciproquement; un prédicant chassait l'autre ; TiuUingcr, pastcîur suprême à Zurich, était en lutte ouverte avec les llali(;ns, réfuj^ii-s en grand nombre dans cette ville. Comandcr leur reprochait d'être querelleurs , de repousser les
(I) Jkan-Haptistic GA.HPAni), JJc vita.,, F ranci s ci Pucci PiUdiniyàja^^^ colleclioii CallogcrJjjiiH', l. XXX ; Veniftc, 1770.
itres, de ôb montrer tenaces dans leur propre opinion (1). Toute la société était donc ébranlée par les secousses de la îforme, qui, parvenue à ses dernières conséquences, reniait le hrist même, et substituait au déisme épicurien le déisme ratiolel; dès lors ce n'était pas sans motifs que les catholiques sWpayaient, et qu'ils voulaient remédier au mal par une réforme atholique dont Paul IV fut le partisan zélé. Ce pontife, suc- 1555 esseur du saint homme Marcel II , au règne très- court, avait ttstitoé les théatins, ainsi appelés de l'évêché auquel il renonça lour entrer dans cet ordre. A Trente , il avait constamment outenu le parti le plus rigoureux, sans user de condescendance mTers aucun cardinal; il fut donc surpris de se voir élu. Si nous iii avons reproché de s'être égaré dans une politique séculière, lous devons le louer d'avoir établi la politique pratique fonlée sur les diplômes, et qui fut, pour ce motif, appelée diploûatique. En effet, le cardinal Vitellozzo Vitelli, ayant renieilU un grand nombre de ces diplômes , surtout de ceux qui »ncemaient la famille Caraffa, il en reconnut Futilité, encourajea les grandes maisons à l'imiter, et le pontife seconda ce jenre de recherches. Paul IV se glorifiait de ne pas avoir laissé |)asser un jour sans donner un ordre pour l'amendement de TÉjlbe; ce fut donc avec justice qu'on lui dédia une médaille portant le Christ qui chasse les profanateurs du temple.
La domination spirituelle s'établit sur le consentement volontaire des intelligences; lorsque, de propos délibéré, elle a retors à la force matérielle, elle manifeste une faiblesse déjà «ntie. Personne ne niera que l'Église n'ait le droit d'éliminer 3t de punir quiconque la souille, comme il faut reconnaître lu'elle fut trop sévère dans l'application; mais l'histoire contemporaine ne nous explique-t-elle pas suffisamment ces excès, communs à toutes les réactions? L'inquisition, comme tribunal, inconnue aux premiers siècles dont la peine était l'excommunication, c'est-à-dire l'exclusion de la communauté des prières et fe sacrements, fut introduite en Languedoc comme expédient politique pour affermir dans la France cette nationalité que d'autres peuples désirent à tout prix. Dans les autres pays, à ^faut d'hérétiques, elle veillait sur les mœurs et la discipline, pQûissait la bigamie, les superstitions, les médisances contre le
(1) Contentiosi sunt^ et inquieti; ex quacumque te levissima rixam movent, ^cdoceri a quoquo sustînent ^ nec a Sua pervicacia remittunt; unde nobis sunt ^^^n. GÔMAIVDBR.
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clergé, ainsi que les blasphèmes, qu'ils fussent proférés dans la colère ou par suite d*unc mauvaise habitude.
En Espagne, organisée aussi dans l'intérêt de la nationalilé, c'est-à-dire ayant la mission d'arracher les dernières racines delà domination étrangère, elle fut cruelle , comme il arrive dans les vengeances nationales. Lorsqu'elle persécutait les musulmans, dos milliers de familles arrivèrent à Gênes et dans d'autres ports d'Italie , en proie à do telles souffrances, que la plupart succombèrent à la faim et au froid; d'autres furent contraints de vendre leurs enfants, afin de payer leur passai;e: ces infortunés répandirent en |talie la maladie dite marane.
Sixte IV, pontife indigne, accueillit si mal l'inquisition dès le jour même où Ferdinand l'introduisit, que des deux parts on arrêta les ambassadeurs, et le roi rappela ses sujets. Le pape iioit par céder et la confirma en 1478; mais, ayant reçu des plaintes sur la dureté des premiers inquisiteurs, il déclara sa bulle subreptice, admonesta ces inquisiteurs en leur ordonnant de procéder d'accord avec les évêques, et ne voulut pas que le saint office s'étendît à d'autres provinces. Plus tard, il institua un tribunal d'appel papal auquel tout individu maltraité pouvt adresser ses plaintes; il cassa et adoucit beaucoup de sentences de l'inquisition; malgré les efforts des catholiques et de Charles- Quint pour éluder cette intervention du saint-siége, ilestÉait mention de condamnés à qui ce tribunal fit restituer les biens ou l'honneur civil; il cherchait du moins à .sauver les enfants de l'infamie et de la confiscation, et souvent il imposa aux inquisiteurs l'obligation de les absoudre en secret pour les soustraire aux peines légales et à l'ignominie.
Jules II et Léon X pcTsévérèrent dans cette voie ; ils dispensèrent les uns d(; poitcr le mn-benito, c'est-à-dire le sac de pénit(mce , et firent disparaître pour les autres les signes de réprobation gravés t:ur leur tombe. Léon X, malgré Charles-Quint, excommunia l'inquisiteur de Tolède en dolli. ^ivès ayant été condamné comme suspect de luthéranisme, Paul m le proclama innocent et le fit évéque des Cmiaiû'.>' Le fameux latiniste Marc- Antoine Mureto, qu'on voulut brùlfi" dans sa patrie comme héréti(jue , fut accueilli à Uomc pour enseigner sous la protection du pape. Léon X prononça la peine de mort contri; qui(:on(|ue (h'poserait faussiîment devant le saint office, et voulut rélorfner radicalement finqui^'' tion d'Espagne, en la confiant aux évêques; mais Charles-Quinl
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Ten détourna au moyen de Tépouvantail habituel de Luther (1). Segni s'apercevait déjà que Tinquisition espagnole « fut instituée pour enlever aux riches leurs biens et toute considération aux puissants. Dès lors, établie sur Tomnipotence du roi , elle ^git entièrement dans l'intérêt de Tautorilé royale, au détriment de la puissance spirituelle. Dans son idée primitive et dans SQubut, c'est une institution politique ; il importe donc au pape d'y mettre obstacle, comme il le fait toutes les fois qu'il le peut ; mais l'intérêt du roi est de la maintenir en progrès continuel. »
(1) Ces faits résultent de riûstuire entièrement hostile de Lloreute. Hefel, de Tubingue, dans sa belle monographie de Ximenès, les développe largement, et termine ainsi : « Dans Thistoire de Tinquisition d'Espagne, la sainte foi joue tan rôle très-honorable comme protectrice des persécutés, ce qu'elle fut en tout tfeups. » Le protestant Schroeckh , dans son Histoire ecclésiastique , s*étonne fie le pape ait consenti à cette transformation d'un tribunal ecclésiastique en tribimal séculier indépendant de lui. Ranke, protestant lui aussi, blâmant l'histoire de Llorcnte, écrite pour favoriser Joseph Bonaparte contre les libertés basques et les immunités ecclésiastiques , dit qu'il ressort do cette histoire que le saint office était une justice royale sous des apparences ecclésiastiques; cda est si vrai que le cardinal Ximenès, hésilanl à recevoir dans le conseil un liîque nommé par Ferdinand, celui-ci lui répondit : n Ne savez-vous pas que le nint office ne tient sa juridiction que du roi ? »
Un vigoureux penseur, Joseph de Maislre , a fait l'apologie de l'inquisition «sjtagDole, non pas tant au point de vue du droit que parce qu'elle fut un mal moindre, puisqu'elle épargna à l' Espagne ces torrents de sang que la réforme elles guerres civiles qui en furent la suite coûtèrent au reste de l'Europe. En ^msAàpologie, j'ai employé un lieu commun des rhéteurs; du reste lui-même, JBftlgré toute sa hardiesse, n'osant pas s'en servir personnellement, fait dire par ^udqu'uB que « te saint oflice , avec une soixantaine de procès en un siècle, nous aurait épargné le spectacle d'une montagne de cadavres qui dépasseraient 1& bapteur des Alpes, et arrêteraient le cours du Rhin et du Pô. »
Saint Augustin désapprouvait les persécutions contre les dissidents ; mais, plus tard, il disait, dans les Rétractations^ liv. il, ch. 5 : «J'ai fait deux livres « contre les donatistes, dans lesquels j'ai dit que je n'aimais pas que la force sécu- « lière imposât violemment la communion aux schismatiques. Cela me déplai- « sait alors 9 il est vrai , parce que je n'avais pas encore xii combien l'impunité ^ rend audacieux pour le mal , ni combien la promptitude du châtiment est ^ propre à ramener au bien. » 11 dit ailleurs : « Voyez quelle chose ils font et ce << qu'ils souffrent ; ils tuent les âmes, et sont affligés dans leurs corps ; ils produi- '< sent des morts éternelles, et se plaignent d'en souffrir de temporelles. »
Forti, dans les Institutions civilesy liv. il, ch. 2, dit que « l'inquisition punissait non Faction extérieure , non la manifestation pubUque des opinions , mais la pensée de l'œprit; en cela^ véritablement, elle sortait des bornes de toute jurisprudence. » 11 aurait bien fait de nous dire comment elle pouvait coimaître *Q pensée de l'esprit.
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Cela est si vrai, que le roi d'Espagne nommait le grand inquisiteur, ai)prouvait le choix des assesseurs, parmi lesquels deux devaient appartenir au conseil suprême de Caslille. Le tribunal dépendait du roi, maître ainsi de la vie et des biens de ses sujets, et qui faisait de la caisse de Tinquisition un fonds de réserve propre, à tel point que souvent il ne restait pas aux inquisiteurs de quoi payer les dépenses du saint office. EUe frappait les grands et le clorgé sans privilège ni exception; ausM, m(îme alors qu^ellc ex[)ririiait la réaction nationale contre lei mahométans et les juifs, elle était encore un instrument royal pour assujettir TÉglise et la noblesse.
Toute autorité menacée redouble de rigueurs et justifie ses persécutions par la nécessité de la défense. Ce tribunal futétenda comme l'expression d'une loi martiale, comme une digue opposée à rinvasion des hérésies qui, partout où elles prévalurent.^ occasionnèrent une bien plus grande effusion de sang que toute» les sentences capitales du saint office.
Les idées de tolérance ont ensuite prévalu en fait, même dans les pays où elles ne constituent pas encore le droit; néanmoins on j<îttt; Topprobre [aux hommes qui se pro[>osent, non de justifier, njais d'expli({ucr les vieilles persécutions, tandis que l'on qualifie de héros ceux qui déclament sans loyauté contre des institutions dont on n*a plus rien à craindre, ou répètent sans crilifjufi lf;s accusations des écrivains qui reprochent a la religion ces ri;:ucurs et ces acles de foi (1).
Il est certain qu'alors, au nom de la religion de miséricorde, on renouvelait les horreurs de lempire romain; on croyait qu'il fallait conibatlre les voluptés et l'esprit païen par Toppression et des sup[>liees païens, en enlevant toute sécurité à Texistencr, en punissant toute hanliessc de penser (2). Paul IV, en donnant
(1) On appf'Iciit ainsi les «xrciifions contre Ivn individus condamnes par Tiiiqnihition, puicr que la pliip.irt étaient alxsous après avoir abjuré et récité Tarte d(; foi : souvent on ne Iji ûiait que le r-i(;rge qu'ils tenaient à la main. Lloreiite dtP un aulO'da-J'd de l iHO, à Toléd(;, avec s(q»l cent cinqnante couduniués, inaisaucnn à Hjorl , et \\u îMiIre de neuf cents, également sanspcine capitale. Dai» un, il y eut trois niille trois cents condamnés, dont vingt-sept à mort; mais il fau! observer qtie, outre l'hérésie, \v. saint office connaissait d<r» péchés contre nature, de la séduction en coriftssion , des blasphèmes, des vols d'église, de TuMire, (!<' la contrebande de chevaux et de munitions pour rennemi en temps de guerre-
n est prohabh- que nos frères seront assctz tolérants pour nous accuser d't'tri le défenseur du chevalet et du bûcher, nous!
(2) Vax l^T-i , Mureto écrivait de l'Italie à l'illustre liistoricn de Thou: ^"
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riûquîsiliori une vigueur insolite^ ne voulut pas qu'elle dépenttde chaque évêque, maïs de la congrégation du saint office, utorisée àjiiger les faits d'hérésie en deçà comme au delà des Jpes; îl établit donc dans chaque ville a dos inquisiteurs halles et zélés, se servant môme de séculiers doctes et fervents atholiques, pour le soutien de la foi, par exemple, d'Odescalco Côme, du comte Albano à Bergame, de Muzio à Milan. Cette ésolutfon d'employer des laïques fut prise parce que, non-seuîment beaucoup d'évêques, de vicaires, de moines et de prêres, mais encore un grand nombre d'inquisiteurs, étaient héréiques (1). » Singulier aveu !
La juridiction du saint office s^étendit alors ; il devait procéler<;ontre les hérétiques ou les individus soupçonnés d'hérésie, ontre leurs fauteurs, les magiciens, les sorciers, les enchanears, les blasphémateurs, et ceux qui s'opposaient au saint ifflcé et à ses officiers. Était suspect d'hérésie quiconque laisait échapper des propositions qui offensaient les auditeurs, ou aisaît des actes hérétiques, comme d'abuser des sacrements, le baptiser des choses inanimées, par exemple, de l'aimant, du ^fkt vierge, des fèves, des chandelles; celui qui frappait es images sacrées, possédait, écrivait ou lisait des livres rohibés; qui s'éloignait de la manière de vivre des catholiues, soit en ne pas se confessant, soil en mangeant des mets éfendfus, etc.
Sa procédure, qui nous inspire tant d'horreur, ne différait pas es usages communs à tous les tribunaux, et la preuve, c'est que îs codes étaient imprimés. Ces codes prescrivaient de donner tt prévenu un procureur, personne intelligente et zélée, avec quelle il pût communiquer et qui le défendît. On devait tenir nttegistre de tous les actes et des dépositions : «Les vicaires ne •eriKiettront jamais que les notaires délivrent copie des actes lu saint office pour un motif quelconque, si ce n'est au préenu^ et seulement lorsque le procès est pendant, mais sans le K)m'des témoins et sans ces détails qui pourraient faire con- »^tre lé témoin à Tinculpé (2). »
^oïl^sbahi qu'il se levât qu'on ne lui çint dire qu'un tel ne se trouve plus ; et si ^'^ n'en osèroit parler, • \i) H Compendio délia Santa Inquisizione,
V) Voir Brève informatione del modo di trattar le cause del Sont* UJfizio pet "^oitu revereridi'vicarj délia Santa Inquisizione di Hfodana,
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Les princes, s^étant aperçus que toute altéra^on dm religieux entralnût des diangements politiques, fir^ commune avec la cour de Rome , qu^ils avaient regardi œil jaloux^ et Ton fortifia partout Tinquisition en répi^ connivence si commune en Italie. Au moyen de privU d'induits , on cherchait à organiser des confréries dlioo de femmes pour fournir des familiers au saint office, q seulement recherchait l'hérésie, mais la négligence des,pi religieuses ^ visitait les cuisines le vendredi^ interpréta parole échappée aux professeurs ; en un mot , il prépi voies de la. police moderne^ à laquelle il n'était supâri par la croyance qu'il s'agissait, non de Tintérât moments prince , mais du salut des âmes. La tolérance ^ vertu é ment civile^ qui ne laisse voir dans l'homme de çroyanc!^ (]|ue le frère et le concitoyen, en réservant à Dieu le jugeK la c(Hiscience, qui la connaissait à cette époque? Lutb< quait les épées des rois contre les dissidents , tandis c poursuivait de ses imprécations. Chacun de nous a pv ^Dresde la hache que les luthériens employaient contre 1^ versaires, sur laquelle est écrit : Hiit dich Calvii isl. Ça' •ait brûler Servet; Henri Mil et Elisabeth écrivaient avec des catholiques des lois tyranniques^ comme Marie et PU avec celui des hérétiques ; Ferdinand d'Autriche vengei des massacres de Hongrois et de Bohèmes dissidents, les cres dont eux-mêmes s'étaient rfindus coupables aupai en un mot^ c'était une lutte violente, dans laquelle il fall ou périr.
L'Académie de Modènc, comme nous l'avons dit, fat sée^ et beaucoup de ses membres s'enfuirent; ils furent par un grand nombre de Fcrrarais, parmi lesquels Olym] rata, élevée par le protestant Jean Sinapio, précepteur d delà duchesse. Elle avait épousé le protestant André 6r étudiant à l'université de Fcrrare. Elle écrivit des dialog tins et des poésies grecques, se réfugia à Heidelbcrg, où < seigna la langue grecque, et mourut à vingt-neuf ans. E ville elle écrivait ; Fcrrarix crudeliter in Christianos a\ verti irUellexi, nec sumwis ncc infimis parci; alios pelh vinciri, alios Juga sibi comulere (1).
(1) De là, le S août 1556, ellu écrivait une lettre à une (\sLm6'mv0 rubina , en dépeignant le$ maux qu'elle avait dû souffrir pei^daQt k
MARTYRS 1>E LA RÉFORME
Les réformés^ qui nous ont consente le nom de leurs martyrs, décrivent les supplices cruels subis parPannio, de Faenza, à Ferrare; par le Bassanais Dominique Cabianca; par frère Jean Mollio, professeur de Bologne ; par Pomponio Algieri, de Nola; par François Gamba, de Cômo; par Golf redo Varaglia, capucin piéraontais; par Louis Pascal, de Cunéo. Poggiali a tiré d'une vieille chronique le nom d'un grand nombre d'habitants de Plaisance condamnés par Tinquisition. En 15r>3, le chanteur Paul Palazzo ^ enclin au luthéranisme^ fut enfermé h Saint-Dominique, et délivré quelques jours apros sur les instances de plusieurs individus. En 1557,* l'inquisiteur mit en prison les notaires Dordono et Innocent Nibbio ; touchés de repentir, ils firent imende publique, subirent une pénitence et rentrèrent déshoiwrés dans leur maison. Taddé deCavalzugo, cité à comparaître comme luthérien, s'enfuit à Genève, et fut banni. Le prêtre Simon, qui avait vécu longtemps avec lui, fut arrêté ; comme il éherchait à s'enfuir de prison, il se rompit une cuisse et dut ftirè pénitence de ses erreurs. Alexandre Cavalgio fut arrêté pour avoir fait sortir une religieuse du couvent, qu'il épousa.
Un grand nombre de nobles, reconnus fauteurs de Thérésie, forent châtiés; beaucoup s'exilèrent, et l'on donna leurs biens au prince. En 1558, le prêtre Riccio, qui avait conversé, mangé, Ira avec des luthériens et favorisé leur fuite, fut battu de verges sarun échafaud par Finquisiteur frère Valère Malvicino; puis, il dut révéler tout ce qu'il avait fait contre les décrets du souverain pontife ; deux autres citoyens subirent la même peine. Joseph de Médicis, également fouetté, avoua tout ce qu'il avait cru et fait contre la foi catholique. Un notaire, nommé Joseph, 8è déclara coupable d'avoir uriné dans le bénitier, frappé d'une 4)ée les images, les bras et les cuisses de saint Roch (1).
ïoute cause a d'indignes apôtres, qui croient la servir en s'ef-
tette fille; elle l'exhortait à meUro sa foi en Dieu et dans TËvangile, en mullipliaat les citations de la liihle et de piété. (0. Mobat.k opéra,- hkle, 1580,
O'autres femmes favorisèrent la réforme : la Napolitaine Manrica , de Brese- Çûa; Lavinie Orsini delaRovere; Madeleine et Chenibina, do. la même famille; ""^e Rangone Dentivoglio ; Julie Gonzagiie , comtesse do Vvudi , à laquelle Hldès dédia ses Commentaires sur les psaumes,.,
(1) Mémoires de Plaisance^ vol. ïx, p. 277 et 341 ; il n'y a que les initiales, '^^'Ggiali ayant craint de nuire à Ieui*s descendants. Le chevalier Pezzana a eu * obligeance de nous donner Us noms en entier. Corvi cite d'autres individus P^^uivis comme luthériens, et qui al)jurèrent ou furent pimis.
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forçant de montrer qu'elle a beaucoup d'ennemis ; dam cette généralité de noms, qui exclut la critique et la justification, ils enveloppent les personnes qui méritent le moins d*6tre soupçonnées. Il en fut de même alors; Paul IV, dans son zèle inflexible, fit jeter en prison le cardinal Moron et Egîdio Foscarari, évoque de Mod(»ne, prélats de grand renom, avec les évoques Thomas San-Felicc de la Cava, Louis Priuli de Brescia, accusés d'avoir des opinions hérétiques, ou de mal défendre les doctrines orthodoxes; enfin, ils purent se justifier. Le Vénitien Gabriel Fiamma, chanoine de Latran et évoque de Chioggia, auteur de poésies spirituelles, prêchant h Naples en lo62, fut accusé dTiérésie; il écrivait à Gonzague, soigneur de Guastalla : a Hier au «soir, par ordre du cardinal Alexandrin (CA/^^tm), tous mes « livres furent saisis, et Ton prit note du moindre billet trouvé a chez moi. Cela ne m'offense point, puisque la commission a été a donnée par ce seigneur honnête et très-religieux, ainsi que a par le saint tribunal de l'inquisition ; mais je souffre en son* a géant que ^occasion en a été fournie par quelques-uns de mes « rivaux méchants et envieux (1). » En effet, si la réforme, considérée philosophiquement, était un élan de l'esprit humain vers la liberté, un désir déjuger, selon sa propre intelligence, des faits et des idées reçus de Tautorité jusqu'alors, il en résultait nécessairement que tous les penseurs et tous les zélés même devenaient suspects.
Ce frère Michel Ghislieri Alexandrin se signala dans la haute Italie par son zèle inquisitorial ; l'opposition qn*il trouva partout se révèle moins par le mouvement des opinions dans le sens protestant, que par la colère que suscite la violence. Informé qu'à Peschicra, pays italien appartenant aux Grisons, on imprimait des livres hérétiques destinés h l'Italie, et que plusieurs balles avaient été expédiées à un négociant de Côme, frère Michel les séquestra. Le chapitre comasque, appuyé par le gouverneur, voulait qu'on les restituât, mais ne put l'obtenir; le peuple alors fit entendre de telles plaintes que Ghislieri dut se retirer. A Morbegno même, dans la Valtfdine, il dirigea un procès d'hérésie contre Thomas Planta, évéque de Coire, sans le citer ni nommer les témoins. Les Grisons, indignés, lui firent défense du procéder contre qui que ce fût sans avoir obtenu licence préalable; il obéit d'abord, puis recommença
(1) TinABOSciif, vol. XII, p. 17 IV.
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les poursuites , et le peuple fut sur le point d'attenter à sa vie.
Plus tard, il eut ordre d'informer contre Vettore Soranzo, évéque de Bergame , qui fut suspendu , mais réintégré au bout de deux ans. De plus graves soupçons pesaient sur George Medolago; mais son influence aurait arrêté l'inquisiteur, s'il n'avait eu pour auxiliaire Jean-Jérôme Albani, Grâce à cette aide, Médûlago fut incarcéré; mais la seigneurie vénitienne le fit enlever par force des prisons du saint office et transporter dans les siennes, où il mourut. Alors l'opposition obligea Ghislieri à quitter Bergame, départ qu'on attribuait à Nicolas de Ponte, doge depuiSj et qui, pour cela, fut soupçonné de luthéranisme. Cet Albani, éminent jurisconsulte, jouissait d'une haute faveur auprès de la Seigneurie ; mais, lorsque deux de ses fils eurent tué le comte Brembati dans l'église de Sainte-Marie Majeure, il fut relégué pour dix ans en Dalmatie, comme leur complice. Ghislieri, devenu le pape Pie Y, conféra aux fils le titre de gentilshommes romains, et au père le gouvernement de la Marche d*Ancône, pois le chapeau de cardinal, qu'il porta dignement, non sans espoir d'occuper le saint-siége, jusqu'à l'âge de quatre-vingtseize ans.
Le décret de i 558, par lequel il était ordonné que tous les ntoines qui se trouvaient au dehors rentrassent dans leurs couvents pour recevoir le châtiment mérité, en amena beaucoup à s'enfuir en Hollande et à Genève ; s'il faut en croire Grégoire Leti (1) , plus de deux cents se firent hérétiques.
L'inquisition, en général, très-sévère envers quiconque était opiniâtre,. témoignait une charité bienveillante aux hérétiques qui se repentaient et revenaient au catholicisme. Quelques-uns furent brûlés à Rome et d'autres noyés à Venise; beaucoup se virent contraints à rétracter des erreurs dans lesquelles ils étaient tombés avant de les savoir condamnées. Mais ces rigueurs valurent à Paul IV une telle antipathie que le peuple, aussitôt qu'il fut mort, abattit la statue que sa mobile faveur lui avait élevée Naguère, et mit le feu au palais de l'inquisition. Il est difficile de l^ïger ce pontife au milieu d'actes si dissemblables ; mais, comme ^s effforts pour assurer l'indépendance italienne lui avaient Jiéné l'empereur, celui-ci tic voulut pas l'aider à extirper l'héésie, qui prit alors de la consistance.
Charles-Quint, qui abhorrait les protestants depuis qu^en Aile-
(1) Fie de Sixte-Quint, fidirX, l, liv. m.
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magno ils Pavaient contraint à des concessions qui blessaient wn orgueil, s'aperçut que hjurs doctrines rructifiaient à Naplcs. Par un édit sév^îre de 1530, api)licable dans tous ses royaumes, il défendit à cette ville tout commerce et correspondance avec des personnes infectées ou suspectes d'hérésie, sous peine de mort et de confiscation. Ochino avait prêché et fait des prosélytes à Naples; puis Jean Valdés, gentilhomme espagnol, dont Tempcreur avait fait le secrétaire du vice-roi Pierre de Tolède, discuta sur la justification, et, bien qu'il eût un médiocre savoir, il captivait les âmes par son emj)ha8e ; d'après le témoignage des inquisiteurs, il fit jusqu^à trois mille prosélytes. De ce nombre, Oaléas Caracciolo, marquis de Vico, fils d'une Caraffa, parent de Paul IV, mari d'une duchesse de Nocera, gentilhomme de la (îlef d'or de Charles-Quint, propagea les doctrines de Pierre Valdès et de Pierre Martyr; puis, abandonnant sa famille et uœ fortune splendide, il alla fonder à Genève, en 4551, un conwtoirc italien et une église distincte avec un formulaire partico* lier. Le premier ministre fut Maximilien Martinengo, comte brescian, puis Lactance Rangoni, fugitif de Sienne. Ses parenti firent de vains efforts pour le rappeler; son père, Tayantprié de se rendre à Venise pour une entrevue, ne put triompher de sa fermeté; il fut encore attiré h Vico, où son père, ses en&nti et sa femme , qu'il aimait tendrement, le supplièrent de rester dans sa patrie et dans la foi commune; mais il refusa obstinémf"nt. Calvin, Pierre Martyr et Zaïiclii, qu'il consulta pour savoir s'il pouvait divorcer, se prononcèrent dans un sens favorable; il épousa donc une dame de lioiien, vécut honoré jusqu'en 1586; et Calvin lui dédia la seconde édition de ses commentaires sur l'épître aux Corinthiens.
Antoine Caracciolo, fils du prince de Melfi , maréchal de Franœ, abandonna la cour de François F' pour se fain; chartreux ; mais il apporta dans le cloître son esprit inquiet, sans s'abstenir d'intriguer à la cour. Nommé évéque, et ne pouvant obtenir de Sixte-Ouint le chaf)eau rouge, il adopta les doctrines nouvelles, sauf à l(;s dissimuhir d'abord , puisqu'il continua de se dire évéque et ministre du saint i-ivangilc; il écrivit des poésies italiennes et françaises, dos polémiques religieuses, et mourut en 1509.
LauHînt Uomano, de Sicile, d\'ibord augustin, après avoir répandu secrètement dans l'Ile l(;s erreurs de Zwingle, s'enfuit <?" Allemagne. De retour dans sa patrie en 1549, il enseigna lalo-
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jique de Mélanchlhon , en exposant les éptlres de saint Paul lans le nouveau sens , et publia même un ouvrage intitulé : Bienfait du Christ. Cité à comparaître devant l'inquisition , il prit la fuite; puis il vint lui-môme volontairement, se rétracta, Dbtint son pardon, se soumit à beaucoup de pénitences, et abjura publiquement dans les cathédrales de Naplcs et de Caserte, en îvÔUant qu^il avait beaucoup de prosélytes, parmi lesquels un grand nombre de femmes.
Le vice-roi Tolède, à qui Charles-Quint avait particulièrement recommandé d'empêcher la diffusion de Thérésie, brûla une masse de livres qui la propageaient, et défendit d'introduire aucun traité de matières théologiques qui n'auraient point Tapprobation du saint-siége; en outre, il proscrivit les académies qui, sous prétexte de littérature ou de philosophie, envahissaient facilement le champ théologique. Puis, sur les instances de Temperetir, qui voyait en Allemagne les désordres causés par la réfonme, il résolut d'introduire dans le royaume l'inquisition espagnole; agissant avec pleine indépendance des évoques et de tonte autorité, sans jamais faire connaître les témoins, cette inquisition ouvrait la voie aux vengeances et aux fausses dépositions, outre qu'elle ajoutait aux peines la confiscation. Les Napolitains 8*y opposent donc, et, comme les paroles sont inutiles, le peuple s'insurge en criant aux armes, arrache les affiches, et remplace les anciens magistrats par d'autres qui lui inspirent plus de con- iw? fiance ; les nobles se mêlent aux plébéiens en les excitant, et les appellent leurs frères. Tolède cita le plébéien Thomas Anello, de Sorrente, et le noble César Mormile, chef du parti soulevé; mais ils forent accompagnés d'une foule si nombreuse, qu'il dut dis - ^uler et les laisser porter en triomphe dans les différentes places, afin d'apaiser le peuple; en attendant, et bien qu'il don- Q41 de bonnes paroles et promît que jamais, lui vivant, cette tyrannie ne serait introduite, il appelait des troupes.
tin léger accident devient une occasion de verser le sang; les ^ïâgnois assaillent le peuple, qui répond par les barricades et ^e tocsin; les rues Tolède et Catalane offrent le spectacle d'une 'HHïcherie; quelques nobles, non comme plus coupables que les autres, mais pour l'exemple , sont jugés sommairement et envoyés au supplice. Tolède alors , persuadé qu^il a frappé les esprits de terreur, se promène hardiment dans la ville , mais per- ^e ne Paccueille par un acte de respect. Le peuple , qui ^^sisteà peine au désir de le mettre en lambeaux, forme régu-
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lièrement une union, en considérant comme traître à la patrie quiconque refusera d'en faire partie, et prend les armes sous la conduite de Mormile et de Cararciolo. Ferrant Sansevermo, prince de Salerne, et Placide Sangro, furent députés à Tempereur pour lui faire savoir qu'il n'y avait pas rébellion contre Id dans ce soulèvement causé par une rigueur illégale^ puisque les chapitres du royaume portaient qu'on n'établirait point l'inquisition espagnole. Le peuple resta donc longtemps dans uœ attitude belliqueuse; il se trouva môme des citoyens qui conseillaient de se donner au pape, qui, à l'ancien droit de souveraineté, joignait alors la haine contre les Espagnols, ou bien d'appeler Pierre Strozzi" et les Français qui se trouvaient à Sienne; mais la plupart^ persévérant dans la soumission^ criaient : Empire et Espagne ! Les barons avaient été appelés au château par le vice-roi à titre d^obéissance féodale. Les grandes familles se retirèrent, la populace et les bannis prévalurent, et le plus grand désordre régnait dans cet infortuné pays. Il fallait caresser la multitude par l'exagération du langage, par la vulgarité du costume et des manières ; d'un autre côté, les soldats espagnols saisissaient toutes les occasions de piller, et les deux partis cherchaient des auxiliaires et munissaient les forteresses.
Sur les conseils du pape et de Saint-Charles, on députa vers l'empereur le fameux jurisconsulte Paul d'Arezzo, avec de chaudes suppliques, dans lesquelles on remarque, étrange raison, que, les faux serments étant trop communs à Naples, personne ne serait certain de conserver sa vie et ses biens. L'empereur consentit avec difficulté à donner audience aux envoyés; il ordonna que le peuple déposât les armes dans les mains du viceroi, et la ville, déconragte, obéit, implora miséricorde, maisobtint que les cas d'hérésie seraient jugés par les ecclésiastiques ordinaires. Trente-six personnes, exceptées de l'amnistie, avaient déjà pris la fuite; Mormile, avec d'autres, se réfugia en France, où il fut bien accueilli et traité avec libéralité. L'empereur déclara la ville très-fidèle, en lui imposant 100,000 écus d'amende. Le nouveau pape, Jules 111, défendit, par une bulle, les confiscations pour cas d'iiérésie, et annula celles qu'on avait faites jusqu'alors (1) ; les coupables étaient envoyés à Home pour abjurer et subir les pénitences imposées, et puis ils retournaient chez eux.
(1) GlAN>0>K, liv. XXXH, (11. 5.
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Philippe II avait succédé à Gharies-Quint dans le royaume 'Espagne^ les possessions de Plnde^ de l'Amérique et de l'Ita- ' e; le nom de ce roi représente proverbialement Topposition ODtre l^érésie, c'est-à-dire pour les uns une persévérance géâreuse^ bien qu'inexorable, et pour les autres le type de la tyauanie^ delà férocité^ de Thypocrisie. L^inquisition^ que son ère lui avait reconunandée par son testament, il la fit exercer i^vec inflexibilité de Thomme qui croit accomplir un devoir. Uors se multiplièrent ces théAtrals auto^a-fé , dans lesquels sa solennisait la persécution^ tellement on la croyait juste. Afin ({ae. ses sujets ne fussent pas traités d'une manière différente, il voulait faire à Milan le don funeste du saint-office, organisé à Teepagnole; mais la ville envoya de hauts personnages au roi^ an concile, au pape, qui prenait ombrage de ce tribunal indép^ant de son autorité; on finit par obtenir que la Lombardie, déjà si malheureuse, ne subirait pas cette nouvelle calamité. ; . Les rigueurs et les soupçons redoublaient dans le royaume de Naples. Parmi les individus qui avaient fréquenté Victoire Gotorma et Julie Gonzague, beaucoup comparurent devant le vicaire derarebevêque. Malgré le privilège de Jules 111, Jean-François d'Alois, de Gaserte, et Jean Bernardin de Gargano, d'Âversa, fuient décapités , brûlés , et leurs biens confisqués. Ge supplice remplit la ville de terreur; un grand nombre d'habitants émigrèrent, et le peuple fit demander au vice-roi, duc d^Alcala, s'il avait rintention d'établir l'inquisition espagnole; il l'assura que mte n'était pas son intention. Les Napolitains ne repoussaient pas l'inquisition ordinaire, exercée par les évoques. Dans le Stggio di. Capuana^ il est dit (i) : a Qu'on choisisse des députés «pour aller remercier l'illustrissime archevêque de ses nom- «breuses démonstrations contre les hérétiques et les juifs, et le 1^)sup[dier de faire connaître à sa béatitude le désir qu'a cette
* viUe que ces sortes de personnes soient rigoureusement pu- *ues et extirpées par la main de notre ordinaire, comme il
* convient D'ailleurs, nous l'avons toujours demandé, selon la
* règle des canons et sans interposition de cour séculière ; mais
* que l'on procède saintement dans les choses de religion tan- ^ tum, » Néanmoins, nous verrons ces pays baignés de sang P<Hir cause de religion.
Les {Nrinces trouvèrent dans ^inquisition un instrument favo*
(1) Manuscrits, à Taimée 1571.
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rablc pour étouffer les germes républicains, fit sous le grand- 'duc Cosme on fit à Florence un auto-da-fé, La procession des hérétiques condamnés à faire amende honorable était précédée du gonfalon, avec la croix en champ noir entre l'épée et le rameau d'olivier, et cette inscription : Exsnrge, Domine, judica causam iuam; vingt-deux individus suivaient Barthélémy Pancintichi, autrefois ambassadeur ducal à la cour de Francef (^ouverts de manteaux et du san^benilo avec des croix |)eintiN; conduits à la cathédrale, ils obtinrent l'absolution, tandis qu'en brûlait leurs livres sur la place. Quel(|ue8 femmes, suspecta d'hérésie, subissaient la même cérémonie dans l'église de Saifl^ Simon.
Le grand-duc néanmoins n'accepta point le décret de Paul IT sur les livres prohibés, à moins qu'ils ne fussent contraires à k religion, ou ne traitassent de magie et d'astrologie judiciairt. Le 3 mars 4559, on brûla un monceau de ces livres devant les églises de Haint-Jean et de Sainte-Croix. Ludovico Domenichi, pour avoir traduit et fait imprimer, avec ûtie fausse indication, la Nicomédienne de Calvin, fut condamné à abjurer, avec le Ilyre suspendu au cou, et jeté pour dix ans dans une prison^ imisil obtint sa liberté sur les instances de monseigneur Giovio. Le Pérousin frère Luc Baglione, dans l'^lrM^pri^cA^r (1662), raconte, entre autres faits personnels, qu'un jour qu'il se déch^ liait, sans nommer la ville, contre les hérétiques, l'un d'eux lui tira un coup d'arquebuse dont Dieu le préserva; une autre fois, assailli dans la rue par plus de quinze de ces individus, il put s'en défendre avec la seule parole de Dieu (i).
Après la prise de Bionne, les zélés excitèrent Cosme contre les Sociniens, hérésiarques de ce pays; le duc n'y fit pas d'abord attention, puis il se mita les persécuter. Quelques Allemands qui étudiaient dans œtte ville furent arrêtés avec plusieurs sorcières, dont cinq périrent dans les flammes en 1569. Maître Antoincî d(î la Paglia de Veroli, qui se donna le nom latin d'Aonius Palfîarius, écrivain correct d'un poëme sur VImmortaliU de l'âmr, que Vossiiis ap[)ello immortel et divin, après avoir puisé à Si(înne l(;s idées des Sociniens et d'Ochino, les répandit à Colle ci à Saint-Géininifîn. Il écrivit le Traité du bienfait de la mort du Christ^ oh il sonii(;nt la justification au moyen de la foi, et qu' fut réfuté par Amhroise Caterino; VActio in pontifices eteorut^^
(\) Mazzcciielli, Écrivains d' Italie,
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êêseclas, lorsqu'il était question de réunir le concile de Trente ; des lettres à Luther et à Calvin (1).
Persécuté, il adressa aux sénateurs de Sienne un pompeux discours en latin : a Nous ne sommes plus au temps où un véffritable chrétien puisse mourir dans son lit; mais qu'on nous Q accuse aussi^ qu'on nous emprisonne^ qu'on nous torture^ d qu'on nous décliire, qu'on nous jette aux bétes, tioussupporiit^ons tout, pourvu qu'il en sorte le triomphe de la vérité. » Alors il se rendit à Lucques, où il fut employé ; puis le sénat de IBiatii rappela pour enseigner ; de là il s^enfuit à Bologne, mais il fût ensuite livré à l'inquisition romaine qui, après Pavoir tenu M& fttlnées dans les fers, le condamna, bien qu'il eût soixantedit ttis, à être déchiré et brûlé.
Ce fut alors que Torrenlino, éminent éditeur, quitta la Toscane pour se transporter dans les pays du duc de Savoie, où il 81 iniprimer les histoires de Jean Sleidan, traduites probable^ méat par Domenichi ; les Giunti allèrent aussi s'établir à Venise, (A la ^Itts gtrahde liberté fit prospérer la typographie (2).
(1) Dans ScHBLBORlf est une lettre d'Aonius Paléarius à Luther, MélanchtKon, dhm, Butzer, dtns laquelle il les dissuade d'accepter la conTocation du couoie, en leur montrant combien le pape la désire : Pontifes qui id œtatis non infirma est va/etudine, jne nocturnum quidem tempus sibi ad quietem relin~ filial* magnam copiant consultorum habet, quibuscum ad multam noctem sermoi^produeit; interdum autem jurisperitos, autusu rerum probatos , aut astutos MiMei, addite autem » ^uitis improbos, consulit.,, ùdvocat, orat atqtte obsectàt ut in eommanem curam incwnbant,
Da livre attribué à Paléarius, Du bienfait du Christ crucifiéy répandu d'abord ttmme orthodoxe , puis sévèrement prohibé , les éditions et les traductions se noltiplièrent dans toutes les langues ; cependant on assurait qu'on en avait dé- Indt toutes les copies , lorsqu'une fut trouvée dans une bibliothèque de Camlindge, et réimprimée en 1855 à Londres, par les soins de Churchill Babington, Avec une traduction française et une anglaise du seizième siècle : les Allemands en font grand bruit aujourd'hui.
l^éuius, étant professeur à Milan, proposa à deux de ses élèves de combat- ^ et de défendre la loi agraire. Nous avons imprimées la thèse, avec le cane- ^ donné par lui, et les deux déclamations de Ludovico Raudense et de Charlâ S»uu : Vun pour Tibérius Gracchus, l'autre pour Marc-Antoine ; Milan, 1567.
(2) \ l'imprimerie des Giunti travailla le carmélite François Giustini, de Flo- '^ce (1522-90), qui écrivit sur l'astrologie; plus tard, il apostasia en France, "•^û se repentit ensuite et abjura publiquement à Sainte-Croix, de Lyon. Dans '*tte7iUc, il fut correcteur d'imprimerie ; mais il gagna, au moyen d'une banque, ^)000 écus, dont il laissa 3,000 aux Giunti ; toutefois, comme il fut enseveli >Otts les nûnes de sa bibliothèque, on ne put jamais retrouver cette somme. Il ™t bizahre et libertin, et Possevîno ne crut guère à sa rétractation ; cependant
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Antoine Brucioli, alors que la république durait encore, avait commencé à médire des moines : « A quoi bon, disait-il, tant de religieux et de manières de vivre? Tous devraient n'avoir qu'une seule règle^ et ne jamais s'immiscer dans lés affaires mondaines, où ils ne jettent que le désordre, comme il esta^ rivé de frère Jérôme Savonarola; autrefois, chacun laissait eo mourant de quoi embellir et fortifier la ville, et maintenant oq donne tout aux moines afin qu'ils vivent dans la pompe et la fainéantise, au lieu de travailler comme saint Paul. Il était a constant et si obstiné dans cette chose des prêtres et des moines que, bien qu'il fût averti et repris par ses amis, jamais il ne voulut cesser, en disant : Qui dit la vérité ne dit pas de mal (Varchi). » Après rétablissement des Médicis, Brucioli se déchaîna contre eux et fut incarcéré; sorti de prison, il se réfugia à Venise avec deux frères imprimeurs, pour lesquels il publia la Bible traduite en langue toscane. Bien qu^il prétende avoir travaillé sur le texte original, il savait très-peu Phébreu, et sa Bible fut trouvée remplie d'hérésies, dont abonde encore le prolixe commentaire qu'il en fit en sept volumes; néanmoins, il ne semble pas qu'il ait déserté l'Église catholique (i).
Pierre Carnesecchi, gentilhomme favorisé par les Médicis à Florence, en France et à Rome, connut à Naples Pierre Valdès, Ocbino, Vermiglio, Caracciolo; puis, à Viterbe, l'évêque Victor Laurent, Vergerio, Lactance Rangone, Louis Priuli, Apollo* nie Merenda, lialdassare Alticri, Mino Ceisi ; il vécut dansTinliinitù de Victoire Colonna, de Marguerite de Savoie, de Renée de France et de Lavinie dti la Uovère Orsini. Avec MelanchlhoD et d'autres hérétiques, il eut des rapports personnels, puis une
il fit précéUtT \c Spéculum aitrolo^iœ d'une lettre adressée aux évêquesetaui inquisiteurs , dans laqui'lU* il disait : E^o revoco et tanquam a me nuntjuain d'utum voloy c'est-à-dire ce (ju'il avait écrit contre l'Église.
D'un (iiunti ilurcntin, établi à Troyes eu Champagne, naquit, enl540, Pien^ de l^iriNi'v , K* prvuiicr (jui écri\il des comédies en France. Daus la réiœpreiksion dr ms auNris iailc en ISââ, on recouuait son influence sur le tliéitn; frunrin> , >ui iuut sur Molierv , il l'on trouve la preuve qu'il connaissait beau» co»q> les au teui-s italiens. 11 traduisit également \*is ?i ni ts facétieuses deStraparoKi.
■y\) La liii'h.a lunatueittc traJuHa da la Itebraica verltà in Ungua toicana^ p.n If FKuvulin mailiv Sauli MaimcK'liino, de l'ordre des prédicateurs (Yenis€. liiunti, 1 -jUS cl 4(5 U n'est guère (ju'une révision de celle de Brucioli. Le Lucquois Pîniippt nu>tici , u|>u>tal , lit ou revit à Genève une version de la Bil^l^ sur K*> tr.tdiutiv-;.s eu lunguc \ulgaiic ue Vélable, de Paguiiii, de Brucioli*
ALBIZZI
correspondance; enfin, par son crédit et son argent^ il combattit Fautorité pontificale^ les moines^ le purgatoire, les indulgences, la confession, le saint chrême, les jeûnes, l'invocation des saints, les vœux de chasteté. La foi, disait-il , suffisait pour nous sauver sans le concours des œuvres; on trouvait véritablement dans TEucharistie le corps du Christ, mais non transsubstantié ; on pouvait, sans péché, lire les livres hérétiques et faire gras tous les jours. Paul IV, Payant en vain cité à comparaître , le frappa d'excommunication ; mais, comme il continuait ouvertement^ Ke IV obtint qu'il lui fût livré par Cosme. Il se défendit si bien qu'il parvint à se faire absoudre, mais il ne sut pas se taire ; il secourut de son argent Pierre-Léon Marioni et Pierre Gelido de SanMiniato, prêtres de beaucoup de savoir, lesquels, accusés d'hérésie, purent s'enfuir à Genève. Cosme lui conservait toujours ses bonnes grâces; mais, sur les instances du rigide Pie V, il le livra à l'inquisition qui , l'ayant contraint à des aveux et conwincu d'hérésie, le condamna au bûcher. Le pape renvoya Fexécution à dix jours,* afin qu'il se rétractât dans l'intervalle; inais, comme il discuta dans un sens hétérodoxe avec le moine chargé de lui offrir les secours de la religion, il fut décapité et 15ô7 brûlé (1).
Antoine Albizzi institua à Florence l'académie des Altérés, et fut même consul de la Florentine ; étant au service du cardinal d'Autriche en Allemagne, il prit goût aux doctrines nouvelles, et revint avec un ami en Italie pour mettre ordre à ses affaires Bt s'en retourner ensuite afin de professer librement ses, opinions. Mais on les découvrit ; l'ami fut arrêté, livré au saint of- Bce, et Albizzi s'enfuit à Inspruck, puis se retira à Hempen en Souabe ; il mourut au moment où le saint office lui réitérait les sommations à comparaître.
La Toscane voyait accroître le nombre des familiers du saint office, distingués par une croix rouge, soustraits à l'autorité sé- ^ière et autorisés à porter les armes. Le grand-duc craignit loe ce costume ne servît à déguiser les nombreux ennemis de sa domination; cependant il ne put refréner les inquisiteurs qui, ^Sienne comme à Pise, poursuivaient sans pitié quiconque émet- ^ des propositions ambiguës, et ne toléraient pas même des ^èretés d'étudiants,
, (1) Voir une lettre du résident vénitien, du 27 septembre 1567, à la seigneu- ^ de Venise, dans laquelle il rend compte d'un auto-4a-fé célébré dans la Mi- '«^Ye, et du supplice de Camesecchi.
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Si ia peur de voir la critique passer des choses sacrées ^ i' faires politiques rendait sévères ]es gouvernements des princtt) Taristocratique Lucques avait le même souci. Dès i^%, elle prohibait les livres de Luther et des luthériens^ et quiconque ed avait devait les livrer; mais on comptait beaucoup de prosélytes dans cette ville^ et le cardinal Barthélémy Giudiccioni écrivait de Rome, en ir)42, au gouvernement de Lucques^ sa patrie; a Nous apprenons ici, par diverses voies, que les erreurs pestiférées de la secte luthérienne se sont beaucoup répandues dans potre cité ; ces erreurs, bien qu'elles aient paru assoupies, oot dormi, comme on le voit^ pour se réveiller plus vigoureuses.., Jusqu'à présent, on a pu croire que le mal se bornait à quelques pédants et à des femmes; mais, connaissant les cçKiyeécules qui ont lieu à Saint-Augustin, et les doctrines qui s'enseignent et s'impriment^ sans voir les gouvernants, dans Tordre spirituel ou temporel , prendre aucune mesure ni (te mander que d'autres en prennent^ on est obligé de crpire (f^ tout se fait avec le consentement et la volonté de ceux qpi commandent. Je prie donc de nouveau vos seigneuries de procéder de manière à faire disparaître l'ocleur fétide que )e mal 4 répandue et répand; qu'on chasse, au nom de Tautorité 4u siège apostolique, ces moines qui nourrissent depuis si longtemps ces erreurs pestiférées, et que leur couvent soit (lonoéà des religieux capables de produire de bons fruits; si Ton châtiait quelques individus de cette secte, ce serait peut-être un remède salutaire...
a En attendant, il serait bon que vos seigneuries ordonnassent que le vicaire de l'évoque fît immédiatement arrêter ce Ceiio (Curion), qui se trouve dans la maison de messire Nicolas Arnolfmi ; car on l'accuse d^avoir traduit en langue vulgaire quelques livres de Luther, pour offrir celte nourriture détestable aux femmes simples de notre ville; on dit même qu'il a faitiraprimer ces préceptes à sa volonté , outre qu^il infecte Venise et Ferrare de sa mauvaise odeur. Il est donc urgent de procéder contre ces moines de Saint-Augustin , et surtout d'arrêter ce Celio, lequel a dit souvent à nos concitoyens de communier seulement en mémoire de la passion du Christ, mais sans croire que l'hostie contient son très-saint corps. Après les avoir arrêtés, vous pourrez les envoyer à Rome, ou bien donner avis que vous les tenez à la disposition de S. B. ; il faut que tout le monde sache que vos seigneuries veulent commencer à faire quelqui^
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déiaonstsatùm et rester, comme nos aïeux , bons catholiques et fils obéissants du siège apostolique...
«Ce matin, après le départ de l'ambassadeur, dans la réunion teaue par les révérends commissaires chargés d'examiner les hérésies et les erreurs luthériennes, il a été lu devant le pontife huit conclusiops luthériennes et non catholiques de don Constantin, prieur de Fregionara ; ces conclusions ont tellement déplu au pape et aux révérends conomissaires, qu'ils m'ont chargé de vous écrire pour vous prier de le faire emprisonner en en donnant avis, ou de Renvoyer à Rome avec cet autre moine de Saint-Augustin. Je vous conjure de le faire sans tarder, parce que vous effacerez ainsi la mauvaise réputation de notre ville, niontrerez que ces erreurs vous déplaisent, et ferez chose agréa- Ue à Dieu, b
Cette sollicitude n'était pas sans motif; en effet, Pierre Martyr Yermiglio, en adressant à ses coreligionnaires de Lucques Papologie de sa fuite, se félicitait de ce que le nombre des croyants augmentait dans cette ville. Peut-Atre ce nombre étaitil exagéré, soit par Rome aGn d'y établir l'inquisition, soit par le seigneur de Florence dans le but de s'en faire un prétexte pour s'emparer de cette république, objet de son ambition ; Li^cques, à l'effet d'écarter ce double danger, redoubla de rigueurs. I^e conseil général, « soupçonnant qu'il y a quelques téméraires, 1545 lesquels, bien que n'ayant aucune intelligence des Écritures sacrées ni des canons sacrés, osent se mêler des choses relatives À la religion chrétienne, dont ils discutent aussi librement que s'ils étaient de grands théologiens, et se permettent des expressions, soit apprises de leurs semblables ou suggérées par leur <fiabolique persuasion, qui tiennent de Thérésie; sachant, en outre, qu'ils lisent de petits livres sans nom d'auteur, lesquels contiennent des choses hérétiques et scandaleuses, d'où il peut Vilement résulter que non-seulement ils s'égarent dans quelque erreur, m^iis encore y entraînent d'autres individus, x> inflige l'amende à ces raisonneurs, et les galères à quiconque tom-. Jïera dans la récidive : tout hérétique qui en dénoncera d'au- ^ sera lui- môme absous; qu'on remette à l'autorité les livres hérétiques, et qu'on ne conserve aucune correspondance avec les ^^érétiques, nommément avec Ochino ou Pierre Martyr; que l'on ^iise chaque année trois citoyens pour surveiller ces délits. En IS48^ la loi fut révisée et la pénalité modifiée; mais le châtiment •^étendit à tout livre de religion qui ne serait pas souscrit par
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le vicaire de Tévêque : chacun était tenu de se confesser et de communier; pendant le carême, défense aux bouchers d'abattre des animaux et de débiter de la viande, si ce n'est du chevreau, du veau ou du mouton; on ne pouvait prendre à son service des personnes sorties d'un couvent. Des peines étaient prononcées contre toutes les infractions^ et l'on provoquait à l'espionnage. En 1558, il fut défendu de s'entretenir ou de correspondre avec les individus déclarés hérétiques, ou qui refuseraient de répon« dre aux citations du saint office.
Il est probable que ces édits furent imposés à la Seigneurie par la nécessité de donner satisfaction à ses voisins. Le pape lui fit des reproches sur cette immixtion dans les affaires ecclésiastiques ; mais l'inquisition romaine ne fut pas introduite dans la petite république, qui resta pure de sang. Toutefois, en 1555, dans la crainte peut-être de voir se réaliser les menaces, restées jusqu^alors sans effet, beaucoup de citoyens quittèrent Lucques: entre autres, Philippe Rustici, qui traduisit la Bible à Genève; Jacques Spiafame, évêque\le Ne vers ; Pierre Perna, qui établit une imprimerie à Bâle , multiplia surtout les éditions des réformateurs, et avait pour correcteur le Siennois Mino Celsi, lequel examina Quatenus progredi liceat in hœreticis coercendis; le médecin Simon Simoni dont nous avons déjà parlé. Des familles entières émigrèrent également , comme les Liena , les Jova, les Trenta, les Buibani, les Calandrini, les MinutoH, les Buonvisi , les Burlamachi , les Diodati , les Sbarra, les Saladini, les Cenami, qui fournirent ensuite à la Suisse d^utiles citoyens, et des personnages illustres à la république littéraire (1).
En 4561, on redoubla de surveillance à la frontière à l'égard des livres prohibés, en donnant l'ordre d'ouvrir les paquets et de fouiller les valises qui provenaient d'au delà les monts. I-orsque Pie IV manifesta la crainte que les nombreux Lucquois qui voyageaient en Suisse et en France n'en rapportassent Tinfection, le sénat défendit d'habiter ces contrées; ceux qui demeuraient à Lyon devaient communier ensemble le jour de Pâques; tout
(1) Tels furent Jean, Charles et Alexandre Diodati; Frédéric Burlamachi et le fameux Jean- Jacques ; Jean-Lodovico Calandrini ; Benoît, François, Michel, Jean-Alphonse, Samuel Turrettini, Vincent Minutoli; Jacques, Barthélémy el François-Gratien Micheli ; Jean-Lodovico Saladini. Des Turrettini sortirent plusieurs hommes illustres, et surtout Jean-Alphonse, qui se fit admirer, pendant ses voyages en Europe, comme un des flambleaux de l'Église réformée, et s'efforça de concilier les esprits dissidents.
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individu qui logeait un étranger, et le voyait se rendre coupable d'actes ou de discours peu catholiques, était tenu de le dénoncer; aux individus déclarés hérétiques d'État, défense de s'arrêter en Italie, en Espagne, en France, en Flandre, dans le Brabanl, « lieux où notre nation a coutume d'habiter et de négocier beaucoup. » S'ils y sont trouvés, « que celui qui les tuera reçoive pour chacun d'eux 30 écus d'or de la commune; s'il est banni, il restera libre ; sinon il pourra obtenir la grâce d'un autre proscrit. » Ce décret valut à la commune les louanges de PielY et de saint Charles; mais le fait, que cette année môme on se plaignit qu'il restait beaucoup d'hérétiques dans cette ville, lesquels correspondaient avec les émigrés, et recevaient des œuvres protestantes , permet de supposer qu'il ne poussa personne à l'assassinat (1).
CHAPITRE CXLVI
RÉACTION CATHOUQDE. CONCILE DE TRENTE. RiPORHE MORALE.
Jean Ange, éminent jurisconsulte milanais, qui occupa le siège pontifical sous le nom de Pie IV, était frère du fameux Jean- Jacques de Médicis. Bien qu'il désapprouvât la sévérité de son prédécesseur, il fit juger et punir de mort ses trois neveux , ^^^ ^^ excepter celui qui portait le chapeau rouge. Le supplice ^'un cardinal diacre était une telle nouveauté, que tout le 'ïîonde s'en occupa. Tous cherchèrent à connaître son procès, ^t personne ne le vit entier, pas même le prévenu ni son défen- ^ur; on voulut y voir une vengeance de l'Espagne contre ces Personnages, ses adversaires, qui s'étaient vantés de lui enlever e royaume de Naples. Pie IV dit à l'historien Pallavicino que ^tle condamnation était son plus vif regret, mais qu'il avait
(1) Ratnaldi, ad anniun 1562. Une rtformagione de 1570 contient les •oms de ces bannis , qui sont Giofredo de Barthélémy Genami , Nicolas Franiotti , Joseph Cardoni , Salvatore de TOrafo ; Antoine , frère de Michel-Ange «iena; Gr^spard et Flaminie Gattani, Gésar de Vincent Mei, Benoît de Philippe îalandrini , Michel de François Burlamachi , Joseph Jova, Laurent Alo Veutum, Marc de Clément de Bimino.
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dù la pemettrc pour l'exemple des peyeu)^ futurs. Pie V, ayant revu la cause des victimes, les déclara condamnées iniqueineni, < et fit décapiter Alexandre Pallentieri, qui avait ourdi ce procès ] dont les pièces furent brûlées ; il empêchait ainsi la postérité (Je juger en appel suprême (1).
Pie IV^ tandis qu'il allait à cheval, écoutait quiconque lui parlait^ ^t donnait audience aux ambassadeurs di\i\% le fielvedère^ sans cérémonies. Bien qu'il fût^ par son origine, l^ps^isan de TAutriche^ il ne prit aucune part à la guerre; il procpra à Rome des années de repos et d'abondance^ et convertit en fortereue I4 cité Léonine, où est le Vatican ; ce palais vgçvX alors beau- Qoup d'embellissements^ entre autres la salle royMe^ où il fit peindre par Joseph Salviati les gestes des papes avec des épigraphes que rédigea une commission expresse. Une de ces inscriptions rappelle l'entrevue à Venise de Frédéric Barberousse et d'Alexandre III^ sans oublier que cet empereur tomba aux pieds du pape (2).
Pie IV cependant ne s'abstint pas de favoriser ses neveux; il donna l'archevêché de Milan et bientôt la pourpre à un i5M jeune homme à peine âgé de vingt-trois ans, et non encore prô' tre^ sur lequel il accumula les bénéfices et les charges : d'abord légat a latere de Bologne et de Ravenne, puis de l'Italie entière, ce favori fut, en outre, abbé commendataire d'au moins douze églises dans divers États, îirchiprêtre de Sainte-Marie-Majeure, pénitencier suprême de la Sainte-Eglise, protecteur du royaume de Portugal, des cantons suisses catholiques, de la basse Germanie, des ordres franciscain et humilié, des chanoines réguliers de Sainte-Croix à Coïmbre, et dçs chevaliers de Malte et du Christ. Si Ton y joint le comté d'Arona sur le lac Majeur, et la principauté d'Oria, dans le royaume de Naples, il jouissait d'un revenu d'au moins 90,000 sequins. Beau-frère d'une duchesse d'Urbin, il avait marié une de ses sœurs dans la famille des Gonzague, princes de Molfetta; une autre au prince de Venosa, la troisième au prince Colonna, vice-roi de Sicile. Il me-
(1) Voir, à ce sujet, le tome xil des Àrcliîves historiques,
(2) La voici : Alcxande.r papa III ^ Pcderici I Impcratoris iram et impelum fugieiis, audit se Fenetiis, Cogiiitum et a stnatu pt rltouorifice susceptum,Olltone imperatore filio navali prœlio a Fcnetis victo cap toque , Pedericus pace fada supplex adorât, fidem et obedientiam poUicitus. lia pontifici sua dignitas veneta reipuhlicœ beneficio restituta MCLXXYii. Celle dernière phrase fut enlevée lorsqu'il survint des différends entre Rome et la république.
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pajt donc une existence priqcièrc , lorsque la mort frappa son frère f rédéric au milieu du faste et des espérances. Depuis pe moment, son esprit se concentra sur les graves pensées de la toipbe, et le nom de Charles Borromée indique un des prélats qui ont le plus honoré TÉglise et fait les efforts les plus efficaceç ppur )a réforn^er- Renonçant à toutes ces charges, a(in de PQprtifiefj par son exemple, la magnificence dissolue des princes ecclésiastiques et séculiers de Rome, il congédia quatre-vingts personnes de sa suite^ et ne garda de laïques que po^r les ))as ofiices. Sa dépense domestique fut réduite de 90^000 sequips ^ 35,000 : plus de faste et d'amusements ; aux bruyantes réunions de son palais il substitua une académie littéraire et morale^ qui tenait une fois par semaine ses séances^ dites veillées vaticanes. Il excita le pape à construire Sainte -Marie -des- Anges et 1q superbe Chartreuse de Rome; par ses efforts, beaucoup d'é- Klîses furent construites dans toute Tltalie, outre l'université de Pologne.
Au lieu de séjourner à Rome, comme trop d'évéques le fai- ^ient, soit encore dans les cours ou les nonciatures, il voulut u plus tôt se rendre à son siège de Milan, qui constituait, d^- ^uis quarante ans, une commende pour les cadets de la maison l^Este. Il ne faut donc pas s'étonner si la discipline s'était per- 'ue dans cet archevêché, et si les ecclésiastiques n'y conservent ni piété ni bonnes mœurs. Loin de veiller sur les âmes 1^ autres, les prêtres négligeaient leur salut personnel, au K>int de se croire dispensés de se confesser parce qu'ils con- Gssaient eux-mêmes; imitant les séculiers dans les véterpents, 3s habitudes et des réunions, ils se livraient au commerce; i|s e servaient des églises et des sacristies comme de ports frapcs K)ur soustraire leurs marchandises aux droits etaqx perquisitions^, »u bien y donnaient des banquets et des bals. Les solennité et 5s dimanches n'étaient que des occasions d'orgies, de fêteis inlécentes et pai'fois féroces; les moines se livraient à l'oisiveté lans le couvent, aux intrigues dehors; les religieuses, malgré les ègles du cloître, sortaient pour faire des visites, en recevaient Hrs-m0mes, et ne manifestaient leur habileté que dqns l'art de îîre des confitures.
Après s'être entouré d'hommes éminents dont il ne se monra jamais jaloux, Charles se mit en mesure de réformer son arhidiocèse. Armé de qualités pénétrantes et souveraines, d'auorité sensible, je dirai de la verge de pénitence pour convertir
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et ramener h Tesprit intérieur les catholiques paganisés^ il était tout-puissant par ses proches et des alliances dans toute lltalie; par des amis^ à la cour de Rome; par sa ntiissance illustre et sa grandeur personnelle, parmi la noblesse ; par la dignité, parmi les ecclésiastiques ; par ses richesses et l'usage qu'il en faisait, parmi le peuple; par ses vertus et ses macérations, parmi les âmes pieuses. Assez vigoureux de corps pour supporter te voyages et les abstinences, assez énergique pour lutter contre Topposition des gouvernements, les persécutions des gens vicieux, rindifférence des obligés , il put, au moyen de ces décrets qui coûtent peu à faire, mais beaucoup à exécuter, discipliner son église dans les matières les plus importantes, comme dans les moindres faits de sacristie. Il disait Toffice la tête découverte, et lisait la Bible à genoux; parlant peu, illisait encore moins, et jamais les nouveautés, en disant qu'un évéqoe ne pouvait méditer la loi de Dieu s'il s'occupait de vanités curieuses. Il avait de fréquentes conférences avec son clergé; toujours Tocil ouvert pour empocher que Thérésie ne se répandît de la Suisse dans Pltalie, il parcourut cette république comme légat pontifical, y fortifia le parti catholique et fonda à Milan un collège helvétique, pépinière d'apôtres et de curés pour ce pays.
Charles employa tous ses efforts pour amener la réunion du concile œcuménique. Indiqué d'abord pour Mantoue, en 1537, ensuite pour Vicenco , il fut ouvert à Trente, le l.'j décembre iYAV}. Après la septième session , du ili mars 1547, on en décréta la translation à Bologne; en décembre 1550, Jules III le ramena à Trente, où, en 1551 et 1.552, il se tint jusqu'à la seizième session, pour se dissoudre ensuite devant les menaces de la guerre. Pie IV en ordonna la réunion pour le 29 novembre 1500; mais les séances ne commencèrent que le 18 janvier 1502 pour finir le 'i décembre de l'année suivante. La bulle de confirmation parut le 20 janvier 1.5.54.
Les conciles, depuis celui de Nicée jusqu'à celui de Trente, môme dans l'histoire mondaine, furent hîs assemblées les plus remarquables par la dignité des persoimages réunis, par la grandeurdes questions que l'on y a^nta, parPéiévation des idées; or ccsidées, supérieures à toute limitation de pays, de races, de temps, étaient fondéessur des principes immuables, et inspirées par une générosité non d'absirartions, mais effective et jamais démentie. Si la foi divine est une source vive de la véritable civiUsation, il importe
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lia conserver dans sa pureté^ de ramener tous les peuples de la rre à l'unité de croyances et de rites, et de purifier Tintérieur I cette société en corrigeant les mœurs et surtout celles du 3rgé; de la défendre au dehors contre les ennemis communs, ! répandre des fleuves de vérités et de vie sur tout ce qu^il y a inoble^ de beau, de généreux dans la nature humaine. Je sais le les esprits négatifs discutent sur ces mérites; mais je m'aesse aux hommes sérieux et loyaux.
Le concile de Trente, majestueuse assemblée des catholiques } plus versés dans les affaires et les lettres, comme ils étaient \ plus dignes par leur sainteté, fut, dit-on, exclusivement >miné par les Italiens; mais ce mot, comme il arrive de toutes i dénominations de parti, représente quiconque défendait les érogatives romaines. En réalité, la discussion dogmatique fut ■igée parles jésuites Lainez et Salmeron, Espagnols, et Le Jay, Genève, représentant du cardinal Truchsess, évoque d'Augsurg : parmi les trois présidents figurait le cardinal Pool, Anus; André de Vega, Wolfange Remy et Gentien Hervet, flamaux de cette assemblée, n'étaient pas Italiens. 11 est vrai que, cause de la retraite d'un grand nombre d^évôques étrangers , fallut en envoyer d'italiens, plus pauvres et moins prétenux, et se servir des jésuites, qui furent alors, plus que jamais, mme on les appelle parfois, les janissaires du saint-siége. L'importance que l'Église attribue à chaque homme pour ses irites personnels, non à cause de sa naissance, devait conireà voter par tête, non par nation; mais ce mode assurait prépondérance aux Italiens, puisqu'ils étaient cent quatreigtsept prélats contre quatre-vingt-trois de tous les pays ennble. Outre saint Charles, qui ne recevait aucun bref papal 3s se découvrir, le cardinal Morone, fils du fameux grand ancelier de Milan, brillait au premier rang parmi les Italiens ; lissant d'une haute réputation de savoir et d'honnêteté dans 1 affaires, il provoqua, sur les instances d'Ignace, la fondation collège germanique ; mais, comme le pape n'avait pas Tarnt nécessaire, il obtint de le mettre à la charge des cardiux, et le soumit à des règlements qui servirent de modèle au ncile de Trente pour organiser les séminaires. Malgré ces di- Ps mérites, et bien qu'il eût fait tous ses efforts pour réprimer érésie en Allemagne et l'exclure de Modène, il fut soupçonné Hre novateur et partisan des novateurs, ce qui le fit incarcérer ^r Paul IV dans le château Saint-Ange ; mais le nouveau pon-
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tife, non content de proclamer son innocence et de le mettre en liberté^ le chargea de présider le concile.
Parmi les autres cardinaux, nous distinguerons le Boloniûs Foscarari , qui fonda à Modëne un mont-de-piété, et prodiguait son argent aux pauvres^ au point qu'on ne savait pas à quelk source il puisait des sommes si considérables ; Térudit Seriprando de Troïa, autrefois secrétaire du célèbre cardinal Egidius de Viterbe; Bertani, auteur d'un commentaire sur saint Thomas et d'un traité sur la puissance du pape ; le Vénitien Jean-François Comendone (1), d'un style limpide^ et qui se tirait avec habileté des affaires les plus difRciles et les plus imprévues : d'abord nonce en Angleterre, puis en Pologne, d'où i 8t expulser Ocbino, il le fut ensuite à la diète d'Augsbourg afin d'empêcher qu'on y décidât sur des matières ecclésiastiques; il eut pour amis Paul Manuce, Basile Zanchi , Guillauihe Sirletoet les hommes les plus distingués d'alors , de même qti'Akimbal Caro, qui raconte ses voyages avec un charme infkii.
Si Antoine Ciurelio de Bari , évêque de Budua en Dalmatie, se faisait remarquer par des prophéties/idicules et des boufTonneries, Guillaume Sirleto étalait une science sévère ; bibliothèque ambulante, il parlait français, latin, grec, hébreu , et le conclave ne voulut pas le nommer pape dans la crainte de le voir trop distrait par ses études; s'ensevelissant dans la bibliothèque du Vatican , il mettait son intelligence au service des autres pour les aider dans leurs travaux, bien qu'il ne publiât lui-môme aucune œuvre, et fournissait aux champions du sjnode des textes et des arguments ; néanmoins il ne dédaignait pas de réunir autour de lui, pour leur enseigner le catéchisme , les etifants qui venaient sur la place Navona avec des fagots de bois.
Dans Augustin Valier, évoque de Vérone, on ne savait ce que l'on devait le plus admirer, ou de sa vaste érudition, ou de sa conscience incorruptible ; il écrivit cent vingt-huit ouvrages, mais n'en publia que quelques-uns, parmi lesquels une Rhétorique ecclésiastique souvent réimprimée , et une Histoire dé Venise; il combattit la barbarie scolastiquc et la peur des comètes.
Daniel Barbaro fut chargé d'écrire l'histoire de Venise, et
(1) Une belle vie du cardinal Comendone fut écrite en latin par A.-M. Gw* ziani (Paris, 10G9), et traduite aussitôt eu frant^ais par Esprit Fléchier, quitul le pins grand éloge de ce prélat.
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imposa de belles poésies philosophiques^ avec le titre de Pre^ \ea de* sogni ; il fonda à Padoue le jardin botanique et l'acadéie des Enflammés^ traduisit et commenta Vitruve, fit un rapyd remarquable sur son ambassade auprès d'Edouard IV 'Ângleten-e.
Dtoé ce concile figurèrent encore Jean-Antoine Volpi et An- )itiélltiiitùmo, littérateurs de premier ordre; Honoré Fascitello^ VÔ(}tie dlsola, auteur de lettres et de poésies de mérite ; Marc- LntdHe Flattiinio et Tévêque Vida, Catulle et Virgile ressuscites ; ddôre Qario, Taddée Cucchi de Chiari, qui corrigea la Vul- KUe d'après le texte hébreu et grec, sans négliger l'exégèse des [protestants. Dans la prédication brillaient les orateurs les plus Jôsignes : Alexis Stradella de Fivizzano, le Ferrarais François Visdbiiiini, Barthélémy Baffi de Lucignano, Cornelio Masso, èvSque de Bitonto, dont l'éloquence fut l'objet d'un traité de la paHflè bernardin Tomitano^ médecin et recteur de Padoue, qui lui fit frapper une médaille avec un cygne, et l'inscription Diviftvm sibi canit et orbi.
L'Église proclame qu'elle est l'unique dépositaire et l'interprète de la parole divine, et, par suite, qu'elle ne peut faillir quand telle prononce sur ce que tous doivent croire j les protestots, substituant à l'autorité commune la capacité individuelle^ (Reconnaissent à chacun le droit d'entendte comme il veut les fritures sacrées. Ce radical dissentiment éloignait toute possibilité d'accord; dès lors le concile, comme il ne pouvait jouer le "Aie de conciliateur, ni décider autrement que l'Église ne Tavait i^t jusqu'alors, n'avait plus a qu'à faire une longue et consiencieuse récapitulation du système catholique. » Déjà à ce •oint de vue, chacun avait embrassé un parti ; les intérêts poliiques s'étaient mêlés aux opinions religieuses, et le monde se 'ouvait divisé en deux camps, humainement irréconciliables.
JDès le principe, on résolut les points capitaux de la diverence, en mettant fin aux ambiguïtés , moyennant lesquelles , endant quelque temps, on avait cherché à ramener les dissients. Les livres des deux Testaments furent déclarés canoniues, comme les traditions concernant la foi et la morale, conervées dans l'Église. Le péché originel fut reconnu, non par un iécret doctrinal (1), mais en condamnant quiconque le niait;
(1) Les pères , qui souvent ne pouvaient s'accorder sur Texpression de quel- |ue article , lui donnaient seulement la forme négative , c'est-à-dire condamlaient une proposition; dans ce cas on ne saurait les convertir en propositions
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on ajouta que, si Ton disait tous les hommes nés dans lepécbé, on exceptait la Vierge Marie^ afin de respecter les bulles que Sixte IV avait publiées sur son immaculée Conception, controversée entre les scotistes et les tbomistes. Quant à la grâce et à la justification, la doctrine que Luther prétendait appujer 8Qr saint Augustin restait absolument condamnée ; par seize diapitres de décret doctrinal, on reconnut la justification aumoyen de la grftce prévenante et du libre consentement; les faasfles idées sur la prédestination furent condamnées^ en niant qoeb grftce suffit sans les œuvres. Selon la doctrine de Pierre Lombard^ appuyée sur la tradition, on fixa les sacrements à sept, et chacun d'eux fut accompagné de canons formels.
Jacques Lainez , général des jésuites^ dans le discours le plus célèbre de cette assemblée, soutint que la puissance de la juridiction était uniquement donnée au pontife^ et que toute antre autorité dérivait de lui. II triompha^ et cette supériorité du pape qu'on avait voulu détruire resta consolidée ; seul y il fut cliargé d'interpréter les canons^ d'imposer les règles de la foi et de la vie. Les évoques, au lieu de songer à s^élever au détriment da saint-siége^ jugeaient nécessaire de conserver leur autorité soos la protection de celle du pontife ; les princes, voyant leur propre existence mise en danger par les questions tbéologiquea, aimaient mieux s'appuyer sur le pouvoir ecclésiastique que de chicaner sur ses limites. ]
Il appartient aux historiens particuliers de dérouler l'écheveau très-enibrouillé des prétentions, des retards, des demandes, des oppositions; il nous suffira d'attester que, si la politique eut quelque part dans certaines décisions, la plupart semblèrent dictées parla conscience et la conviction.
La réforme, qui manqua de prétexte dès que retentirent les oracles de cette assemblée générale, à laquelle elle en avait con^ tinuellement appelé, resta une révolte manifeste; contre les opposants qui se détachaient et s'isolaient , l'Église ne pouvait s^ défendre qu'en se fortifiant dans les barrières de la foi antique- Parmi les catholiques, il n'y avait pas lieu à transactions, m presque à débats ; il ne restait qu'à mettre en lumière le systènri^ entier d(; la foi catholique; en effet, on en élimina une série d'opinions divergentes, de manière que la théologie se trouva
posilivirs, car réprouver une 'assertion n'implique pas^ qu'on tienne pour vra»** l'asserliou positive opposée.
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à une science positive^ débarrassée de la dialectique, disions du concile de Trente, devenues croyances cathorendirent désormais superflu tout autre synode; l'Église, rindividu échappé à une maladie dangereuse, parut s'al'une vie nouvelle, et s'appliqua tout entière à 8*amélio- -méme et à améliorer la société. L'uniformité des rites 3bligatoire pour le monde catholique, et fut placée sous mce d'une congrégation sacrée.
[V appela Paul Manuce à Rome , afin qu'il publiât les ^ères avec ses types inimitables. Les leçons apocryphes, ennes grossières, les rites burlesques, introduits par Tise et la simplicité, avaient besoin d'être amendés ; mais tes préoccupés de l'élégance, et des cardinaux dont le rude i saint Paul soulevait le dégoût , pouvaient-ils convenir à nil? Les hymnes que leVicentin Zacharie Ferreri, évéque uarda, avaient introduites par ordre de Léon X, étaient x>ides par le sentiment que pures de style; il y avait mérite dans celles que Sarbiewki corrigea respectueupour Urbain VIII (1).
i fit imprimer un bréviaire obligatoire pour toutes les qui n'en auraient pas un depuis au moins deux cents ans; cette réserve, la plupart adoptèrent celui de Rome, qui Mi suivi du missel. Sixte V publia une Bible, qui devait lire autorité, et à laquelle il travailla lui-même avec No-
r exemple, il trouvait :
Ad canam agni praviéi
Et stoUs €Ubis candidi
Poat transUum maris Bubri
ChriMto eanamu$ principi, Cujus corpus sanclissimum
In ara crucis torridum
Cruore iju$ roseo
Gustando vivimus Deo.
t disparaître les obscurités et les consonnances, il écrivit ;
Ad regias agni dopes
Stolis amieti candidis
Post transitum maris Rubri
Christo canamus princip(; Divina cujus chariias
Sacrum propinat sanguinem,
Almique memlrra corports
Amorsacerdoê propinat.
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bili, Âgello, Morino^ Lelio Làndi, Ange Rocea, le cardinal Caraffa (1) ; mais à peine eut-elle paru qu'on y recolinai beauiioup d'eireurs (â), ce qui la fit retirer, et une auto fat publiée pv Clément VIIl.
Il ne semble pas qu'au moyen âge FËglise formulât de caté* chismes^ où les points essentiels delà religion fussenl exposés à Tusâge du peuple. Le concile de Trente ordonna quMl en ae^ rait fait un, dont la rédaction fut confiée à saint Clûurtes^ qui prit pour collaborateurs les dominicaine Foscararî, le Bresdan Muzio Calino, évéque de Zara^ puis de Terni ; le Génois Ldonafd Marini> ardievêque de Lanciaiio. 11 fut publié en italien et m latin (3), puis divisé par chapitres, enfin par demandes et réponses dans l'édition d'André Fabrizio ; on y joignit luae ttiUë des évangiles de chaque dimaiiche^ avec une indioatiM dv sermon et des ouvrages où l'on avait puisé; il contônait ea outre les devoirs du curé sur les divers pcûnts de dioellifi6% de manière à lui servir comme cours de ihéologie> à» serfiaons^ de méditations. Ce Catéchisme romain ^ admiré pour son élégance et sa méthode lucide^ prouvait que la pn^bde et solide érudition sacrée n'a pas besoin de s'envelopper dans des arguments et des formules d'école^ mais qu'elle s'aoecktie avee l'exposition claire et précise , avec la sublime simplieité de Is pensée. Les jésuites, qui , sur la question de la grâce> différaient d'opinion avec les dominicains , le discréditèrent et en firent paraître d'autres, parmi lesquels occupe le premier rang celui de Bellarmio.
Les catholiques avaient toujours demandé la réforme au nom de l'autorité, en repoussant le témoignage de l'individu, soit en fait d'opinions ou de morale, cet individu fût-il le pontife, sujet lui-même à Terreur et à la faiblesse^ puisqu'en lui se réunissent rhomme et l'autorité ; mais l'orgueil qui refusait de donner raison aux dissidents ne détourna point de la réforme morale, et
(1) Tito Prosper Martinengo, de Brescia (1595), traTailla à la Bible Sixtlne, outre qu'il revit les éditions de saint Jérôme, de Clirysostome et d*autres. Marc Marini, son compatriote (1594), laissa une Grammatica Hnguœ sanctœ»
(2) Elle fut mise à l'index par Grégoire XIV : c^est une rareté bibliographique.
(3) Logomarsino nie que Paul Manuce en revît le latin, et prétend que les rédacteurs, pour le latin, furent Muzio Calino elles Milanais Pierre Galesino et Jules Pogiauo. Nous devons mentionner la Summa doctrinœ christianœ, du jésuite Canisio, dont TAUemagne fait encore beaucoup usage.
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le sentiment religieux fut substitué à FidolAtrie classique dans les arts, dans les discussions, dans les lettres et la vie.
Aucune session du concile n'eut lieu sans décrets de réforme pour rendre à TEglise même la pureté des œuvres : on prohiba les mariages clandestins ou sans les trois publications^ la communion sous les deux espèces et les ordinations sans bénéfices; oo supprima les questeurs et les vendeurs d'indulgences^ dont la publication fut attribuée aux évéques seuls ; la collation des ordres^ les dispenses et les lettres dimissoriales furent déclarées gratuites ; la résidence devint obligatoire^ et par suite la pluralité des bénéfices avec charge d'Ames cessa d'être possible ; on ne pouvait conférer ces bénéfices qu'à des personnes âgées de vingt-cinq ans> et il fallait en avoir vingt et un pour obtenir une dignité dans une église cathédrale, mais toujours après examen préfiminaire; les évéques devaient, chaque année^ visiter les églises de leur diocèse, s'occuper de tous leurs besoins et pour-^ voir à ee qu^on y fit les réparations nécessaires; il était ordonné de consacrer à des distributions quotidiennes un tiers des revenus des cathédrales et des collégiales ; on recommandait d'ao* cpmplir le sacrifice de l'autel avec désintéressement et dignité, sans l'accompagner de chants qui pussent faire naître des. idées profanes. Chaque évéque fut tenu d'avoir un séminaire^ outre Fobligation d'extirper, dans les synodes provinciaux et diocésains, les restes des superstitions et des indécences. Si Ton exa-^ mine les décrets de ces pieux réformateurs , on dirait qu'ils se flattaient de ramener le monde à la pureté apostolique ; mais ils n'évitent pas les excès qui peuvent gAter les meilleures causes.
Jje cardinal Ghiberti, autrefois dataire^ fit reproduire les ouvres des saints Pères par l'imprimerie établie dans l'évôché de Vérone, et rendit le clergé de ce diocèse un modèle de discipline ecclésiastique ; aussi le concile n'eut presque qu'à €onv^^* tir en décret ce qu'il avait déjà introduit.
Chyles, Borromée, le véritable restaurateur du régime ecclé- «astique et de la direction des âmes, le type de ces réformateurs ecclésiastiques, avait dans sa chambre l'effigie de ce prélat dont il suivait les exemples. Les Actes sont comme la charte constitutionnelle de TÉglise, ses lois universelles appliquées au gouvernement des divers diocèses dans ces comices qu'on appelle conciles provinciaux, vénérables par la promesse que te âaint-ËJ^fit sera là où deux ou trois se réuniront en son nom.
RÉFORMES DE SAINT CHARLES
Saint Charles tint six de ces conciles, d'où sortirent les Actes de l'Église milanaise^ corps admirable de discipline (i). Dans son zèle infatigable, il portait son attention sur les paroisses les plus isolées et les plus éloignées de son vaste diocèse^ outre qu'il les soumettait à Tinspection de visiteurs généraux et particuliers. Conseils, commandements, exemples, il employa tout pour rétablir l'usage, presque oublié, des sacrements^ et ladéceoee dans les églises qui , dépourvues de cloches^ de confessionnaui^ de chaires et d'ornements, ressemblaient plutôt à des tavernes; pour introduire des dévotions, des rites et des cérémonies régulières; ramener à l^accomplissement des legs pieux; instituer de nouvelles cures dans les localités, où d'abord un seul prêtre desservait de vastes territoires; habituer les prêtres à monter en chaire, dans laquelle on ne voyait presque que des moines; mieux ci^ conscrire les cures, avec des vicaires étrangers en correspondance avec la cour épiscopale; déterminer les droits d'étole blanche et noire; rendre régulière la tenue des registres debap« têmes^ de mariages^ de décès; arracher les superstitions, vérifier les légendes de saints et de miracles.
Il institua les compagnies de la doctrine chrétienne (2) pour enseigner, les jours de fêtes, aux enfants non-seulement les vérités de la foi, mais encore la lecture et récriture^ avec défense expresse à leurs membres d'acquérir, à ce titre, des revenus oa des avantages temporels. Veillant avec soin sur l'observation des fêtes, il s'efforça d'exclure les profanations carnavalesques des dimanches de sexagésime, quinquagésime et quadragésime ; toutefois, bien qu'il exposât le sacrement pendant <;es jours et fît des processions, a on entendait presque aux portes de l'église le son des tambours et des trompettes, au milieu des carrosses de concours, des cris et du tumulte des tournois , des courses, des joutes, des mascarades et d'autres spectacles profanes. » Défense à toute femme , quels que soient son état , son rang et sa condition, d'entrer ou de rester dans une église, et d'accompagner les processions sans avoir un voile non transparent, (te
(1) En 1057, l'assemblée du clergé de France fit réimprimer et répandre à ses frais les Instructions de saint Cliarles,
(2) Ceci est la règle pour la compagnie des serviteurs des enfants de la cfiO' rite, qui enseigne, les jours de fêles , aux petits gardons et aux petites J^es, * lire, à écrire, sans négliger les bonnes mœurs, gratis et pour t amour de Diff^i 1560. Que ceux qui aiment lliistoire du bon enseiguemeut examinent ce petit ^ivre.
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^affetas^ de toile ou de toute autre étoffe, de manière qu'il couvre mtièrement les cheveux; que personne n'entre dans une église ivec des chiens de chasse ou des éperviers^ des arquebuses^ des irbalëtes, des lances ou armes semblables^ et qu'on s'abstienne de les appuyer contre les portes ou les murs d'une église^ de les dép<^r dans les cimetières ou dans les porches (1) ; que les princes excluent les charlatans, les bohémiens, les jeux, les dépenses excessives; qu'ils défendent les tavernes autant que possible 9 et qu'on y donne à manger et à boire^ mais sans pouv(Hr loger.
Dans rintérét du maintien et de la dignité des prêtres, il s'occupe avec un soin particulier de leurs vêtements^ de leurs demeures, des conversations qu'ils doivent avoir, et leur recommande de se raser. Il prescrit aux évéques de ne faire servir à leur table que deux plats, trois au plus^ mais sans confitures ou autres délicatesses au sucre. Les anciennes reliques doivent être soumises à un examen rigoureux^ et il ne faut pas, sans vérification, en accep* ter de nouvelles ou de nouveaux miracles. Il éleva des obstacles devant le trop grand nombre des individus qui allaient en pèlerinage par dévotion ou pénitence ; les prédicateurs^ autant pour la matière et la forme de leurs discoui*s que pour la manière de les exposer, reçurent des règles excellentes ; il répétait à son clergé ces paroles de la Bible : Maledictus homo qui facit opus ^ negligenter. Ses suffragants furent tenus de faire adresser, ^e fois dans Tannée, un sermon par chaque curé, et d'envoyer on prédicateur dans la paroisse de ceux qu'ils jugeraient incapables de mieux faire. Il ordonnait d'ensevelir les morts loin des habitations, dans une enceinte murée, et d'avoir soin des biblio- ^èques, où la magnificence des anciens avait réuni des livres ^ tout genre et surtout des manuscrits. En général, il voulait Jpe le clergé veillât sur les mœurs des fidèles, au point d'enjoindre de tenir dans chaque paroisse un registre de. la conduite de chacun. Désireux de rétablir les anciennes pénitences publi- ^^, il recueillit dans son rituel celles qui atteignaient jadis les divers péchés, entre autres les suivantes : Pénitence de cinq ans ^ quiconque consulte les magiciens ; de sept ans, au pain et à ' ^^u, à celui qui provoque des tempêtes ; de trois carêmes à ce- ^ui qui s'occupe d'enchantements; de deux ans à celui qui fait des maléfices ; de quarante jours à celui qui se rend coupable
U) Kdiu du 7 mars 1S09 et du 13 novembre 1S74.
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de sortilèges; de deux ans à celui qui cherche à découmnrlei voift au moyen de Pastrologie (i). Parmi les pénitences que Poi pouvait imposer^ il compte l'exclusion des habits de soie et d*or^ des banquets et des chasses, Tobligation de faire des aumônes^ d'aller en pèlerinage, de servir dans des bApitaax,d6 visiter les prisonniers , de s'enfermer quelque temps dans (ki monastèresj de prier à Féglise les bras tendus^ de s'y tenir oottché à plat ventre, de se flageller ou de prendre le cilice.
Charles surveillait le commerce des livres avec le menue m dont la police fait preuve aujourd'hui : Que^ sans permisiion, on ne tienne pas de bibles en langue vulgaire^ ni de livret de controverse avec les hérétiques; qu'on ne laisse pas les fidihi aller dans les pays hérétiques, même sous prétexte de commercer ou d'en apprendre la langue, et que Ton favorise le saint of* fice de toutes manières. Il destina les oblats de Saint-AmbroM») prêtres avec vœu d'obéissance spéciale à Tarchevéque , à desservir les paroisses les plus pauvres et les plus pénibles; enotb tre, il les chargea d'entreprendre des missions et de multipM les exercices religieux. Les trêves humiliés^ enrichis par letm fabriques d'étoffes de laine^ possédaient dans le Milanais quatrevingt-quatorze maisons^ capables d'entretenir cent religieui du-
(1) n avait défendu à toat prédicateur d*annoiicer le jour de la Un ^ monde : Ne certum tempus antichrUti adpenlui *t emtrêmi judieii dimti praH^ cent ; cum illud Clirlsti Domini ore testatum s'tù non est vfgtrum mossê tempcft vel momenta (Acl., p. 3). (Cependant, daoi le cincpiiême crmcile proviudal, il dit : Ad nuptias matrlmoniaqite impedienda 'vel dirimenda eo cnm ventm ut, ut veneficia fascinationesve homines adhiheant, atqiie usqiie adeo frequenltrd iceleris commUlant , ni les ptena împietatis ac propterea gravius detetlandâi itaquef ut a tanto tamquf nefario crimine pœnœ gravitate deterreantw^ ncon* municationis latai sentenliœ 'vincnlo faêcinantes et neniftci id gener'u irretiti xint. Noiu avons dr^à parié de »(•« procè» pour sorcellerie. Voir dan» TAPFi- RKLLi , Saggio troretico^ xcill , une défense de l'inquisition, telle qu'on pouf' rait la faire aujourd'hui.
Non-seulement il mit les pénitences dans son rituel, mais il voulut qu'elles fussent exécutées. On trouve dans les archives de l'archevéchc une de »«l«t' très, du 0 mai 1500, dans laquelle il ordonne que Jacques Riva, de Calfni<^* et Marguerite de Pliiiippi de Tonza, du val de Bienio, qui avaient osé cohalii' ter avant d'être bénis par le curé, subissent la pénitence suivante : «Que ton* les dimanches, pendant unn txmm: , ils se trouvent tous ïvJi deui à la porte di l^église, avec une eorde au eou et nn cierge allumé à la main^ tant que durer» la messe; que le ])rètre chargé de dire la messe fasi»e coiuialtre au peuple l< cause pour laquelle ils subissent cette pénitence, imposée à cause de leur déso' béissanœ. »
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M, et II y en aivaU à peine deux ; leur revenu de 25,000 sequins, At la jouissanoe était dévolue à un petit nombre de moines^ venait la source d'une hideuse dépravation . Charles ayant uki les ran^ner à la discipline^ l'un d*eux lui tira un coup de dl. Le pape saisit cette occasion pour abolir cet ordre, dont i revenus lui servirent à doter des collèges et des séminaires^ rtottt de jésuites.
Un jour qu'il traversait levai Camonica, où Ton ne payait pas les Does depuis quelque temps/Charles s'abstint de donner la béné- (îtion,et les habitants en restèrent épouvantés. Dans la vallée étique de Mesoloina, il fit poursuivre sévèrement des hérétimat des sorciers (i) : erreurs que nous voudrions pardonner cause de l'époque, comme aussi certaines prétentions de juristioa exorbitantes, par exemple^ d'avoir une force armée à sa ^nsition^ de faire exécuter les sentences de son tribunal contre i laïques qui ne vivaient pas en bons chrétiens. Rappelons^ corn- ) heureux oontraste^qu'il prodiguait ses richesses aux pauvres ; 'il procurait l'assistance corporelle et spirituelle aux indivi- B atteints par la peste qui sévissait alors. En effets tel fut son vouement^ que, l'idée de la charité prévalant sur celle des nffraoces, ce fléau, aujourd'hui encore^ est appelé dans toute Lombardie la peste de Saint-Gliaries.
Jean-François Bonomo^ patricien crémonais, évéque de Veril 9 était son auxiliaire de prédilection ; il remplaça l'office Ëusèbe par celui de Rome^ bâtit le séminaire qu^ii confia aux mabites^ institua un mont-de-piété avec ses propres deers (2), et failtit perdre la vie, dans l'intérêt de la foi^ parmi s Suisses et les Grisons. Après avoir introduit les jésuites à
[1) Les «eigneurs suisses, l'ayant appris, envoyèrent un ambassadeur à Milan tv que le gouverneur de cette viUe rappelât le cardinal. L'ambassadeur mit d à terre chez un marchand, son c»mpatriote ; mais rinquisition le fit arrêter nu qu^il présentât ses lettres de créance. Le marchand informa du fait le iTemeur» qui fit relâcher Fambassadeur, auquel il prodigua les honneurs, 'ique les Suisses apprirent cette violence, ils firent savoir qu'ils auraient ar- ^ Charles, lequel se retira pour éviter un conflit.
S) fie Vio, dont nous avons déjà parlé, nous A laissé un opuscule : De Honte ^is, Rome, 161 S, adressé & Léon X, contre les monts- de-piété, lorsqu'il en t question dans le concile de Latran; il montre que nuUo modo injustitiœ *ii{if a^keft n capitaiis montû hujus $ et etimm (fuaewnque alio modo casu$ ^tur, justifia et cequalitas non servatur. A cette époque, on discuta beauté sur oette iaititution, à cause de la doctrine qui condamnait l'intérêt de sent.
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Fribourg^ et les capucins à AUorf^ il fut envoyé à Tempereor comme nonce apostolique^ puis dans les Flandres, toujours zâé pour la cause catholique. Dès que Tévéque de Cologne eut apos* tasié, il fut le premier nonce ordinaire d'Utrecht, nonciature qui a duré jusqu'à nos jours. Charles Borromée lui laissa les maimscrits de ses sermons, et nous avons de cet évéque, outre des vers, plusieurs discours^ des lettres et des synodies, deux poèmes imprimés, Tun qui célèbre les mérites de ce saint, Tantre la victoire de Lépante.
Chargé par Grégoire XIII de visiter le diocèse de Côme, il y fit imprimer des décrets (1) dans lesquels on trouve, à côté de préceptes évangéliques et d'intentions élevées, des exagératiott d'autant plus sensibles que la prédominance ecclésiastique avait cessé : Que les évéques niaient pas de rideaux et de tapis àfieun, ni table somptueuse, ni meubles élégants, ni vaisselle d'argent, avec laquelle ils pourraient nourrir des pauvres : leur principal office est la prédication , et ils ne peuvent la négliger sans un motif puissant; pendant les trois jours qui précèdent Pâques, queTévéque occupe le confessionnal pour écouter quiconque se présentera; qu^il fasse, tous les deux ans, la visite diocésaine, et ne souffre à sa table que trois plats , outre le fromage et les fruits; qu'il donne facilement audience à tous^ en encourageant môme les pauvres à Taborder; qu'il voie et expédie lui-même tout ce qu'il peut; que chaque maître fasse devant lui profes^ sien de foi ; les fêtes doivent être observées en s'abstenantd'œuvres serviles et de bonne chère.
L'usage des figures et des anneaux magiques pour guérir des hommes et des animaux , la sorcellerie et les enchantements étaient prohibés : défense de soigner les blessures et les maladies en récitant certaines prières et formules, de recueillir la fougère et sa graine à des jours et des heures déterminés; que l'évéque punisse les magiciens et les devins, comme aussi les sorcières qui enchantent ou tuent des enfants, produisent la grêle ou la stérilité ; chaque année, qu'on rappelle que l'excommunication frappe quiconque ne dénonce pas, dans le délai de quinze jours, tout individu hérétique ou soupçonné de professer des opinions non catholiques; que l'on publie la constitution de Pie V contre ceux qui offensent les membres du saint office, soit dans Ieur> biens ou leurs personnes; que l'évéque, toutes les semaines^
(1) Gencralia décréta in visitatione Comenst édita ; Verceil, 15T9, et (M^'
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iDtende avec rinquisiteur^ quelques théologiens et des avocats^ l'effet de poursuivre les hérétiques. Tout individu qui blasème Dieu ou la Vierge payera 25 sequins, le double s'il tombe ns la récidive, et 100 à la troisième fois, outre Texil et Tinxûe. S'il n'a pas de quoi payer Tamende, qu'on le tienne , la emière fois, les mains liées derrière le dos^ à genoux tout un ur de fête devant l'église; s'il récidive, qu'on le batte de srges à travers les rues ; à la troisième fois, qu^on lui perce la ngue avec un poinçon, et qu'il soit envoyé aux galères pour mte sa vie. Les peines deviennent plus sévères si le coupable st un clerc; ceux qui blasphèment les saints ne sont pas épar. Dés : que l'on accorde des indulgences aux délateurs et aux âges; que les curés^ toutes les semaines^ visitent les maisons lour connaître les besoins spirituels ou temporels^ et qu'ils re- :neillent les billets de la communion pascale.
La prébende des curés s'améliora grâce au prélèvement que '<m fit sur les bénéfices, dont les cardinaux et les prélats jouismni inutilement. L'avarice des gens de la curie fut refrénée ; défense à Pavenii* de suspendre^ comme c'était la couuroe, de petites bourses aux confessionnaux et de placer des x)robeaux dans les églises ; qu'on ne refuse pas la sépulture tate d'argent^ et qu'on ne varie pas^ selon les fortunes, le Km des cloches ou la grandeur de la croix; si les femmes, dans l'église y laissent apparaître, de dessous leur voile épais , seulement un cheveu ^ que la faute en soit rejetée sur l'éi^ue ; que ce prélat empêche qu'aucune jeune fille soit faite religieuse par force ou séduction ; que les confesseurs de religieuses n'acceptent d'elles ni cadeaux ni aliments; que celles-ci n'aient rien pour écrire dans leur cellule, et qu'elles s'adressent k la supérieure en cas de nécessité ; qu'il y ait dans les monastères des cachots, des ceps et des chaînes pour celles qui vident la discipline.
Des instructions semblables furent données partout. L'esprit de ifègle parut animer la cour et la ville de Rome, qui prirent un aspect ecclésiastique/ et le cardinal Tosco ne fut pas élu pape, parce qu'il laissait échapper certains lomhardismes. La résidence fot rigoureusement imposée aux évoques^ comme à tous ceux 4^ jouissaient de bénéfices; on cessa d'attribuer des abbayes^ ^ collégiales^ des évôchés à des séculiers et même à des militairesy qui disaient mon église^ mes moines ^ comme ils auraient «it mes serviteurs, mes chevaicx.
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Un gentilhomme allemand, qui entendait toujours déclamer contre les mœurs de Rome^ vint en Italie pour vérifier le fait de 868 propres yeux ; en 1^66^ il écrivit donc à un prince qu'il avdt, BU contraire, trouvé les habitants adonnés aux pratiques ni' gieuses, heureux de communier et de fréquenter les égliief, couchant sur la terre pendant la semaine sainte^ sans négligir les veilles^ les jeûnes^ ni aucun artifice de la péndtenee^ pour gagner lés biens de Tâme. Il poursuit en décrivant ces émo«- . vantes solennités pontificales du jeudi saint, et les excommonications lues à haute voix au peuple qui les écoute dans^ on filance respectueux; puis^ on entend le bruit des canons^ quif6» ble donner à la cérémonie l'aspect du terrible jugement final, fo longues files de pénitents, qui se frappaient de la discipliDS^ l^ rivaient à Saint-Pierre, où la lance de Longin et le saint vittge leur étaient montrés, au milieu des sanglots, des cris etdêf prières.
Je n'accepte pas entièrement ces éloges, parce que^ de méoie que cet Allemand trouve partout la sainteté , d'autres ne voient que scandales; tout dépend -an sentiment individuel. La correipondance des résidents vénitiens de cette époque annonça de qontinueiles rigueurs contre des simoniaques^ des adultères et d'autres pécheurs; le 25 décembre 1568, ils écrivaient de Rome: « Dans une ville de la Marche^ appelée Amandola^ les bannis, a avec lesquels se trouvent, dit-on, beaucoup de moines défiro- « qués, ont exercé de grandes cruautés, br-ûlant les églises, rena versant et brisant les images, au grand mépris de toutes les a choses sacrées. Aussi, l'on dit que Sa Sainteté veut prendre (( des mesures vigounnises à Tégard de cette ville et d'une autre a du voisinage, nommée San Genèse, parce qu'il est infornrtéque rc ces villes renferment beaucoup d'hérétiques. Mais aucune cK^ a de l'Église ne passe pour en avoir plus que Faenza; Sa Sain* a teté adonc déclaré (ju'aussitôtqu'elle serait mieux informée^ elle « en fet ait sortir tous les liabitants, afin de les remplacer par une a nouviîlle (ujjonie. Cos jours derniers, on a conduit ici beau* « (^ouf) d'individus de cette ville pour les soumettre au tribunal « de rinquisition. d
(îes moines défroqués sont les religieux qui avaient abandonné les couvents. Dans la même correspondance, il est ausii question des amadéisles, franciscains très-dépravés, que le pape supprima pour leur substituer les mineurs observants ; dans plusieurs localités, surtout dans le Brescian, à Iseo, Erbusco, Quin*
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}ûj ils résistèrent les armes à la main^ expulsant de leurs mo- Itères les observants (!}.
La népotisme ne cessa point, mais se transforma, les papes tatour^nt d'un neveu cardinal et d'un autre , laïque, lesquels, la tnanière de ministres constitutionnels, acquéraient des hop^ lurs et des richesses, sinon du pouvoir. Benott^ fils du cardi* il AcpolU, avait puisé à Genève, croyait-on, de la haine contre pape et des idées républicaines. Sous l'empire de ces sentilents. il ourdit à Rome un complot avec des jeunes gens des remières fan)illes, pour égorgerPie IV^ après lequel , disaient*^ h viendrait ce pape augélique, dont le moyen âge s'était occupé Neurs fois ; ils prétendaient être en communication avec les sprits célestes, et se préparaient au crime par la confession et icpmmunion. La conjuration échoua; ils furent découverts, et apportèrent en riant les supplices les plus cruels, en assurant 11% étaient consolés par les anges.
Michel Ghislieri de Bosco, d'une piété rigoureuse et d'une vie réprochable, allait toujours à pied; comme prieur des domiicains, il acquitta les dettes de plusieurs couvents. Inquisiteur Bergame et à Came, il brava les injures et les menaces (3). Le ipe Tavait jugé propre à diriger le diocèse de Mondovi, ravagé ir la guerre. Nommé cardinal , il ne changea point ses habi^ ides, ni quand il fut nommé pape sous le nom de Pie V. isos
(1) Voir MUTINBLU, Sioria arcana. Dans les visites de la paroisse de Saint- Vfijen à Vepise, ea 1570, rapportées par GalliccioUi, oa trouve la dépravfition s prêtres très-commune , puisqu'il est ordonné à chaque instant aui^ uns dfl u% pénitence pour des péchés commis , à d'autres de renoncer à certaines ^itudesj de ne pas embrasser les prostituées : Tua igiiorait le latin , T^utr^ 9it une occasion de scapdales publics , cet autre jouait. Pans la corr^poin iftCjB de Tambassadeur vénitien à Bonie, du 30 novembre 1585, nous liions : U pQ^^fe a élé ipformé par diverses personnes qup les monastères à» Yenisc; et du diocèse de Torc^llo sout dan^ un état déplorable^ ^t quelques-uns convertis en lupanars ; il a dit qu'il youlait y pourvoir. »
(2) En 1565» Philippe Caméraire, iUustre savant d'Allemagne, parcourut l'I- ^> et décrivit jour par jour son voyage, en s' occupant surtout de la partie ^térielle. Il dit du mal du royaume, en citant le proverbe : Le territoire napo^ ^in est un paradis habité par des diables. Il s'étonne que le roi d'Espagne ne ^ rioQ^ ou presque rien, d'un pays aussi richç, car il faut qu'il dépense tout >ur refréner ses sujets et repousser les Turcs. Il décrit les phénomènes du tar ^tisqie; souvent, à leur entrée dans une ville, ils étaient obligés. de déposer Dr$ armes et \pxn pistolets, qu'on leur rendait quand ils sortaient ; il ne sait ^ «n trouver le motif, d'autant plus qu'il y a, dit-il, des hôtelleries ou l'on est os en danger que sur les routes de la Lombardie et de la Toscane. A Rome,
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Son choix déplaisait à beaucoup^ soit parce qu'il était la créature des Garaffa^ soit à cause de sa rigueur bien connue; maisi dit : « Nous ferons en sorte que les Romains aient plus de re* grets de notre mort que de notre élection. » Dans la fête dlDUguration^ il était d'usage, par une indiscrète prodigalité^ de jeter de Targent à la populace ; Pie V fit distribuer cette sonnoe aux indigents et aux pauvres honteux. Les 1^000 sequios qw Ton dépensait à faire des politesses aux ambassadeurs^ il les envoya aux couvents les plus besogneux; comme on lui disait qu^il en était blâmé par beaucoup, il répondit : a Dieu ne m'eo blâmera point, d II fit des dons aux cardinaux ; mais il les pria de Taider de leurs conseils et de leur coopération pour relever ilglise, dont les malheurs^ disait-il, avaient leur source dans les funestes exemples du clergé. En répétant : Qui veut gouverner les autres doit commencer par se gouverner lui-même^ il diminua ses dépenses et vécut en moine; il n'éprouvait de plaisir que dans le rigide accomplissement de ses devoirs, dans la méditation et Tadoration ferventes, dont il ne sortait que toat ea larmes. Il fallut les plus vives instances pour qu'il conférât 11 pourpre à Tuii de ses petits-neveux, moine de grande vertu; un autre étant tombé dans les mains des pirates, il le racheta k bas prix, le fit paraître à Rome en costume d'esclave, et lui domn un cheval avec iOO écus; au contraire, il fut prodigue envers les pauvres, surtout dans une épidémie qui régnait alors.
selon rhabitude, il gémit sur la décadence de ceUe ville ; les hommes lui ses* blent surtout dégénérés, et la plupart ne savent 'pas lire. « Il y a sans doote des poètes, des philosophes et des orateurs, mais tels que Ton ne voudrait pas la entendre ; on appelle poètes certains charlatans qui débitent dans les mes da vers lascifs ; les philosophes attribuent tout à la nature ou favorisent la volupté; les orateurs n'ont jamais lu Cicéron ni Démosthène, et tout leur mérite se bone à plaider une ou deux causes. » Dans cette ville, pire lui advint ; car, au moment de partir, il fut arrêté par Tlnquisition qui le jeta dans une horrible prison, où se trouvait, depuis un an, Pompée de Monti, baron napolitain, coupable dt meurtres et d'incendies, mais alors accusé d'hérésie. Caméraire s'avoua luthérien, et l'on entreprit de l'amener dans le giron de l'Église catholique ; le jésuite Canisio lui procura quelque bien-être, et lui donnait des livres pour le converdr, si le dominicain frère Ange le tourmentait, le docteur Donato Staropa, de Milan, lui témoignait toutes sortes d'égards. Un geôlier, nommé Cencio , le préserva d'embûches et de tentatives d'empoisonnement; un médecin, rempli d'humanité, l'assistait, et un inconnu lui offrit de l'argent pour son retour. Il écrivit lui-même une Relatlo 'vera etsolida pour démontrer que Dieu, par des moyens inespérés, sauve les siens des mains des ennemis, et délivre des calomoies. Soo inquisiteur avait été Ghislieri, et c'est pourquoi il se déchaîne contre lui.
PIE V
Ce genre de perfection produit d'ordinaire une grande conince dans la volonté personnelle et le désir opiniâtre de dompar œlle des autres. Inaccessible aux passions humaines , toutes es fins qu^l était dominé par l'idée du devoir, il n'avait d'éitrds pour personne. Les cardinaux étaient donc obligés de lui nppeler qu'il n'avait point affoire à des anges (1).
0^ les choses de religion^ disait l'ambassadeur vénitien, il foit en savoir plus que les autres et n'avoir pas besoin de cone3s; lorsqu'il prend une résolution dans llntérét du bien, il la oaintient, et ni raison d'État ni motif quelconque ne l'en déooment; il laisserait ruiner le monde plutôt que de changer l'opinion. Bien plus, un cardinal disait que , lorsqu'il avait idopté ces opinions, il était homme, pour les soutenir, à affroner seul une armée entière, dans l'espoir que Dieu l'aiderait, à iànse de sa bonne intention (2).
11 imposait une discipline aussi rigoureuse qu'aux premiers ours du christianisme : défense aux médecins de visiter trois Us un malade s'il ne s'était pas confessé; quiconque proEuie le dimanche doit rester un jour debout devant la porte de l'église, ^ mains liées derrière le dos ; s'il récidive, qu'on le fustige par les rues de la ville ; à la troisième fois, qu'il ait la langue percée, 9t qu'on l'envoie aux galères. Il expulsa les prostituées; maisi, ^'apercevant que leur absence faisait naître un mal pire, il les f^t dans un seul quartier; le luxe des vêtements fut condam- Dé; il défendit, les étrangers exceptés , d aller dans les hôtelleries, et de donner en fief, à quelque titre que ce fût, des terres del^lise; les dispenses et les indulgences furent grandement ■restreintes; il enjoignit aux curés de ne pas s'éloigner des pa- '^sses, rétablit la règle dans les couvents, et soumit les relipenses à des obligations plus rigides. Secondé par des évoques ^, il améliora beaucoup l'Église d'Italie, et publia un missel 't un bréviaire nouveaux.
En France, coomie les réformés, devenus plus nombreux,
(1) L'ambassadeur féniticny au mois d*août t566 , assista à on souper de "B V :« n mangea <|uatre prunes cuites a^ec du sucre; quatre bouchées de eer- Uws fleurs, arrangées en salade par lui-même; un potage d'herbes ; deux bo«- ^ d'un plat de légumes, cuits dans Teau seulement sans huile ni graisse ; cinq 't^evisses cuites dans du ^in ; au dessert, trois bouchées de poire ou de pèdie ^te. Aucun autre mets ne figura sur sa table. Il but deux fois, mais pas plus %'tui autre ne boit ecmimunément en une seule. »
(2)])épèdie de Vnd Tiepolo, de Borne, le 16 féirier 1566.
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G(mstituaient un parti sous le nom de huguenots ^ et s'engageaient dans une guerre civile^ Pie Y fournit des troupes et de l'argent à la ligue qui les combattait; obtenant, non pas au moyen d'un impôts mais par des prières, 400^000 dacat» de Rome^ autant des ecclésiastiques, et pareille somme de l'État, il arma quatre mille fantassins et mille cavaliers, qui devaient se joindre à mille hommes de pied et à deux cents chevaHx fournis par le grand-duc. Il écrivait à Charles IX : a Nous prions le Dieu « des armées de donner à Votre Majesté une victoire comirite « sur ses ennemis ; nous espérons que, s'il accorde cette faveur a h Votre Majesté, elle en profitera glorieusement pour venger, a non* seulement ses injures, mais les intérêts divins, et punir a sévèrement les horriÛes attentats, les sacrilèges mbominablte a commis par les hugenots> en se montrant ainsi le juste exé- « cuteurdes décrets de Dieu. »
L'armée italienne était commandée par le comte Sfona, de Sànta Fiora, et les vingt-^sept étendards enlevés par ce dief am hérétiques furent suspendus en grande pompe dans la basiliqoe de Latran en 1570. Pie V envoya le chapeau bénit au duc d'AUie> qui combattait les hérétiques en Flandre; contre l*Angleiem, ardente adversaire du saint-siége, grâce aux efforts de la reine Elisabeth, il avait permis d'employer tous les biens de l'Église sans excepter les calices ni les croix ; il se proposait d'aller \\&même diriger la guerre. Ces idées lui étaient inspirées par son siècle et sa fonction. Il se voyait précédé par deux cent vingtneuf papes, que le suffrage populaire et le Sainte-Esprit avaient faits chefs de la chrétienté, tandis que des novateurs de la veille, sans mission ni miracles, voulaient briser l'unité glorieuse. Ces pa][)e5 avaient sauvé la civilisation en réunissant tous les chrétiens contre l'Islam ; maintenant les Turcs se montraient de nouveau menaçants, et les royaumes chrétiens se déchiraient l'un l'autre. Pie V agissait donc comme un général en temps de guerre ^ c'est-à-dire avec la rigueur qui est indispensable pour assurer la victoire; puis il songeait aux moyens d'arrêter l'irruption des Turcs ; enfin, dans une époque si divisée, il put rassembler une armée chrétienne, et remporter à Lépante la dernière victoire que la chrétienté unie ait obtenue sur les musulmans.
Il prétendait soutenir dans toute sa force la bulle In ccena Domini , en contestant aux princes le droit d'imposer à leurs sujets de nouvelles charges; mais, comme les temps et les rois ne voulaient plus le souffrir, il rencontra des oppositions sérieuses.
PIE T
Philippe II repoussait iui-oiônie cette bulle, regardait Vexeguatur ooauQe néceMaire^ et dut lui écrire pour qu'il ne s'exposât poiai à voir ce que pouvait un roi fort, poussé aux extrémités.
Informé que Mantoue fourmillait d'hérétiques^ il envoya dans œtta vill^ Camille Campeggi» théologien du concile^ qui exerça di nombreuses poursuites, suivies de beaucoup d'emprisonné* monta ; huit individus furent condamnés à faire abjuration pu-* byque à Saint-Dominique. Leurs parents cherchèrent à provoqpAT une émeute pour empêcher la punition; mais, ayant échoué, lia tramèrent contre la vie de l'inquisiteur , et blessèrent deux moines le jour de Noël. Le duc Guillaume, qui s'était déclaré le serviteur de Campeggi, au point de lui promettre qu'il Faiderait comme sbire s'il le fallait, publia un ban sévère contre les per^ tuAateurs ; mais en même temps il demandait au pape de rappeler fion délégué. Pie V, loin d'y consentir, imputa ces désordreç à la tiédeur du duc, et fit partir saint Charles pour Mantoue. Ce nouvel auxiliaire échauffa le zèle de l'inquisition, poursuivit sévèrement les hérétiques, imposa des abjurations, et fit subir même de ces supplices que la libre Amérique inflige aux q^gres encore de nos jours, et que la haute opinion que nous avons de la sainteté de l'Église nous pousse à déplorer.
Cette sévérité ne diminuait pas, dans le saint pape, sa douce simplicité. Avec un compagnon d'enfance, il avait planté une Yigne par amusement, en disant : Personne ne boira du vin de eelU4à; or son vieux compagnon vint lui offrir un petit baril rempli de la liqueur fournie par cette vigne, en lui rappelant ses paroles d'autrefois; mais alors, ajouta-t-il. Votre Sainteté n'était pas encore infaillible. Un jour qu'il voyageait de Milan à Sonçino^ il rencontra un jeune domestique qui, touché de compaslion en le voyant fatigué, lui fit mettre son bissac sur sa bête de somme, et le porta jusqu'au lieu de sa destination ; Pie n'oublia point ce service, et l'ayant fait appeler, il lui donna un emploi dims te pelais^
Ce pontife, sentant sa fin prochaine, visita les sept églises, et E^tsa le saint escalier pour faire ses adieux à ces lieux sacrés, Ca sincérité de sa dévotion fit que, malgré sa rigidité, le peuple l'aima vivant, et le vénéra après sa mort ; Bacon s'étonnait que llîglîse ne comptait point ce grand homme parmi les saints, et Pie Y, en effet, fut le dernier pape canonisé.
Afin de se conformer au système de bascule, on lui donna 1572 pour successeur le Bolonais Ugo Buoncompagni, sous le nom de
40i GUKGOUIE XIII.
i'tr^^^^»r^'. XIII» flfïxiblo et cli'îinent au point de blesser la justice. Vai ïmV' (il; ropinion morale, il dut réprimer ses inclinatîoDs mondiiiiH*K, KJ lûmi qiril eut de la peine à favoriser son propre fib, et ne put rinu pour seK iinveux ; du reste, il remplissait exactement NfH di*voirM cir rlK^f des fidèles, eonférait le chapeau aux plus diKtH*H ri répandait Tinstruction. Selon les décrets du concile de TriMiti*. il riivoya des visiteurs apostoliques, qui vérifiaient les rciinptrs d<*H i^glises, des étid)li$sements pieux et des confréries; hiiiIn ItMir y.(Mo outn^ produisit des mécontentements. Prodigue uutnni qiio I Aui X, tuais ptuir couvrir les déficits laissés perce ptuilifo. il fonda rt dota vingt-trois collèges, et, à l'ouverture de rrlui ilo ttiutos les nations, on prononça des discours en viagtrinq latigurs. Il rtMalilit le collège gennanique , arène de futon nIhIMos : il on iwa un pour lostirecs qui recevaient l'instractioD dans lo lau^age et le rite nationaux ; un pour les Hongn», no |Kuir los lllyi'ions h Lorelo. un pour les Maronites, un autre pov 1rs Anglais. Outre la roronstruotion du collège romun, îl insli' tua ri'lui dos NiH^pliyies, puis il en sema toute l'Allemagne et II Kranoo, sans oublier mt^me le Japon, où il en ouvrit trois. H distribua deux millions trtvus pour venir an secours des êtudati |ViUi\r\'s. et un million pour faire des religieuses ou maiiffè joutios lillos indigentes 1 1 ^
Sur 1rs oonsoiU do oe p;ipe. le cardinal Feniinand de MèiSâ l\nul.i uuo unpriiiHTio de oiiupuuiîo Iau-p.ws .^ritHSfjles. t?t fit ptf* lir |vM!r IKtliK^pio. .Vlo\a:uirio. Au'.xvl'.e. des v;.vair»u?5t?niifts. oiiîro dutrt^s Us KUnvt^.tuis JtMîi-Baw^i^e et Jcr3uie Veiviurfi. ipii cw r.ïpjvr^'rt^::'. di s u;auusiTiis.
.i\i\' lo \rÀ- i . iV.'s .a::;- "S .\h'.::is o*.: z:.:*iies. mo .'hr^r.i'ii'S*
.' « »■> -•^".'^■> ivYrr<.i.^>» .:.•.•.■: . ^-^fu^vc. '.'rL-iiiiia. mict^nXK. vd MXxà^
A S--.- I.-. .-. .:. ■ .: >-...-.-i- iv.>::"r -» . -*wu'. -rvjai.«i> -.-u :L>»iti::nr a m ^»SJ»*
ii-.-fcV : . ■ .• >.!..•. .:-. ..« ru«v :xi'.'ii3' :'. «:i j\'>:^«Kifii: .tr.ifi at»^ Ain*
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erronée. Une magnifique édition fut faite du Corps du droit romain^ travail achevé sous Grégoire XIQ^ avec de notables améliorations, bien qu^on y trouve encore des erreurs et de fausses décrétâtes. En 4586, parut le premier Bullaire^ dans lequel Laerzio Cberubini plaça chronologiquement les constitutions pontificales depuis Léon P'' jusqu*à Sixte-Quint ; il fut augmenté par aon fils Ange Marie , ensuite par Ange Lantusca et Paul de Rome. Ces collections ne valent pas le Bullarium Magnum de 1727, qui va de Léon le Grand à Benoît XIII, ni le recueil de Qiarles Coquelines fait à Rome de 1739 à 1748, auquel André Barberi, en 1835, ajouta les constitutions jusqu'à Pie YlII.
Gr^oire XIII immortalisa son pontificat parla réforme du caloidrier. Nous avons déjà dit ( Appendice 2, vol. I ] que César, IKHirle corriger, fixa Téquinoxe de printemps au 25 mars, et fit Tinnée de 365 jours 6 heures, c'est-à-dire plus longue que la Irritable de 11 minutes 12 secondes, de telle sorte que Téquinoxe, tous les 129 ans, avance d'un jour. L'Église, qui dut ^en occuper parce que Pâques tombe à la pleine lune qui succède à Téquinoxe de printemps, trouva au concile de Nicée de iS, que cet équinoxe répondait au 23 mars; mais elle ne sut pas ea deviner la cause. En 1257, la précession était de onze jours, 6t, dès cette époque , on parla d'une réforme, souvent tentée, mais sans réussite. Cette question fut agitée dans tous les coudes, mais surtout dans celui de Trente ; enfin Grégoire XIII, Ijant convoqué à Rome les personnages les plus versés dans Mtte àiatière , et notamment le Pérousin Ignace Danti, domini- 'ttin ^ et le jésuite Clavius de Bamberg , fit examiner les dif- %entes propositions; mais la formule véritable fut trouvée ijMT le médecin calabrais Louis Lilio , et complétée par son Aire Antoine. Le pape, en 1577, en envoya une copie à tous les
Vttorité en Italie jusqu'à la fin du onzième siècle, à tel point qu'en 1085, le car- «hiOâioa, depuis Urbain H, en ayant trouvé pour la première fois quelques- ' imh dans on concile allemand, les repoussa avec mépris ; qu'elles furent comifléiB en Allemagne, probablement par Benoit Lévita, clerc de l'archevêque de llfè&ce Autcaire. ,
-. - Quant an fond, les décrétales ne touchèrent pas à un point qui ne fût déjà ^llbii;: elles ont pour but de défendre les droits des primats en face des métroiMitains» c'est-à-dire de soutenir l'indépendance des évéques, au lieu d'appuyer h poBvoir pontifical. L'auteur, qui n'était ni ignorant ni incapable, n'inventa tàn» mais- il recueillit des lambeaux de lettres de papes, des codes de Théodose Bt d'AIaric , de la règle de saint Benoît, du Liber pontificalis et d'autres autorités, respectées même avant 834, époque où il commença son travail.
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princes^ aux républiques, aux académies catholiques; après avoir obtenu leur approlmtion, il public le nouveau calendrier en i582, en supprimant dix jours entre le 5 et le i S octobre. L'année fut fixée à 365 jours^ 5 heures^ 49 nûnutes et i2 secondes^ avec un bisscxte tous les quatre ans ; cette correctioQ rapprochait tellement de la véritable année ( 36S j. B^ 48^5$*) que les minutes excédantes^ après 4^238 ans, ne donnent qu*ua jour.
Il est vrai qu'on aurait pu alors, au lieu du cycle c^ MO mi en adopter un de 355, qui réduisait Terreur de 27 secondes à un dixième de seconde sur la durée effective de Taanée: il eût été même possible^ d'abord, de faire concorder le conimenceqieDt de Tannée avec le solstice, et celui de chaque mois âv^ Tentrée du soleil dans les divers signes du zodiaque^ puisd'assi^er trepte e\ un jours aux mois compris entre Téquinoxe du printemps et celui d'automne^ et trente aux autres, en diminuant le mois de décembre.
Ces lacunes déplaisaient aux protestant? bien napi^. que le rôle du pape^ qui osait se faire juge en fait de calendrier; chacun de s'écrier: C'est un attentat à la libprté dos princes et à Tindépendance des peuples ; il y va de l'honneur et de la dijpité de l'empire germanique; il compromet les libertés gallicanes; c'est une trame des jésuites , un premier pas , et qui sait où 9 nous mènera 1 Comme il est dans les habitudes de ToppositioD parlementaire, on voulait du moins mettre quoique restriction à cette réforme. Les Grisr^ns proposaient de supprimer dni jours au lieu do dix : le juste milieu! Les princes, en effet, n'aceoptiîrent le nouveau calendrier que for-t tard : les protestanti d'AIIemafjme, en 1609; la Hollande, le Danemark et la Suisse, en 1700; l'Angleterre, en 1752, et la Suède l'année suivante, il n'est pas encore introduit chez les Russes et les Grecs, qni se trouvent en retard de treize jours (i). Peu de temps après, dans la congrégation De propagaaiii
(\) Dans l'ôglisft de San-Gaiidioso à Naples, on ronsrrve une fiole du «ang^ sàïut Kl'u'tiïU'^ qui se liquéfiait d'ordinaire le 3 aoilt. Aprô.<t la réforme du et* lendricr, le pliéiioinètie ne se produisit que le 14 ; il en fut de même dusangdc «aint Janvier, le 19 septembre : ce qui prouve que cette réforme avait été açréa* Ideau ciel, him que toute la terre ne l'exil point acceptée. Panrirolo, au rhA'h De clnris Icffum interpretibiiSf raconte que des noyers, Icsrpiels restent mwju*' qu'au jour de la Saint-Jean, pour se couvrir alors de fruits et de fcoill») ''^ vancèrent ce prodige s<-lon le nouveau calendrier.
MISSIONS. LA RUSSIE
ISdfi, ^t^t^ia par Grégoire XY et son neveu Ludovico Ludovisi » ^eiz^ cardinaux^ trois prélats et un secrétaire^ furent chargés de répandre la religion et de diriger les missionnaires. Ces reli-. gieux se répandirent avec une étonnante rapidité des Alpçs aux TqdeSj du Thibet à la Scandinavie, de Tlrlande à la Chine, pour convertir des protestants, des mahomét^ns^ des bouddhistes^ des nesloriens^ des idolâtres, tandis que la civilisation n*appor* tait aux sauvages que de l'eau-de-vic et des armes pour s^enir vrer et s'entretuer ; les prodiges de Tapostolat se renouvelèrent surtout dans les missions des deux Indes, avec Théroîsme le pltas désintéressé et les miracles les plus insignes : aussi^ les papes se consolaient des nombreuses pertes qu'ils avaient faites àfv EUfope^ en recevant des ambassadeurs de l'Abyssinie, du Ja^ pott» de la Perse^ des an(3iens royaumes de FOrient et des nombreux États de rAmérique, où Ton établissait des évéchés et des couvents, des écoles, des hôpitaux. Urbain VIII, dans le séminaire apostolique, prépara une pépinière de missionnaires et un irefdge pour les prélats que la réforme repoussait. Le cardmal AÂtoine Barberino y créa douze bourses pour des Géorgietis, dés Persans, des nestoriens, des facobites, des melchites et des Ooptes; sept pour des Éthiopiens, six pour des Indieiis et des Arméniens.
' Les papes, au moment où ils perdaient TAUemagne, conçulient Tespoir de gagner le monde slave. La Russie était encore étrangère à TEurope, et l'on comparait un voyage chez elle à la découverte d'un nouveau pays. Lés grands princes se flattaient de se fiaire accepter dans la société européenne par l'interniôdiaife des papes, si bien qu'ils faisaient prier Tévéque de Modène de leur envoyer des missionnaires pour répandre PÉvan» gUe dans la Moldavie. En effet, Innocent IV leur en expédiait en IS47, et domudt mémele titre de roi à Daniel Galitsky (i). Mais cette nation adopta le schisme grec ; puis, à la chute de Gonstântinople, les grands princes élevèrent la prétention de remplacer les césars, prétention fomentée par la foule des Grecs qui cherchèrent un refuge en Moscovie. Jérémie, patriarche exilé de Constantinople , disait en instituant le patriarcat russe : ^*ancîènne Borne est tombée dans è* hérésie; la nouvelle se trouve éans^ les mains des infidèles, et Moscou est la véritable Morne, Thoiûas Paléologue, frère du dernier empereur, qui régnait
(1) BÀmoifiiTfl tul mnos; Thbiurb, F Église rusu.
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sur Corfou^ s'était enfui de cette lie pour se retirer k Rome, oh il apporta le crâne de saint André; il fit don de cette relique an pape, dont il reçut un brillant accueil et des honneurs. Sophie, sa sœur^ s'attira principalement Testime et radiniratioil,DOD moins par sa beauté que par ses vertus. Le cardinal BessarioO) l'ayant convertie à la foi romaine , conçut Tespoir de gagner, avec son concours, la Russie à rplglise, et, par ce moyen, d'extirper le schisme. Jean 111, à cette époque, avait délivré la Mo»covic de la servitude des Tartares. Un certain Jean-FVaoçois, monnaycur italien, qui vivait à cette cour en feignant de professer la religion grecque, se fit médiateur entre Paul II et Ivan, lequel accepta le mariage proposé, qui lui donnait des droits rar l'empire d'Orient; mais, quand il eut reçu Fépouse, non-sedement il n'accepta point la foi catholique, mais il en détacha Sophie.
Vingt ans plus tard, Alexandre VI entama d'autres négociations pour amener Ivan à s'armer contre les Turcs. Un œrtais capitaine Paul , de Cônes, offrit d*ouvrir, à travers la Russie, une voie nouvelle pour aller aux Indes ; Léon X profita de l'oecasion pour adresser des lettres à Basile IV, dans lesquelles il l'exhortait a réunir les deux Églises; car il voyait, dans cette réunion, non-seulement le retour des populations slaves k la foi catholi({ue, mais une barrière (X)ntre l'invasion musulmane. ED' courage jmr de bonnes réponses que ce capitaine apportait, le pape expédia un évoque à Basile; plusieurs années après, sous le pontificat de élément VIF, une ambassade, conduite par ce Paul, vint de Moscou h Flonie; elle admira les pompes pontificales, mais s'en retourna sans rien conclure.
I/emiKîrour (Charles-Quint engagea Jules III à renouer les négociations avec Ivan IV, qui desirait le titre de roi , et auquel le [lape le promettait s'il revenait à Tunité catholique, pour combattre, de cojicerl, les Turcs et les Tartares. Des lettres furent donc échangées entre le Vatican et le Kremlin ; mais les princes d'FCurope répugnaient à donner le titre de majesté à ce chef de hordes. J^ie iV lui écrivit de nouveau pour qu'il envoyât desprélats au concile de Trente; malheureusement, monseigneur Jesn Oiraido, porteur d(; la dépêche, échoua dans sa mission, d'abord à cause (h»s obstacles que lui suscita la jalousie du roi de Pologne, ensuite par hî rcîi'us du czar. Lorsque ce prince se trouva humilié par Etienne Bathori, nouveau roi de Pologne, il fil interv(înir la cour de Home, qui pourtant avait cessé do compter sur
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lui ; elle lui envoya donc, au lieu d'un prélat, le jésuite PossevinOy qui nous a laissé de ce pays une des relations les plus intéressantes.
Né à Mantone en 4534^ d'une famille noble^ mais pauvre, il était entré comme précepteur dans la maison du cardinal Hercule Gonzague, près duquel il connut ce que l'Italie avait alors déplus distingué; estimé de tous^ et nommé abbé de Fossano^ il voyait s'ouvrir devant lui un avenir splendide, auquel il préféra la vie laborieuse de jésuite. En effet, dans cette société si active, il fut un des membres les plus actifs. Employé dans des missions nombreuses^ il fonda des collèges en Piémont, en Savoie ^ en France. Envoyé parle pape en Hongrie, en Pologne et en Suède^ il aida beaucoup, outre les services qu'il rendit , à faire connaître les contrées du Nord. En i5Ç2, arrivé à Moscou au milieu de Fhiver^avec une suite de cinquante interprètes ou docteurs^ il dut lutter beaucoup contre les ruses et les brutalités d'Ivan IV, qui associait au faste des empereurs byzantins la férocité d'un barbare; néanmoins, il parvint à le réconcilier avec le roi de Pologne^ etconduisit à Rome une députation de ce prince pour traiter de l'union. Mais Possevino , dont la relation est regardée , même par les Russes^ conune un précieux document sur leur j^ys^ s'aperçut que l'ignorante docilité du peuple et l'extrême présomption des boyards et du czar ne permettaient de rien jçsp^rer. En effet, aucun accord ne put être conclu (1).
La sainte activité des pontifes s'était donc ravivée beaucoup. Sixte-Quint, bien qu'il fût plus grand prince que grand pontife ^ jse montr^ plein de zèle pour l'intégrité de la foi et des mœurs ; il publia soixante-buUes, fulmina contre les adultères^ les pros-
^ (I) Voir A. PosSEVnn, Moscovia; Yilna, 1686. Marc Veiscr, le 18 avril 1608, écrivait d'A^gsbourg à Gualdo de Rome : a Passevino raconte que, en Mosco\ie, « à sa première' entrée à la cour, on lui servit un potage fort insipide, préparé « à la manière du pays ; les boyards lui ayant demandé comment il le trouvait, « il crut devoir répondre bien par politesse, et alors ils ajoutèrent : Aittoni, fia- -■ 6èMs ftfo£r£^,. sans manquer de remplir exclusivement leur promesse. » -:, ^^jDua^voaskv récit de Famhassade qui» en 1656, vint de Moscovie à Venise, ^|e8 Ropes s'étoni^ei^t de ne pas voir la marée, au reflux, entraîner les mai- «opa KfifC elle, car ils les croyaient flottantes ; ils supposaient que les machines du ihéât^ se mouvaient d*^èlles-mémes. Sur l'ambassade qui vint à Venise ec ISSlS, voir HcnrmBLLI, Bist. secrète.
be la part qa*il prit à Texpédition contre les Vaudois, Passevino rend compte dUM un Mémoire puUié par Zadiarie dans le lier litierarium per ItaUam, pirt. Uf op. Tin. Voir b Fig de PaueviftOp écrite par. Nicolas Gheui.
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f».v> i V: ." -:. ?>.-•: . rr-?--. -^iir "Iat.* >> !..v.> rt le< cannn<. i^ ;/ ' ■; .'^ Ti-r-v- :. .- ::>:.''*;: ;v:r:iu-ll«nMît. F^ansk '■''^v '.r-'; ;■. ur^p >v-; .> r-.tr-.:-.::. c r.: ."^r. roulah împo^ f/^.f ^ii^-f >■: ■'-<*:. ..;■--- .-.-.:.* :r> nirrrv-ï ■.■iTilçs dePranr^; p.-. '.vr.r::^ à r^. :.'-•••.'.':■>■ ir i;.";.:»rT>^. ".l coc^Jvra skvi temp<à frA'f^f ^/i ^^mir.^Vpi , (\^^ r.-.n;Tr^.-.t:on> et .te> ronfrèriwMI ff-i;'..' fU^. :.fj:iiu.f'. ♦.mirients \\^ u-ur savoir, ronime Aldrovandi,
J^; ^ .rdiri'iî L^uprit Campf-jei. arrhevAque de la même f'frJ.'J:, /lit *frrj;j!ojV- dans dts affaires tn^s difficiles, surtout diffi CflUi du di\om; d'' Ilf-nri VIII .1 dan> ladiôte itAu^sbourp. Son /jr'V7u, lo o^irdina! Tlinmas, qui. dans r«m\Tape Df auetôrltaU iV.S. rofiriliorinfij di'inontrf cjuf Iis conciles dèpi'nd(?nt néles- Rair^'mnjt du pajK!, î-aiif Ips cas donnes, jona un rôle aussi actif. J>; O/'Hois i\\iiuïf\\\ l)r)lcra, c\c(jiic de F^di^mo, combattit h erreurs crMjniijf''s, et l;ii-sa \\\\ (InmoniflUnn i natif utùmum /A<olotlirtn-nw. tW'S cstirm';. l'iolcruéf; (Jaliio fonrla dans sa patri^Ml»riches r'îtahlisseincrits de l^ieiifaisaiice, parmi lesquels un rollég'; ou les enljints du diocrse devaient être élevés non-Sffuh.Tiwnl diuis la ^laiijnjaiie et. la rii(;lori(|ue, mais dans les arts cl i'.'S métiers : école jiolylecliuique, coiunK; celles dont est fier notre siècle. l'ahio *ilii;^i, léf,'at pontifical pour la paix de Westphali''. piiis pape, avjiiL toujours un cercueil sous son lit et une tirffdi' mort sur sa tahie, ou ne fif;uraieul(pie des racines. Le iMeiihciii'eu\ Ihéatiu Taul d'Arez/o, évécpu* de IMaisance, qu'il tmma dé\ojcc, jiuis de .Na|)lcs, et cardinal, travailla de concert avw saint Charles. Les \i.Viles dioci'Siiines d'Annihal de Ca[Kjiiis anlir\èque de .Na|»lcs, srrvi'ul encore de mod(>le. Le D^r- ^amaMpie Jean - l'ii'irc Matlri écrivit en latin des hibtoire^
Mr'i .i»'Mi',j.w»?i.; t,«/.V».'.i', I. \ I. p. i;{ST.
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qui rappellent l'élégance de Tîle-Live. Parmi les auditeurs de la rote^ on nomme encore le cardinal IMantica du Frioul, dont les ouvrages firent texte dans les écoles et les tribunaux; Arngone^ moins occupé des livres que des affaires dans lesquelles il resta irréprochable, a Les décisions de Séraphin Olivier^ s dit le cardiifal Bentlviglio^ a sont supérieures à celles de toutes les cours ordinaires, comme il l'emporte lui-même sur les auditeurs de son propre tribunal. x> Ce Bentiviglio ajoute crue, a bien qu'Arrigone (Milanais né à Rome) n'égalât point Mantica par la renommée extérieure des livres imprimés^ il ne lui était pas inférieur par le mérite plus essentiel de la doctriiie» et te surpassait de beaucoup dans Thabilelé des affaires. »
Le servite Félicien Scosta de Capitone s'employa beaucoup contre les huguenots ; puis, sur les instances de saint Charles et par l'autorité de Pie V, promu à l'archevôché d'Avignon, il préserva cette ville des doctrines et des armes des protestants (15ii-77). n serait trop long de citer tous ceux qui, dans les nonciatures^ furent envoyés pour braver ou dissiper les orages de cette époque. Au lieu des poëtes et des soldats d'un siècle antérieur, tel était le cortège dont s*entouraient les pontifes.
Le cardinal Charles Caraffa, nonce apostolique en Allemagne, écrivit la Germania sacra restaurata^ dans laquelle il examine les progrès de la réforme dans les pays allemands, et les agitations qui la suivirent jusqu'à la guerre de Trente ans. Juvénal Àncina de Fossano^ ami^ à Rome^ des hommes les plus recommandables par le savoir et la piété, renonça aux dignités pour se faire oratorien. Après avoir refusé longtemps l'épiscopat, il fut contlaint d'accepter l'évôché dangereux et pauvre de Saluées^ où il put déployer son zèle et sa doctrine, jusqu'au moment où le poison abrégea ses jours. L'église de Gubbio fut réfbrîiiée par le Génois Frédéric Frégose, très-versé dans le grec et l'bébreU; et protecteur de tous les individus qui cultivaient ces langues; enveloppé dans les vicissitudes de sa famille et de sa patrie^ ainsi que dans les guerres contre les Barbaresques, il joua un rôle dans les affaires les plus importantes, fut aimé des personnages les plus honorables^ et recherché des protestants qui le supposèrent partisan de leurs opinions (1).
Louis Lippomano^ évèque de Padoue , après son retour de l'Allemagne en 1553, fît imprimer la Confirmation et rétablisse^
(1) GerdbS, Spécimen Itaîiœ reformatœj p. 262*
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ment de tous les dogmes eathoUques avec la subversion éêtmu les fondements^ motifs et rainons des hérétiques modernes; scm une critique inusitée jusqu'alors^ il recueillit les vies de Minii jusqu'à répoque do Bernard, conservant ainsi beaucoup de précieux récits de Grecs et de Latins. Ludovico Beccadelli, litfénteur insigne , fut l'ami des hommes distingués 9 surtout de Bembo^ de Gontarini^ de Pool y dont il écrivit la vie; secréUire au concile de Trente , administrateur de divers évéchés^ puii évoque lui-même de RagusC; il mourut en odeur de sainteté prévôt de Prato. Charles Bescapé> bamabite milanais^ employé par saint Charles dans beaucoup d'affaires^ puis évoque de Novarre^ où il fonda le séminaire , écrivit plusieurs ouvrages de droit ecclésiastique et d'histoire.
Les nombreux miracles alors proclamés^ et les fréquentes apparitions dont rhistoire a besoin du prolégomène de la foi, prouvent combien le sentiment religieux s'était ravivé. La Vierge apparaît à Caravaggio^ aux Monts dans Rome^ à Nami^ à Todît à Saint-Scvnrin^ dans le val Saint-Bernard du Savonais. Afirescia^ sur le mont Pitone^ elle ordonne à uu berger d'y coostraire une église. L'effigie de Subiaco sue; les chaînes qui anéienikt procession se brisent devant le saint Crucifbi de Côme; nnc Vierge pleure à Tréviglio dans le voisinage; une autre parl^ dans réglise de Saint-Sylvestre; à Saint*Eugène de ConcorezzOf une autre produit des signes miraculeux; une autne est miraeu* leusement découverte à Portovenere. En \ 539^ à Castiglione de^ Stiviere, dans la demeure lk)netti, au moment où Toa fendait un tronc (le noyer^ il s'en détache un éclat sur lequel 00 trouve; finement gravée, une image de la Vierge avec l'enfant Jésus; Va vue qu^elle rend à la maîtresse de la maison lui attire la véoéiation ; puis on la place dans l'église^ où elle devient célèbre p^r de nombreux bienfaits. A Lucques^ en i588^ un soldat qui perdait au jeu lance les dés à une Vierge en blasphémant^ et io^ bras se rompt dans cet acte. Après ce miracle^ les dons afflua'* rent^ et^ dans le cours de six mois, la sainte effigie fut Tobjet if^ deux cent cinquanUi processions, dont les offrandes servirent » construire la Viorgo des Miracles.
En L%0^ un jésuite associait les jeunes étudiants sous le nom de Marie; de Naples à Rome, à Cônes, à Pérouse, cette coDgr^^gatiori se répandit si rapidement que chaque ville la possédait t" liiSi, et Gréf<oire XllI la comblait, dindulgences. Ces confréiû:» sfûritiielles s'élcndirent des c(;oles aux diverses clasies de la
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société : les artisans et les noUes, les marchands et les magistrats invoquaient tous Marie dans des formules uniformes. A Rome^on institua Moratoire de l'Amour divin ^ auquel appartenaient Contaritti^ Sadoleto, Ghiberti, Garaffa, qui furent ensuite cardinaux, et Gaétan , Tiene et Lippomano.
A Florence, Hippolyte Gaiantino, fabricant d'étoffes de soie, s^étâit appliqué dus son adolescence à aimer et à secourir les pauvres; avec l'assistance du cardinal Alexandre de Médicis, il fonda la congrégation des Vanchctoni ou de la Doctrine chrétienne, qui dure encore, pour venir surtout en aide aux ouvriers eu soie. Dans cette même ville, il fut établi, sur les instances du mouQe Albert Leoni, une pieuse maison des catéchumènes. A Milan, un prêtre, nommé Castellini de Gastello, organisa la compagnie de la Réforme chrétienne, laquelle n'était, du reste, que la confrérie du catéchisme, et qui prit ensuite le nom de Serviteurs des petits enfants. Le moine Buono de Crémone introduisit dans cette ville, outre la dévotion des Quarante beaf^et Tusage de sonner rag<mie à neuf heures du soir, un asile à âaiute-Yalérie pour les repenties. Nous pourrions ajouter les ^^i^gaiiohs du Bon Jésus, de la Mère de Dieu , de la Bonne Mort et tant d'autres.
Les mômes avaient cessé leur mission politique du moyen
^) et ce n'était que par obéissance qu'ils se chargeaient d'am-
Rasades ou de réconciliations; mais des ordres nouveaux ou des
^res anciens régénérés tendaient à réveiller le sentiment reli-
Sieùx et à rajeunir le monachisme, alors que les protestants Pa-
i^i^sâient. Antérieurement, le Calabrais saint François de Paule
B^ait institué les 'minimes, qui furent appelés en Espagne Pères
^ fo tAct'oirêy parce qu'on attribua les triomphes sur les Maures
'^ teur intercession ; en France, ils s'intitulèrent les Bons hommes,
P^txequé leur fondateni' fut signalé sous le nom de bon homme
^*lt cour de Louis'XI. Les franciscains subirent différentes ré-
f^ttnes; frères déchaux d'abord, mineurs conventuels, de l'é-
^oitei observance; ils Rnirent par être capucins. Cet ordre obtint
^y^xe exemptié 'dé la faculté de pouvoir posséder, que le con-
^ïle de Trente avait accordée même aux ordres mendiants. De
^dme que les jésuites exerçaient leur activité parmi les hautes
^^i^sses de la société, les capucins étaient organisés pour le peu-
P^aa milieu* duqnel ils iù répandaient pour conseiller et prê-
^^^,isaas reeuler' devant les trivialités el les bouffonneries;
ôi on s*abstiendra de les raHler de cette faiblesse, comme
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aussi des éprouves absurdes de leur noviciat et de leurs pratiques minutieuses, si l'on se rappelle qu'ils déployèrent un coarage héroïque durant les pestes d'alors, et que le sang des fuppliciés n^jaiilit toujours sur leur tunique.
Le Milanais Ambroise Stampa-Soncino^ gendre d'Anton de Leyva, abandonna les dignités pour revêtir l'habit de capacio; ayant reçu un soufflet pour avoir repris un individu qui bbtf* phémait dans les rues de Milan , il lui dit , en lui présentant Pautre joue : Frappe y mais ce$se de blasphémer y et ce dévouement corrigea le brutal. Il mourut parmi lesBarbiresques en 1601, après avoir opéré des conversions et racheté des captifs chrétiens. Alphonse III, duc d'Esté, renonce au pouvoir à trente-huit ans, se fait capucin à Merano du Tyrol, où il soigne des pestiférés et convertit des hérétiques. Joseph de Leonessa, envoyé comme missionnaire en Turquie, catéchise à Péra l€s galériens, et les Turcs le suspendent par un pied, puis l'exilent. Rongé par un horrible cancer, et prêt à subir l'opération, il ne voulut pas être attaché, en disant : Donnes^moi le Cruci^; il me tiendra immobile bien plus que loute espèce de liens. Laurent (le IJrindes, professeur à Vérone et à Padoue, se mit à réformer les habitudes des jeunes -étudiants; appelé à ttomepoor s'occuper de la conversion des juifs, il discutait avec les rabbins sans colftre ni personnalit<;s^ les invitant à examiner le texte biblique; puis il exhorta les prîncfis allemands à s'armer contre Mahomet III, et, la croix \i la main, on le vit chevaucher à la tête de l'arméf; dans la bataille du il octobre IGU, dont la victoire fut attribué<î à un miracle de lui; plus tard, on le chargea de former des li{jçuf!S et de remplir des ambassades pendant la guerre (h; Trente ans.
Nous avons mentionné le juif Sixte de Sienne, qui , gagné de bonne heure à l'Kglise et devnnu franciscain, prêcha avec beaucoup d'éclat (;t de fruit; mais, orgueilleux de son mérite, il tomba dans des erreurs qui le firent condamner au feu par le saint office, (ihi.slieii, ému de compassion devant sa jeunesse et son rare savoir, se [>ro[)()sa de le convertir, et , malgré l'amo!U'-proj)re ((ni l'cfuchaînait \\ son opinion, il parvint à le ramener ; a[)rès av(.ir obtenu sa grfirfî de Jules 111, il le fit entrer dans l'ordn; des doujinicains, et l'employa utilement, soit àprfelior, soit il convertir des juifs qui, réunis en grand nombrp à Oémone, propageai(*nt des livres de leur foi. Sixte choisit les ouvragiîs utiles, comme le Talmud et d'autres, puis jeta aux
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nàniihièé (ceux qui né pouvaiient rendrie aucun âervice. Dans sa Kblibthèque sainte y il traita des livres sacrés, de leurs lilterfôrfites^ ël des erreurs qui en dérivaient. Il mourut à Gôiles en i869^ à i'âge de quarante-neuf ans.
ftul GiUsti)1iani avait réformé les camaldudes par la nou-
^Ijlite btibgrégation de Monle-Ck)rona, dite des érémites. Thérèse,
W)H de l'Italie^ réforma les carmélites. François de Sàies tovAh
fesvlsitàtidines; Joseph Galasauzio^ les écoles pieiises; Jeàti de
teo, les fate-bene-fratelli ; Louise de Marillac^ les sœurs de la
<^ité^ (}ui se propagèrent bientôt en Italie. L'Espagnol , frère
tletrë^ canhe déchaiissé, préchant à Naples, recueillit i4,28S
M^; livec lesquels 11 acheta le palais et les jardins du duc de
Ifocera^, dont il fit Tégllsè et le monastère de la Mère de Dieu. Les
tbéi^sienne^ déchaussées achetaient également dans cette ville,
^ prix dé 16^000 ducats, le palais du prince de Tarâia^ qui de-
^t leur monastère de Saint-Joseph. Le palais Cardeciolo fût
^hV^j en hôpital des frères de la charité ; celui des Seripratido
^Hit à faire Péglise des philippins^ la plus somptueuse peut-
*trt de Ndples; les camalduleâ y occupèrent leur délicieuse
Montagne, les capucins la Goncezione^ les dominicains laSânilà^
1^ Paolotti la Stella.
1^ Génois François Âdorno, provincial de Lombardie et directeur spirituel de saint Charles^ fut le premier recteur du collège i^ùitique def Milan. En 1581^ le père Âquaviva^ de l'illustre niaiâron deèp ducs d'Atri, devînt le général de l'ordre, dont la gloire, t^éndant trente ans, fut Tobjet constant de son activité; il écrivit l^nsieurs livres sur les {équités et la religion; on lui attribue lès Monita sécréta^ opuscule absurde, reconnu fatix ttiéme danift tlh Hvre hostile, imprimé quelque temps après contre les jésuites ftiedertiés (i).
(1) De modérais jesuitarum moribus, sous le nonï supposé de Philadelphe, et la bvise indication dlgnatiauopolis, 1673. Le résideiit vénitien à Rome, le 13 avril 1567, c'est-à-dire vin^-fiept ans après l'approbation de la société, écrivait à la Seigueurie : « Sa Sainteté a permis aux jésuites d'avoir 100,000 écus de revenu, butre ce qu'ils possèdent dans cette ville. Le culte divin et la bonne éducation lie la jeunesse sont confia principalement à leurs soins. Ils ont quatre maisons ou palais piincipaux, deux desquels servent pour leur habitation, et contiennent ksiks égUses, oft dbaqne jour accourent beaufconp de persouucs pour se confesser et communier; dans les deux autres, plus vastes, ils maugeiit, et c'est enrôre là que , sous le nom de sémiuaire et de collège gcrmauique , ils élèvent, avec uii ordre singulier, plus de quatre cents jeunes gens dans la religion et les b^es-lettres ; en outre, ils font des leçons publiques sur toutes sortes de pro-
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Louis Gonzague naquit de don Ferrant , troisième prince de Castiglione des Stiviere^ brave condottiere de Philippe II contre les Anglais et les Maures; renonçant aux grandeurs pour se faire jésuite, il devint, quoiqu'il mourût jeune^ un modèle de la pe^ fection intérieure et de la charité qui le poussait, lui prince, ï mendier dans les rues de Rome afin de secourir les malades iodigents. Il avait eu pour directeur spirituel Jérôme Piatti, jésuite milanais d'une rare vertu, qui entraîna beaucoup de persoBoa dans la vie monastique par le Meilleur état de vie du religieux*
La compagnie reçut aussi un grand lustre du Polonais Stanislas Kostka, qui mourut à Rome en 1568^ et de François Batgia, duc de Candie, vice-roi de Catalogne, et grand ami du poète Garcilasse de la Vega; le dernier s'enfuit de Rome, oii il était venu^ dans la crainte que Jules III ne le fit cardinal. Le pèie Pierre Venosta^ de la Valteline^ envoyé par saint I^ce pour rétablir la religion en Sicile, y fut massacré en 1564. A Naples^k père Salmerone prêchait sur les places, et visitait les lil])raiiies publiques pour chercher et brûler les mauviûs livres. Le père Palmia convertit beaucoup d'étudiants à Padoue, parmi lesquels trois frères Gagliardi et Antoine Possevino, qui devinrent, des flambeaux de TÉglise. Le père Landini fut envoyé en mission dans la Lunigiana, la Garfagnana, le Lucquois, à Modène^à Spoleto, à Reggio, où il trouvait le luthéranisme fort répapdOf a des prêtres même atteints de l'erreur, et ce culte, ici plus,lii moins, professé ouvertement (Bartoli). o II apaisa beaucoupde haines, surtout à Careggio dans la Garfagnana; puis, il se rendit dans les îles de Caprée et de Corse, où ses efl'orts furent égalelement couronnés de succès.
Bernardin Realino* de Carpi, cher aux cours pour ses belles manières, aux doctes pour ses connaissances philologiques et légales, laissa les fonctions et les honneurs pour se faire jésuite; sa patience et sa charité lui attirèrent la vénération publique. Le Padouan Achille Gagliardi, auteur d'œuvres spirituelles, que Pon voudrait comparer à V Imitation de Jésus-Christ, dirigeai jeunesse avec zèle et habileté dans les collèges de Turin, de Milan, de Venise et de Brescia; bien qu'il eût plus de soixante ans, il prêchait trois fois par jour.
Comme tous les ordres nouveaux, les jésuites veillaient sur
fessions, mais irenseigiieiit pas les lois. Sa Sainteté les emploie dans l)eaucoiip de choses rt*lati\es à la foi, ce «jui leur a valu auprès de tous uu' grand renom de suxoiret d*habileté. »
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mœurs; entre autres témoignages^ nous avons un mémoire ë ceux de Parme présentaient à Pierre-Louis Farnèse contre dépravation qui se propageait o au déshonneur de Dieu, à la nination des àines, et souvent à la perdition de beaucoup de ips et de biens. » Ds gémissent donc sur le peu de crainte enfs Dièu^ irrévérence qui se manifeste dans les églises^ où tous Aversent , traitent d'affaires commerciales et se promènent : i^faia&phèmessont usuels^ et Ton travaille les jours de fête; les irtes et lés dés infestent les cabarets y d'où gaspillage d'argent triies fréquentes ; on trouve encore beaucoup de concubinaires> ikae pëmii les ecclésiastiques, et des adultères publics; les enmis se lancent des pierres dans les rues ; de grands vauriens nmpissent dans l'oisiveté au sein de la ville et sur les parvis , (>ûant; blasphémant, faisant du bruit; les prostituées sont efftmtées et nombreuses. Ils demandent aussi que Ton tempère ^ rigueur des peines, qui sont pour les autres une perte d'ar- !M et de temps; que Ton assiste mieux les prisonniers, les oodamnés à mort^ et que Ton prévienne les contrats usu-
Chaque ordre nous offre des hommes , ouvriers zélés dans la i^s du Seigneur, qui , façonnés par la surveillance éducatrice ^querelles, par les mâles joies de la persécution et la dignité ta péril incessant, devinrent des saints; mais le clergé séculier ^t surtout besoin de réformes. Gaétan Tiene, noble vénitien, <>nné et placide lîaturej^ pleurait en priant, et désirml « réfor- 1^ le niondè^ n^ais sans que le monde s'aperçût de lui. 0 Assoiatibn de Fange et de l'aigle, il s'entendit avec ^impétueux ean-Pierre Caraffa, évoque de Chieli, depuis Paul IV , et qui torcha la paix dans le sein de Dieu, après avoir vu qu'en s'a- ^^nnaut à son cœur, il augmenterait ses inquiétudes. En ^^, ils instituèrent sur le mont Piacio, aujourd'hui riant et 'Uplé^ mais désert alors, les clercs réguliers tbéatinâ, prêtres
(l) tfous fvfODS publié dam V Histoire uni'vcrseUe , éd^ircisseiaeDts Q au Pc xy ; mab Pezzana croit (V. deiC Affo^ p. 63) qu'il n'est pas des jésuites, is de la icompagnie du ^int nom de Jésus, instituée à Parme en 1542 ; cette Hpagnie , outre l'obligation d'enseigner la doctrine chrétienne et d'assister oondamiiés à mort, « devait avertir le prince et ses gouverneurs de tous les onvénients. » A ce mémoire peut faire pendant la note des abus de Milan , isentêe au roi d'Espagne de la part de saint Charles, et qu'on lit à la page 76 -vol. Ù' des Documents relatifs à la ifie et aux Restes de saint Charles ; Milan,
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avec vœux monastiques^ mais sans règles sévères; car ih laient s'occuper librement do la prédication, des sacremeni Tpalades, d(;s prisonniers et des condamnés à mort^ re^d culte son ancien lustre^ prêcher sans superstition, couvert hérétiques; ils faisaient vœu de pauvreté, mais sans niendi< tendant l'aumône de la m^ip do Qelui qui donne ^ paruro (}es champs.
Dans le sac de Romc^ Gaétan fut dépouillé de tout et tût il quitta cette ville avec ses compagnons sans autre choi son bréviaire^ et Venise les accueillit à Saint-Nicolas de 1 tino. André Avellino fut bientôt une des lumières de cet o ayant commis un mensonge dans la profession d'avocat, i repentit au point quMl laissa le monde. Chargé de remédie scandales des religieuses de Saint-Archange à Naples, il er rut la haine d'un jeune homme qui le fit poignardtif ; gU< ses blessures, il prit Thabit de thé^itin^ et propagea cet oi Milan^ à Plaisance^ h Parme. Au moment où il commençi messe^ il tomba frappé d'apoplexie dans un âge très-av^nçié disciple^ Laurent Scupoli d'Otrante, fut l'auteur du ComAa rituel (HjOS), que François de Sales ne quittait jamais.
A Milan, ravagé par 1ns guerres dont il fut le prétexte, Ai Marie-Zacharie de Crémone, Daiiliélcmy Ferrari et Jacquec toine Morigia, patriciens milanais , instituèrent les bamatiit 1533 ; les mem^ures avaient pour but de faire des mission diriger des collèges, d'aidnr les évôques^^ avec va.»u de n< guer aucune charge dans leur congrégation, ni d'en accept dehors sans une dispense du pape. Le Novarais Augustin nielli refusa plusi«;nrs évechés pour se livrer h la dévotion ( traie ; il composa les Annal ns sacrées et profanes depuis la lion jusqu'à la rédemption , première bonne tentative lîclaircir les diflicultés des livres sacrés, et qui servent d'i duction aux Annales de Haronius.
Dominique Sailli, br)ri littérateur, j)hilosophe, historien liti(|ue et mAme négociant, (piitta (ir^nes pour Milan ^ où n Alexandre qui, devenu barnabitc;, fut envoyé à Pavie, où Tui premiers il réforma utilenKint l'(;nsf;ignement philospphiq théologifjue. Après avoir initié ses élèves au grec ( il fit da but une grammaire ), il leur mettait entre les mains la Lo^ d^Aristotc, le meilleur livre, à mon avis, i)Our redresser cec le plus souffert des révolutions, lo bon sens. Un élève expli(i le texte, un autre le traduisait en latin, et le maître dég8{
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es principes en évitant les obstacles créés par les glossateurs. 1 joignait à la métaphysique Télude de la géométrie. Aux théologiepSy jl proposait la Somme du plus grand philosophe du moyen fige, dont il s'était tellement nourri , que Von disait ^ Vavîe: S} la Somme de saint Thomas se perdait, Alexandre pdtfrrait récrire en entier, A Tégard de l'enseignement du droit, ëffsaem^nt débarrassé de Fobscurité des gloses , il consulta Mai'O-Antoine Cucchi^ qui enseignait les canons dans cette ville;; en échange^, il Taida de ses conseils pour la rédaction de ses rem^maable^ Institutions ; enfin, conmie dit Gerdil, Alexandre ouvrit l'intelligence des hommes studieux^ en les disposant à concentrer toutes les forces rationnelles dans la contemplation d'un seul objet, et surtout en les familiarisant aux mathématiques (1). il aida saint Charles à réformer le diocèse milanais; plus tard^ il fut missionnaire dans la Corse , où son zèle prévoyant iptroduisit les synodes diocésains ; en 1592^ il mourut évêque de Pavie.
Le Florentin Philippe Néri, joignant à l'érudition cette humilité qui rarement l'accompagne, recherchait le mépris avec autant 4^ sollicitude ingénieuse que d'autres en mett^t pour s'attirer l'admir^iion. Père spirituel des pl\is grands saints, les actifs Charles Borromée et François de Sales, et le contemplatif Félix de Gantalice, il avait pour amis les hommes les plus recommandables par le savoir, comme Tarugi, insigne prédicateur et cardinal, ensuite Silvio Antoniano, poëte, qui écrivait les brefs pontificaux» f)t le célèbre médecin Michel Marcati. Philippe ^e tiTOuvait aussi bien parmi les mendiants déguenillés , sous les portiques de Saint-Pierre, que dans les boutiques de changeurs, dans ^ tribunaux ou les palais. Avec une douceur inaltérable et la finesse florentine, il savait insinuer la charité, inspirer les sentiniénts de justice, et sauver |a vertu chancelante. Indulgent dans les choses accessoires, il était inébranlable dans les faits essentiels; ^ Cpnfes^ionpal, il dirigeait les consciences avec une merveilleuse perspicacité; se faisant un désert de la populeuse Rome, u visitait la nuit les sept églises, puis se retirait dans le cimetière "6 Saint-Calixte et les catacombes de Saint-Sébastien. Un chaste plaisir Teptraînait encore sur une colline délicieuse du Janicule, ^y^h Tpn ^otnine Rome entière, et dont il avait fait un amphitûéâtçe; là, à l'ombre de beaux arbres, il faisait jouer aux jevi-
(t) Le père Spotorno le regarde comme le premier qui réorganisa sériçuse- '"'•îit les études philosophiques.
ORAT0RIEN
nés gens de petites comédies^ faites pour ins[Mrer la piété^ véritable sanctification de Tartet du théâtre (1).
Avec Baronius^ qu'il excita au gigantesque travail des àsmr lett^ et avec d^autres personnes d'un haut mérite^ il institua, eo 4564, la communauté des Prêtres de l'Oratoire^ dans laquelle il façonnait U jeunesse à d'agréables dévotions, kune piété afEible comme la sienne^ mais sans négliger les études libénlet. Les oratoriens peuvent revenir au monde quand ils veulent; car ils n'ont d'autres règles que les canons, d'autres voeux que le baptême et le sacerdoce, d'autres liens que ceux de la charité.
Saint Philippe et Persiano Rosa ouvrirent l'hospice de Sainte- Trinité pour les dévots qui allaient visiter le seuil des ApMres; quatre cent quarante-quatre mille cinq cents pèlerins et vingtcinq mille femmes y furent accueillis, pendant trois jourg, à l'époque du jubilé de 4600^ qui^ dit-on^ vit accourir à Rome trois millions de dévots; les princes et les cardinaux faisaient les stations confondus avec la foule^ et les conversions se multiplièrent. Thomas Bozio de Gubbio^ très-versé dans les langues et
(1) Si les lettres de Cicéron nous ont camé tant de plaisir, DOOi ne dédaifMrons pas celle que saiut Philippe Néri adressait à Glémeut VII : «SaiatPiiVf suis-je donc un personnage pour que les cardinaux viennent me trouver? Biff au soir, j*ai re^u la visite des cardinaux de Cusa et de Médicis. Gomme f itû besoin d*uu peu de manne, le dernier m*en fit donner deux onces par rhôpiOl du Saint-Esprit auquel il en a procuré beaucoup. Il est resté avec moi jofqv'i deux heures de la nuit, en me disant de Votre Sainteté tant de bien gae jWai vu de Texcè^ parce que, à mon avis, un paiie doit être Thumililé même. A frp* heures, le Christ est venu à moi, et m'a réconforté par son corps sacré; Votre Sainteté , au contraire , n'a pas même daigné venir une fois à notre église. U Christ est Dieu et homme, et cependant il vient à moi lorsque je l'appelle... J' somme Votre Sainteté de me permettre de faire admettre dans un couvent U fille de Claude Néri , auquel , depuis longtemps , vous avez promis de pren** soin de ses enfants. Un pape doit tenir sa parole ; chargez-moi donc de cette vfaire, etc.»
Clément lui répondait snr la même feuille ; « IjC pape dit que l'ambitK» transpire dans la première partie du billet, où il est parlé des visite» fréqueolrt des cardinaux, à moins que ce ne soit pour montrer qu'ils sont des per»oniM* pieuses, ce dont personne ne doute. Si le, pape n'e^t pas allé vous \oir, f** votre faute, piiiMpie vous n'avez jamais voulu être cardinal. Il consent à r« «p* votis exigez, comme il désire que vous grondiez ces bonne» mères, ainsi quevou* le faittrs, avec force et autorité si elles n'obéissent pas à la première invilaHo"' A son tour, il vous commande de soigner votre santé, de n<* pas confesser ^a"' qu'il le sache, et, lorsque vous recevrez Notre-Seigneur, de prier pour h» ' pour les nécessités permanentes de la république chrétienne. »• (I)an<; l«"» ^^'^ Sanctorum, le 2 G mai.)
JEROME MIANI
stoiret se niit sous la direction de saint Philippe^ qui lui fît mdonner ses livres^ ce qu'il avait de plus cher, et le chargea^ r humilité, d'enseigner les éléments de la gi-ammaire. Après tre fait oratorien, il écrivit des ouvrages de profonde érudia, surtout la réfutation de la politique de Machiavelii (1)^ et ux qui venaient lui témoigner leur vénération s'étonnaient im homme si humble sût tant de choses. Alors on vit reparaître des prêtres dans la chaire^ où ne monieot auparavant que des moines. Si les austérités exorbitantes, s psalmodies interminables, les prostrations répétées conveûent, dans des siècles rigides^ à des sens qui avaient besoin de loou^ses violentes, à cette époque, au milieu de la riche variété )6 sacrifices^ on songea plutôt au recueillement de Tâme, à la lor^fioation du cœur^ à Téducation de Tintelligence ; en un mot, ) voulut dominer la chair par la vigueur de Tesprit. Aa milieu des guerres de ce siècle^ la misère s'était accrue We manière effrayante» et la fermeture des couvents enlevait des masses d'individus le pain du corps non moins que la )urriture spirituelle ; la charité catholique avait donc bien de m s'exercer. Jérôme Miani , patricien de Venise , défentj contre les Allemands^ durant la ligue de Cambrai^ la [fteresse de Castelnuovo de Piave^ où il tomba prisonnier, ^mme Ignace» malade de ses blessures^ il fit un retour sur lui* éokd; car le lit et la prison sont des occasions terribles et fruclooses pour méditer sur le passé et songera Tavenir. Se vouant )s Vierge de Trévise, et miraculeusement délivré , il rassema les orphelins abandonnés dans les lies vénitiennes à la suite ) ces guerres et de la famine de i528^ pendant laquelle on logeait jusqu'aux animaux les plus dégoûtants. Après avoir (ûplacé la toge de sénateur par des vêtements de pauvre^ il ^iva la charité, et fonda partout des hospices pour recueillir > orphelins et les instruire , pour ramener dans la bonne voie * femmes égarées. A Venise , il assiste les incurables^ qui feht également soignés par Ignace, Gaétan et Xavier; il fait 'tîtuer ou organiser les hôpitaux de Vérone, de Padoue, de ^sda et de Bergame; puis^ aidés par des amis dont la pensée laipéme, il fonde à Somasca, en 1531, d'autres clercs régula, avec la mission d'enseigner les lettres , les métiers , la
t) AunaUs ant'uiuitatum ub orbe co/idtto usque ad annum 2024. — Imperium '^lert a ^erh et non simuiaùs virtutibus, — De antiquo et nùvo Jiaiiœ steUu, De jure status, — De ruinis genùum et regnorum, ttc,
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vertu. Sur le territoire bergamasque^ faute de bras^ on ne rérx)ltait pas les blés ; il se procure des faux^ 6t réunit des tnoi»sonneurs qui, au lieu de chants villageois^ font entendre des oraisons.
Le Milanais Primo Conti^ hDmme de lettres éminent^ fut un des premiers qui marcha sur ses traces ; informé que Iliérésie se répandait en Allemagne^ il résolut d'aller dans ce pays podr la combattre, et se flatta surtout de convertit* Érasme^ dont les opinions hii semblaient favorables à ces erreurs; il lui écrivit dotic , en signant Primus Cornes mediolanensis , et ce savant Hollandais, le croyant quelque grand prince, sortit à sÂ rencontre pour lui faire un accueil cérémonieux ; puis, le voyant arriver dans une tenue modeste, sans même un domestique, il rit de n méprise, en déclarant toutefois qu'il voyait un littérateuif fk distingué bien plus volontiers qu'un bachelier quelciyhqae. Conti ne tira pas grand proflt du tiède Érasme , mais il fut utile à d'autres. De retour dans sa patrie^ il pouvait à sort gué-, à CMie et à Milan, choisir les professeurs de belles-lettres. Léft éôuVents le recherchaient à Tenvi pour enseigner la théologie et \eê \wpiA orientales. Il fut chargé de préparer des matières j^r le concile de Trente, où il assista comme théologien du cardinal Visconti, évéque de Ventimiglia. Le savant évéque de Gôme, lert- Antoine Yolpi, qui le connut à cette assemblée, l'employa èOA son propre diocèse, surtout pour combattre les hérétiques tte laValleline(l).
La congrégation de la doctrine chrétienne, instituée en 1592 par César de Bussi, Milanais né en France, et chargée de catéchiser les pauvres, resta quelque temps unie aux somasqties, mais en fut séparée.
Camille de Lellis de Bacchiano dans les Abruzzes, après avoir dissipé tout son bien, est réduit à se faire manouvrîer dans une fabrique des capucins; là. Dieu ayant touché son cœur, il se fait moine. Tourmenté par un ulcère à la jambe ^ il senl combien rassislance tarifée est insuffisante pour les malades, et, en 1586, il fonde les Crucifères qui les servent comme ils serviraient lo Christ lui-môme.
Après la peste de 1528, une société fonda à Crémone un asile, où les orphelins des deux sexes travaillaient la soie, le colon et
(1) Octavk-Marie Paltrinieri, Memorie intorno alla vita di Primo éd Conte; Koiiie, 1805.
SAINTES
e^ La compagnie de Saint- Vincent y ouvrit une maison )S Teuves ou les femtnes malheureuses avec leurs époux, \UT les converties y une de secours pour les individus en ' ) un asile pour les pauvres^ auquel le médecin George lo ajouta un legs destiné à préserver les fermiers des exé-^ » pour dettes à cause de bail ; en 4562^ Thôpital de Saint^ pour les incurables, et un autre en 4564 pouk* les pauvreé 1. Dans cette ville, Gampi rappelle une certaine Margueineta, tertiaire carmélite, qui pendant trente-cinq ans vé* fermée dans une petite chambre auprès de Saint- Antoine, itionne également Tafflaence extraordinaire de pèlerine ilé de 4575; tous les diocésains, vêtus de sac, s'y renèn procession, et chacun s'emprestoit de leur offrir l*hôs- ); la nuit surtout, on voyait ces longues flies d'hom-
de flemme^ marcher nu-pieds au milieu de l*hiver, avec mbeaux allumés^ se flagellant et chantant dès psaumes et anies.
inique Franco, entourée d'hommages à Venise, tenait <les nsôélèbres par la musique et les vers, et puMia des leitfès a poésie(4); rentrée dans la bonne voie, elle ouvrit pour ^&s es Tasile de Sainte-Marie^u-Secours. Naples dut à Françoise
le fameux hôpital des incurables; MariolaNegra, de Gènes, une maison pour les femmes corrompues, cinë autre pour pentie^, et se proposait d'en établir une dans chaque ses- ) la ville. Gènes, outre Catherine Fieschi et d'autres saintes mes, rappelle Battista Inleriaâd qui ouvrit à Acqua«sola le de jeunes filles, auxquelles on enseignait les travaux féj; Victoire Pornari qui> veuve à vingt-cinq ans, consacra fants à Marie, se tit pauvre par amour pour là Vierge, et
[enri 111 la visita dans cet incognito qui se laisse devina*, et hû demanda trait en échange de son image qu'il laissa dans son coeur :
CoH venne al mfo pùvet'o r^petto Senza pompa real che abbaglia e splende : Benchè si scohoscluto, ancli*al m^ core Toi raggio impresse del divin suo merto, Che à mt ^*estinse U naiiirml vigor »
Il vint ainsi dans ma pauvre Retraite
Sans pompe royale qui éblouit et brille ;
Bien qu'inconnu, il Imprima dans mon cour
Un tel rayon de son mérite
Que na vigteor naturelle s'est éteinte.
Ûtk, tèitres de femmes italiennes du seizième sîède; VctiiSie, 1632.
SAINTES
fonda le couvent des sœurs de l'Annonciation ^ lesquelles ne recevaient au parloir, et trois fois par an, que leurs parents les plus rapprochés; la vénérable Battista Yernazza^ auteur de traités et de poésies spirituels; Augustin Adorno qui, avec François Garacciolo, institua les clercs réguliers mineurs et la dévotion de l'adoration perpétuelle du Sacrement. N'oublions pas les dix- huit membres de la famille Giustiniani qui, faits prisonniers par les Turcs, supportèrent le martyre plutôt que d'embrasser la religion de Mahomet.
Dans cette ville, on compta jusqu'à vingt et une confréries, dites casaccie, à cause des grandes maisons où elles se réunissaient, et qui finirent par dégénérer pour lutter de luxe et se livrera des exercices athlétiques. Trois sœurs Gonzague, petitesfilles de saint Louis, fondèrent à Gastiglione-des-Stiviere le couvent des Vierges de Jésus, nobles, sans être cloîtrées, et consacrées à l'instruction, vocation qui les fit épargner par Joseph II et Napoléon.
Les principales familles de Florence illustrèrent leur noblesse par quelques saints. Madeleine desPazzietdes Buondelmonti» qui dès Tenfance se faisait un plaisir de l'obéissance , devint un prodige de perfection spirituelle et de la contemplation des choses extérieures, associées à une profonde charité envers le prochain. Lorenza Strozzi de Capalle, devenue dominicaine, eut de fréquentes relations avec Ochino et Vermiglio , et pleura sur leur apostasie à chaudes larmes; inspirée par Tamour divin, elle composa des hymnes pour chaque solennité de Tannée, qui furent chantées longtemps, traduites même en français et mises en musique. Catherine des Kicci, se dérobant aux jouissances que lui offrait le faste domestique, consacra à Dieu une vie toute d'amour et de douleurs, éprouvée par les contrariétés et la calomnie, puis exaltée par les louanges et l'adoration. Ricci devint un ^ujet de peintures pour Tosini et Parenti au Prato, comme Micheline l'avait été pour Giotto, sainte Humilité pour Bufalmaco , et sainte Catherine de Sienne pour Vanni et Pacchiaroto.
Sœur Angèle de Desenzano, tertiaire de Saint-François, résolut à vingt-six ans, pour obéir, disait-elle, aux ordres de Dieu, de former une nouvelle société ; ayant réuni soixante-treize compagnes des premières maisons de Brescia, elle les plaça, en 1515, sous la protection de sainte Ursule, mais sans règles austères, ni contemplation; prenant pour modèle la diligente
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Marthe, elles restaient au sein des familles^ cherchaient à découvrir les malheureux pour les assister^ visitaient les hôpitaux et les malades^ élevaient les jeunes filles. Les fondatrices^ s'apercevant qu^elles opéraient une révolution, disaient: « Il faut, au moyen de la jeunesse, renouveler le monde ; les jeunes filles réformeront les familles, les familles les provinces, et les provinces le monde. » Cette institution de bienfaisance et de charité exhalait un tel parfum de sainteté , que saint Charles accueillit quatre cents sœurs dans son diocèse. Répandues bientôt, nonseulement en Europe, mais au delà de TAtlantique, elles étonnaient par les miracles de la charité les sauvages du Canada, où elles prêchaient l'Évangile comme dans les capitales de la France et de ^Angleterre; naguère encore, elle faisaient envier aux Anglais les services qu'elles rendaient aux combattants de la Crimée.
La charité trouva un magnanime champion dans saint Vincent de Paul, bourgeois français, dont le nom rappelle tout ce qu'elle a de sacré, de spontané, d'exquis. Ses prêtres de la Mission, institués en 1625, se répandirent bientôt dans la Corse, déchirée par d'atroces vengeances, et dans l'Italie, où le Piémont, le territoire de Gênes et la Romagne offraient un vaste champ à leur zèle. Les bergers qui menaient paître les troupeaux dans la campagne de la Romagne et les vallées de l'Apennin, restaient de longs mois sans sacrements ni prédications, ignorant même les vérités principales de la foi ; les missionnaires les réunissaient le soir pour les instruire dans les étables ou à ciel ouvert, et, les jours de fêtes, ils les appelaient autour de quelques tabernacles pour les régénérer par les rites sacrés (i).
(1) I^ charité à domicile et les visiteurs du pauvre, institutions si louables de notre époque, appartiennent encore à ce moyen âge, qui pourrait nous offrir tant d'exemples s*il était étudié avec bienveillance. Eln 1402, Pileo desMarini, évéque de Gênes, avait institué un ofûce pour recueillir des aumônes et les distribuer aux pauvres de la cité. Cette magistrature de la Miséricorde fut agrandie plus tard, et Ton y ajouta \ office des Pauvres, dont les statuts furent rédiges en 1593. Saint Antoine, non encore archevêque de Florence, organisa, en 144 1, le^ Pourvoyeurs des pauvres honteux , que le peuple appela Bons hommes de saint Maiiin. Distribués dans les sestiers de la ville , ils pourvoyaient à tous les besoins des pauvres, mariaient les jeunes filles, fournissaient des lits, des couvertures, des habits, des remèdes, rachetaient les objets donnés en gage et cherchaient à ramener du vice. 11 était défendu à Tautorité ecclésiastique et civile d'intervenir dans leurs affaires, d'en changer les ordres ou d'en scruter les richesses; car on voulait que tout fût abandonné à la probité des pourvoyeurs et
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Alors on publia d^sî livres d'une dévotion plus réguliàpe^ et dea légendaires éorits avec \\m meilleure critique ; ceux de Pierre Natali, évéque d'ËquiliOs du Milanais Bonino Mombriiio^ de Louis Lippompno, évoque de Vérone, furent surpassés par les travaux de Laurent Surio et des BoUandistes.
La réforme devait pénétrer dans la vie entière; or, s'emparer de rédupation, comme le firent les bamabites, les soniasques, les soûiopes et surtout les jésuites fut un acte de grande habileté» If^s houimes de lettres souffraient avec impatience de voir la jeunesse confiée partout aux dispiples de Loyola; Jean Baptiste Giraldi, écrivant au mois de mars 1569 à Pierre Vettori, blâmait Emmanuel Philibert de ce qu'il avait abeli dans l^inivergité de Turin la chaire d'éloquence et de poésie^, en permettant ^u^ jp? suites de tes pnseigper^ c'esf^à dire de répandra la barl^arl^ (a plus honteuse.
Il est certain que l'éducfition, dans la pratique et tes préceptes, prit une teinte religieuse, inconnue jusqu'alors; ^pdpr hors même des séminaires, op insinuait la vénération pour les cjioses sacrées, et l'obéissance absolue au^ papes. |^PS eiçepr cicps jésuitiques habituaient à méditer , ^ fréquenter les s^r Pfepients, à vouloir les églises élégantes, les rites (}éçen)fp^t célébrés. Sadoleto écrivit en latin un bpn traité sup Féducatipn; un autre, sur les instances de saint Charles, fut rédigé pu langue vulgaire par le cardinal Antoniano, improvisateur admiré (De Véducation chrétienne et politique) ; plus tard, le Siennois Horace Lombardelli publia les Coutumes des jeunes gens.
Mais là surgissait une question qui s'est réveillée de nos jours comme à d'autres époques : convient-il de former le goût deg jeunes gens sur les classiques païens? Les premiers Pères les excluaient d'ordinaire, attend^ Purgence du péril , alors que le paganisme, loin d'avoir encore cédé les armes à la vérité, se présentait dans la société avec la puissance des intérêts, de l'habitude, de la légalité. Ces études déchurent dans le moyen âge; mais il en survivait quelques traces dans les couvents, qui nous ont conservé tous les classiques que nous possédons; puis les ouvrages des anciens reprirent au point de l'emporter sur les travaux ecclésiastiques; quelques individus, par réaction, croyaient donc qu^on devait les bannir au moins des écoles,
à la Providence. Pe ce^^e fnanière, on distribuait 14,000 sequins par anné^, et 10,000 le §iècle suivaQ^. (Passbrini, Histoire des institutions de bienfaisance de Florence,)
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lomme inspirant des sfintim^Qts et une iporalQ entaché^ de p£(- [^isme. Sur cette question y l'Église se montra tolérante, aiaafit noievix utiliser que détruire les éléments de Tinstruction. laint Charles mit les classiques dans les mains de ses séminaist^ ; mais il conseillait en même temps d'employer quelquesins des saints Pères : avec les Offices de Gicéron, ceux de saint Vmbroise; avec la rhétorique du même auteur, celle de Cyprien. 1 voulait qu'on supprim&t les peintures scandaleuses de Virgile et lu'Uorace fût expurgé.
Un peu plus tard, le père Possevino^ dont nous avons déjà parlé, prononçait à Lucques un discours dans lequel, loin de condamner l'usage des classiques, il faisait voir qu'on pouvait 1(^8 utiliser même pour la morale (1); mais il voulait, comme antidote, qif'on leur associ&t les œuvres de Pantène^ de Justin, martyr^ d'Èusèbe, et surtout de saint Augustin^ lesquels donnèrent une interprétation chrétienne à la civilisation des gentils. Il semblera étrange que les professeurs d'alors voulussent expliquer aux jeuqes gens les épigrammes de Martial^ comme très-propres à faire comprendre les Douze Tables. Possevino exclut cet auteur; mais il demandait que les professeurs eussent à la main les saints Pères, afin de s'en servir pour chercher la vérité dans les profanes mêmes , et déterminer la différence qui existe entre la lumière pure de Dieu et la clarté imparfaite et nébuleuse que les païens trouvaient dans leurs cœurs, d^où ils balbutiaient comme des enfants^ au lieu de parler comme des hommes raisonnables : a Qu'on n'oublie pas, disait-il^ que tout ce qui a été dit de la vertu par les gentils^ n'est quiune ombre en comparaison de la vertu chrétienne; que l'on démontre aux élèves que notre religion rend évidents les faits dans lesquels Gicéron voyait des énigmes ; les éloges qu^il se prodigue à lui-même et aux autres ne peuvent êtrq acceptés comme tels par des cœurs chrétiens^ lesquels doivent fonder leurs espérances sur les récompenses éternelles^ et mettre leurs couronnes aux pieds du Christ^ à qui appartiennent toute la gloire et toutes les louanges; cette proposition de Marcus TuUius^ que l'homme ne doit se venger que lorsqu'il est provoqué, peut introduire une grave erreur dans Pàpae chrétienne, et présente un nouveau contraste entre la perfection chrétienne et la morale défectueuse des gentils ; il faut
(1) En 1589, il a été publié , pour la première fois , par Cavedoni , dans les JUemorie di Ikfodena, de 1829.
488 ÉTUDE DES GUSSIQUES.
montrer que TabondaDce cicéronienne ne convient pas à tous ni toujours. Les traités de la Divination et de la Desiinée ne conviennent pas à la première jeunesse; mais pourquoi ne joiodrait-on pas aux Offices quelques extraits de saint Ambroise^ ou des morceaux de Lactance, pour suppléer à ce que Cicéron ne connut pas, ou pour en corriger les erreurs? Ceux-là se combineront avec ceux-ci, de manière qu'on fasse, dans les compositions, bon usage des uns et des autres, en empruntant à Tullius le style, aux Pères la doctrine et la véritable piété. Le traité de Cicéron sur V Amitié , si Fon y joignait les préceptes de charité que Ton trouve dans le catéchisme romain et une épttre de saint Paul aux Corinthiens, ne donnerait -ils pas d'excellents fruits d'élégance, de propriété et de piété? De môme, il sera bon d'associer aux Commentaires de César les exemples du livre de Josué ou des Rois, c'est-à-dire de mettre en contraste la saine Intelligence de ^histoire et l'étude des châtiments de Dieu contre les païens; les parallèles entre les héros de Rome et de la Grèce, et les guerriers chrétiens, comme Charlemagne, saint Louis de France, saint Etienne de Hongrie , fourniront un enseignement instructif et sain; on ajoutera aux derniers ceux qui, de tios jours, ont mis un frein à la barbarie orientale, tels que Yasco de Gama et Albuquerque, d'autant plus que leurs exploits sont écrits en bon latin par les pères Emile, Jove et Maifei. »
Voilà ce que voulait Fossevino , et qui répudiei-ait de telles idées?
Parmi les livres prohibés, il était juste de compter le Dém méron, contre lequel déclamaient depuis longtemps les ânie.^ honnêtes et les confesseurs; outre une foule d'autres, Bonifaci; Vannozzi disait : a Ces traités amoureux, ces discours si lascifs ont ouvert de grandes fenêtres à l'idolâtrie et aux hérésies, a des mœurs détestables, à des coutumes très-corrompues et trèslicencieuses parmi les catholiques; celui qui pourrait compter combien le Décaméron a perdu de femmes resterait frappé ^^ stupeur (!).»
Toutefois, on regrettait de priver les études d'un livre que l'on regardait comme un modèle do style ; on songea donc à l'expurger. Le maître du sacré palais indiqua les passages à suppn mer et à corriger; puis une députation de Florentins, dont le principal était Vincent liorghieri , adopta ce livre, qui parut ainsi t" i573, avec approbation de Grégoire XUI. Les zélés n'en furent
(1) l.ctterc misccllaiicc, l. I, p. ."iSO.
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pas satisfaits^ et l^on demanda une correction nouvelle^ dont s'occupa Léonard Salviati. Les railleries et les déclamations des humanistes n^épargnèrent pas ce travail^ qu^ils comparaient aux culottes dont Paul IV avait voilé les nus du Jugement de Micbel- Ange.
Le concile de Trente avait ordonné de ne placer dans les églises que des images approuvées par Tévéque; il voulait, pai* cette censure^ qu^il n'y eût rien de faux , de profane, dMndécent, de contraire à la vérité des Écritures et des traditions, ou qui rappelât de vulgaires superstitions. Les images devaient convenir à la sainteté et à la dignité du prototype^ de manière que leur vue excitât la piété, non des pensées honteuses. Saint Charles répétait ces prescriptions^ en abolissant même la pieuse coutume^ dont on avait abusé, de représenter la passion du Christ ou des actes de saints; il ne voulait pas que les visages des derniers fussent des portraits de personnes vivantes.
Mais les représentations théâtrales sont-elles compatibles avec la religion? beaucoup étaient pour la négative^ et les œuvres d'alors, surtout les comédies à sujet, leur donnaient grandement raison. Une troupe d'acteurs jouait à Milan des pièces indécentes; Charles Borromée les frappa d'une décrétale, approuvée par le gouvernement, jqui les bannit ; mais ils recoururent au saint , en lui disant que cette mesure les réduisait à la dernière misère ; accueillis avec charité , ils obtinrent la permission de continuer le spectacle, à la condition de soumettre le canevas de leurs pièces à des personnes qu'il désigna. De semblables précautions furent prises ailleurs.
Nous avons vu que saint Philippe Néri avait introduit les oratorios, qui d'abord étaient des laudes chantées dans les églises Sur la musique de Jean Animuccia, maître à Saint-Pierre; par la suite, ils grandirent jusqu'à former de complètes représentations de faits moraux et sacrés. La musique alors n'était qu'iîh travail de difficultés vaincues, de fugues continuelles et de combinaisons disparates; n'attribuant à la voix humaine d'autre valeur que celle d'un instrument quelconque , elle voyait un mérite capital dans les imitations de sons, les prolations, les rapports sesquialtères, les nœuds, les énigmes ; dans ces conditions, pouvait-elle convenir à la sainteté des rites qui doivent élever l'âme vers le Créateur ? Dans des compositions de quatre, de cinq, de six, de sept et même de huit parties, les paroles s'embrouillaient et n^offraient plus de sens; les compositeurs se permet-
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^iant 4 -interc^l^r des mots italiens et parfois obscènes ; 1^ orgunistes cherchaient à produire de Teffet par des airsi connus, et (jes messes entières furent composées sur des motifs profanes. ).éon X avait appelé de Florence Alexandre M^llini^ pour b<lbituer les gens de sa chapelle à conserver la tonique dans le chant des psaumes , et la mesure syllabique dans les hymnes. Les féfppmatpqrs catholiques et protestants jetèrent lea hauts cris, et le concile de Trente s'en montra scandalisé. Paul IV fit examiner la question de savoir si l'on devait tolérer )a musiqne dans les églises ; la commission nommée ^ cet effet établit qu'on ne chanterait ni messes ni motets dans lesquels se trouverait ce mé|{|pge 0e paroles, ou qui seraient composés sur d^s airs profanes^ et qu'on n'admettrait que les textes adoptés par TÉglise; mais les maîtres assuraient qu'il serait impossible^ dans un chant ^u|*é^ de faire entendre clairement et constamment les paroles, à cause des fugues et des imitations^ caractère dp la musique sapfée.
1529-94 — Et pourquoi ne le pourraii-on pas? dit Piprre-Louis Palestpina. Élève des Flamands^ les maîtres les plus habiles d'alors, et renvoyé de la chapelle papale parce qu'il s'était marié , il vivait inconnu dans la solitude et le malheur , se perfectionnant daps son art^ au point de s'élever à des compositions libres et originales. Connu et nommé maître de chapelle à Saint-Jean-de- Latran , il mit en musique les Lamentations de Jérémie, le Magnificat, [es Reproches ^ sans sacrifier la parole à l'harmonie. Invité k composer une messe destinée à servir d'épreuve , il se mit à l'œuvre comme un individu qui veut sauver son art de la mort; 01} trouve sur son manuscrit : Seigneur, éclfiirez-moi. Après deux tentatives peu heureuses, il composa la fameuse missQpapalis à six voix^ avec une mélodie simple, en respectant l'expression rituelle, qu'il sut adapter à la diverse signification des cantiques et des prières ; aussi la comparait-il aux chants célestes que saint Pierre entendit dans ses extases.
Cette expérience suffit pour que cet art, comme les autres^ fût assuré de son triomphe ; ainsi, lorsque la réforme ne savait qu'abolir et détruire, TÉglise, même en cela, ravivait et sanctifiait (i). Lorsque Palestrina a pris un motif, il le développe avec tout l'ar-
(1) Joseph BaINI, Mémoires historico-criùques de la vie et des œuvres de Pierre-Louis Palestrina; Rome, 1828. — WiNTERFELD, Jean Gabrieli et ses contemporains y ou Histoire du meilleur chant sacré dans le seizième siècle, spé' cialement dans l'école de musique de Venise; Berlin, 1834.
|)qire-poiutc /u^a/a, en écartapttout accompagp^pental ; il se fait aclmirer par la clartéi la précision^ yère ()e rii^rmonie^ la grâce, la vérité d'expressiop
délicat , par une noble simplicité dans la modulas Flamands, tout était rbythme et mathémiitiquç ; >sédant Tesprit ^t Tonction, il chantait au lieii ^'^lux formes matérielles, il donnait de la sérénité ^t de \e s'il voulait réaliser cette pensée de Sfiipt Bernard^ ]ue sit suavis ai non sil levii; sic mukent auras Mt a, trisiitiam levet^ iram miiigei, sensut^ liiera^ 9»(^ fecundet(\). Il n'atteignit pas la perfection 4^ IVt»
le comparer au Pérugin ; Mutefqis, i:ûen qu'il fût lélodie, il possédait à un si haut degré le pur sentiarmonie et de la tonalité, que nul autre artiste ne aire chanter, avec une élégance et un bonheur pae , six, et jusqu'à huit parties distinctes. Ses madriicore le modèle inimitable des contre-pointistes; mais ssiste, un vendredi-saint, aux cérémonies de la cha- , doit se convaincre qu'il est impossible d'exprimer î vérité le sens intime des Écritures et leur signifîcaique. Haendel et quelques autres ont reproduit la on style ; mais personne n'a égalé la puissance, Taci et simple^ la mystique tendressp, l'enchajiterpssp îs harmonies, pour révéler (es doulepirs de la mèrp I les angoissas de l'Incarné^ pour noiiç transporter nde invisible et nous f^i^e entendre Ips symphopips es entourent le pavillon de PÉternpl.
commencement du siècle, tout ét^it devenu p^ïeu îurs, les arts, les gouvernements et l'Eglise; mai§, fi ne faisait presque rien que sop* l'impulsion (i'jp- 3UX : c'était au nom du christianisme que tous écribattaient, tuaient, dirigeaient l'éducation et l'exisjissantes influences ecclésiastiques entrent dans Ijss rois pour en diriger la conduite et les actes ; les papes, le la moitié du monde, réparent leurs pertes par l'ac- 5 deux Indes, et refrènent les rois et les penseurs ignée de clercs, redoutés partout où se manjfeste contre l'autorité de Pierre,
rme ne put déraciner le vice et ne changea point la !S universités et des corps religieux auxquels était
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confié le haut enseignement ; si même les ordres nouveaux perdirent de leur zèle ou se corrompirent^ la charité avait un baume pour chaque plaie , et empêchait que la corruption n'atteignit la dernière limite. Des âmes fatiguées des orages et du monde cherchaient un refuge dans les mains de Dieu; les sœurs de la charité^ se jetant au milieu des misères^ et les carmélites s'emevelissant vivantes^ paraissaient envahies par une passioD chrétienne ; le clergé se répandait partout^ cherchant Tignorance pour rinstruire, le vice pour le corriger, la vertu pour la soutenir, ^indigent pour le nourrir, sans reculer devant le martyre do mépris et de la calomnie. L'esprit ravivé du christianisme combattait reffervescence de la chair et la volupté sensuelle.
CHAPITRE CXLVII
CONFLITS JUBlDICnONNELS. DROIT CATHOLIQUE. SARPI ET PALLATIOXO.
Au milieu d'une si grande divergence de faits et de dogmest les esprits se ralliaient dans une pensée commune, Tabolitionde la puissance centrale du pape ; tous opposaient les nationalités à la république chrétienne, l'opinion personnelle à Punitédela foi, et voulaient subordonner le pouvoir ecclésiastique àTaotorité civile, c'est-à-dire la conscience au décret, le droit au faî|; la liberté à la permission, le for intérieur à Textérieur. La chrétienté ne fut plus une contre un ennemi commun, les infidèles; mais elle se trouva divisée en deux camps hostiles, d'où sortiiient et qui souffraient des persécutions réciproques.
La réforme donna plus d'importance aux études. Les to' gués anciennes devinrent nécessaires pour les controverses reli' gienses; mais la belle littérature disparut dans le gouffre de ces débats. Le soupçon fit étouffer la culture intellectuelle dans des pays, ritalifi, par exemple, où elle s'était développée sur uof ^v'diHÏa échelle. On n'étudia plus l'antiquité pour la rattacher à l'histoire cntuTu du monde. Les faits grecs et romains absorbér(;nt rattenlion, dont parurent moins dignes les temps moyen*'» qui étaient pourtant l'enfance et la jeunesse des sociétés modernes ; à forée dr; répudier tout e>e qui venait de cette époque, on éteignit l'originalité. L'imagination, endormie d'abord parnû^^^
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)euples classiques^ se contentait d'imiter et de compiler; puis, réireillée parla foi, elle dut céder à la raison positive qui proclanait la pensée comme force exterminatrice ou conservatrice^ 3t s'égara dans des discussions insolubles. Le monde de la science^ une fois séparé de celui de la foi ( d'autant plus qu'on s'occupa d'opprimer Popinion fausse plutôt que de répandre la ?éritable)^ il s'ensuivit des réactions violentes, la tyrannie de la pensée alors que son émancipation était proclamée^ et la nécessité de nouvelles révolutions.
L'Italie en souffrit plus que les autres contrées. En effets cessant d'être la métropole du monde entier, elle ne vit plus affluer les richesses et les dévots de toutes parts; les prélats n'accouraient plus à Rome de tous les pays^ et les prélats italiens n'allaient plus dans tous les pays pour acquérir des richesses et les connaissances^ déployer leur activité , exercer leurs talents par l'espoir des hautes dignités. Les écrivains aux allures indépendantes durent se taire ou subir des châtiments ; pour obvier iux abus, on étouffa la véritable science. La papauté^ au point de vue temporel^ fut encore ambitionnée par d'illustres familles; souvent on aperçoit sous la tiare moins le prêtre suprême que le prince national , qui s'efforce de rendre son éclat au saintsiège par les intrigues et d'habiles manœuvres dans des situations scabreuses.
Lorsque Rome^ après avoir absorbé tous les éléments de la rie intellectuelle et morale^ eut repris de la vigueur par l'éclaircissement du dogme et la correction de la pratique^ elle arrêta [^hez les méridionaux la tendance à la réforme ; puis^ avec les iUures d'une conquérante , elle s'apprêta à ramener sous son autorité les peuples égarés, et reprit l'offensive en posant ses mérités comme absolues, hors desquelles elle niait qu'on pût se sauver; elle aurait même voulu faire disparaître toute difTérence otérieure d'églises nationales, de rites distincts, imposer enfin ^ité absolue qu'elle croyait une preuve de force. Les fausses frétâtes une fois écartées, l'autorité pontificale se trouva plus ^lide parce qu'elle était plus mesurée, et le droit ecclésiastique it régénéré. De même que les débris d'une armée dispersée se Client autour de l'état-raajor, ainsi les catholiques sentirent la ^ssité de se serrer sous les ailes du pape ; les jésuites surtout, ^^niés du souffle du catholicisme rajeuni, s'appliquèrent à sou- '^^r le seul pasteur autour duquel on voulait faire un seul ber- ^^' ; alors, pour soutenir les droits et la vérité de Rome, un
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nouveau champ grandiose s'ouvrit à la littérature théologicpie el historique.
De même que l'autorité civile prohibe la vente des poiuonéott prend des mesures pour empêcher l'hydrophobie et les exhalaisons délétères, le pouvoir ecclésiastique se crut obligé d'interdire les mauvais livres. De là les fndex de livres prohibés, dont les premiers se firent à Louvain et à Paris. Paul IV, en 1564^ donna une constitution dans laquelle, outre les livres spécialement indiqués, il proscrit en général tous les tt^ités demigic ou d^autres superstitions^ avec les ouvrages lascifs et obscènes, à l'exception des anciens classiques par égard pour l'élégatice; ne sont pas défendus les livres d'hérétiques, mais ceux d'hérésiarques^ ni les traductions d'écrivains faites par les premiers, pourvu qu'elles ne contiennent rien d'erroné. Quant à la Bible en langue vulgaire, il faudra la permission ^ ainri que potir les controverses avec les hérétiques. Pie V régla celte rtiatière au moyen de la congrégation de VindeXy qui folfléfr nitivement organisée par Benoit XIY en 1563, lequel eut moins en vue les livres d'hérétiques que ceux de catboliqtles. Lorsqu'un de ces ouvrages sera déféré aii tribunal de Vinéex^ le secrétaire et deux consulteurs l'examineront sérieusement, el, s*ils le trouvent condamnable, ils feront un rapport motivé q» sera discuté par six consulteurs sous le maître du sacré palais; puis on soumettra au pape la décision qui prononce la condamnation ou la correction.
Toutes les fois (ju'il s'agira d'un auteur illustre et d'une réputation intègre, on prohibera le livre ^'w^^îi'à ce qu'il mlaftfigé; on communiquera à l'auteur les motifs de la sentence et les corrections à faire ; le décret ne sera publié que dans le cas où il refusera de se prêter à ces corrections , ou si TouvTagea été répandu. A l'égard d'un auteur catholique d'une l)elle renommée, et si l'œuvre corrigée peut être utile au public, il est désirable que les motifs de prohibition soient connus. Les censeurs doivent être des personnes de piété et de doctrine reconnues, dont l'intégrité éloigne toute idée de haine ou de faveur: il faut qu'on les croie destinés, non à condamner l'ouvrage, mais à Texaminer équitabiement, à peser les opinions sans intérêt de nation, de famille, d'é<;ole, de corps, de parti; car beaucoup d'opinions paraissent indubitables à une école, à un corps, à un pays, et néanmoins d'autres catholiques les rejettent sans noire à la foi. Surtout qu'on ne perde pas de vue qu'il est nécessaire,
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30ur juger un auteur, de lire l'ouvrage entier, de comparer les liTers passages, de. tenir compte du but qu'il se propose, de ne )As folrmét* son Jugement sur une ou deux propositions détahéû^ ; car il arrive qu'il explique largement et clairement ailbVkVÈ ce quil dit dans un passage avec négligence et obscurité.
Qufint aux dogmes, ailcun catholique ne pouvait rejeter FautVHté suprême du concile ; mais il y avait des articles qui touchaient à la société séculière, tels que les privilèges des cours ecclésiastiques, Texclusion des juges laïques des causes cléri- 'jÊl^, la défense aux princes de tolérer le duel, de faire des kiits sur des matières et des personnes d'église, d'exiger des impôts et des dîmes, de soumettre à Vexequatur les bulles pontiteales , l'excommunication suspendue sur la tête dé quiconque mâcbiànaltrait ces décrets ou qui usurperait des biens et des dridils eccésiastiques. Des peines furent même prononcées oontl^ les violateurs des préceptes divins ; il était téservé aux évkffùtè d'approuver le choix des maîtres , d'expulser les conçu* bines, d'inspecter les établissements pieux , les monts-de-piété, tes hôpitaux, avec obligation, pour les paroissiens, de suppléer aiik prébendes des curés quand elles seraient insuffisantes.
Ges décrets parurent froisser beaucotip d'intérêts et porter atteinte à cette souveraineté indépendante à laquelle aspiraient les princes, qui, dès lors, s'élevèreht cottlre ce cohcile. Venise avait ht première donné l'exemple de l'adopter sans restrictions; elle fut imitée par Gosme de Toscane, ensuite par la Pologne et le Portugal; mais divers potentats firent des réserves en faveur des coutumes ou des lois de leurs États. La supériorité des conciles sur les papes, proclamée par les assemblées de Constance et de Bàle, fût admise par les Allemands ; les Français en firent la base des libertés gallicanes, en niant rinfaiilibilité du pape, Séparé de l'assemblée des catholiques. De là sortirent des dissentiments qui troublèrent le sein de l'Eglise; des princes, qui avaient déclamé contre les abus, ne voulaient pas accepter les remèdes, et les droits de la principauté luttaient contre les décisions du concile de Trente.
Le moyen âge, et moins encore l'âge moderne, n'avaient pas oompris que l'autorité doit gouverner les œuvres , mais sans pos^der les personnes, de manière que les deux pouvoirs restent indépendants dans l'ordre de leur propre compétence; bien plus, la réforme avait eu pour résultat effectif de soumettre le pouvoir spirituel au temporel, et les papes se rési-
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guc'îront à beaucoup de concessions pour sauver VIîl^lU£j,|lyi,eJ^^^ les prihccsj, (les le d/îbut, s'aperçurent des avautagcfs quelcurot:. frait la n'îfornie, qui leur pemieltait déconcentrer eh eux les pouvoirs et do séquestrer les biens; ceux là ruénvQ qui restèreBtqatholiques s'en prévalurenlpour effrayer les papes et les soumelire à leurs désirs^ en les menaçant d'abandonner la mcssepour la cèôê et le péi;hé; il semble qu'ils voulaient substituer la monarchia politique à la monarchie catholique du moyen, àg^. ^in^i ïf^. discussi(ms tbéologiques se convertirent en débaU sur T^pto^, rite royale : rompre les barrièn^s op^josées par les. immunités et restreindre la juridiction ecelésiastique^ telle fut la i)ensée. commune; car il semble qu'un Ëtât, pour se trouver véritablement indépendant, devait s'affranchir de toute ingérence étrangère et repousser toute autorité ({ui ne serait imni concentrée dans le gouvernement. Ces résultats^ les protestants les avaient obtenus d'un coup par la révolte ouverte ; les catholiques recoii'' Furent à des moyens termes^ afin de mettre leur conscience d'accord avec ^omnipotence qu'ils convoitaient: dans ce but, ils fomentaient les ambitions particulières et s'efforçaient, sous prétexte d'indépendance, d'isoler leurs prôtres de ceux des autres États, d'empcicher leurs communications d'irecti^s avec le chef spirituel (;n formant d(îs églises spéciales, nécessairement dociles envers le pouvoir qui leur permettait d'exister. Ce fui ainsi qu'ils obtinrent successivement les attributions ecclésiastiques (jue h;s proUiStaiits avaî(inl ravies.
De son côté, Tl^glise, (|ui se s(;nlaiL rajeunie et forte dcpub qu'<;l|(î avait préeisé IV'xpnjssion du dogme, parut se flatter Je faire revivre les t(;mps dr; sa domination et de corriger les liabitudiis paû;nn(;s d(; la société; elle réveilla donc les prétentiouJJ mises en avant, dans un âge d(jgmatique, par Grégoire VU <^t lniio(;ent fil; on afiinna de nouveau que l'I^'glise asurrÉtai une supériorité illimitée, que le pa[)e est supérieur à tout jugement (|uelcon(iu(», et (jue le roi enœui t la déchéance s'il quitte le giron de rKj;lise catholique.
Uoiufi exprima son symbole dans la fameuse I)ulle dite M cœna iJomini, parce; (|u'<dl(î devait se lire solennellement lo*'>^ les jeudis saints; (dh; reçut la deniicn; main de Tie JV, ctileot «l'usage de la citer connue; la pins haule «îxpression de l'arrogancii |)apalc. Sauf l(;s points d<; moindre importance, «*t(l<?pouillée des phrases contormes a Tesprit du temps, «dh; excommunie les hérétiques, cpiel ijue .soit hîur nom, (piiconque k^àit-
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end, lit leurs livres, en possède, les imprime ou les répand; elui qui en appelle du pape au concile, des décrets du pape ou te ses commissaires aux tribunaux laïques; les pirates et les orsaîres dans la Méditerranée et toute personne qui pille des avires naufragés; celui qui impose à ses peuples de nouvelles ontributions ou aggrave les anciennes; celui qui fournit aux 'urcs des munitions de guerre ou leur donne des conseils ; celi qui fait des lois contre la liberté ecclésiastique, ou trouble » évéqûes dans l'exercice de leur juridiction , s'empare des e(venus de l'Église, cite des ecclésiastiques devant les tribulaux séculiers, impose des taxes au clergé, inquiète ou occupe e territoire de l'Église, y compris la Sicile, la Corse et la Sarlaigne.
Après Luther et Grotius (1), on ne pouvait s'attendre à des ^rétentions aussi élevées; mais les réactions dépassent toujours es justes limites, et lorsqu'il s'agit du droit, comme dans une ^erre légitime, la meilleure manière de se défendre, c'est d'attaquer: seulement les puissances étaient peu disposées à faire cTaussi larges concessions. Les princes ultramontains repoussèrent cette bulle, et quelques États Tacceptèrent avec le dessein de la modifier dans l'application. Venise , malgré les instances dn nonce, ne voulut pas Fadmettre; Albuquerque, gouverneur de Milan, lui refusa Vexequalur; à Lucques, les décrets des fonctionnaires pontificaux n'étaient obligatoires qu'après Fappnobation des magistrats; dans la Savoie, on conférait des bé- Qiifices réservés au pape. Gênes avait prohibé les assemblées ^s la maison des jésuites, sous le prétexte qu'elles dévêtent des foyers d'intrigues pour les élections; l'inquisition ^'toujours refrénée dans cette ville et soumise, après 1669, à t^'conimission de juridiction ecclésiastique. Les évêques de Tos- ^e appliquaient mollement la redoutable bulle ; mais les moit^ la soutenaient avec énergie, et malheur à quiconque parlait ^imposer les biens des ecclésiastiques ! ils refusaient l'absoluion, d'où vinrent des tumultes à Arezzo , à Massa Marltima, à 'ontepulciatio, à Cortone.
Le royaume de Naples en souffrait d'autant plus qu'il était ê par sa dépendance féodale. Le vice-roi, duc d'Alcala, fit TkR opposition résolue à la bulle , au point de menacer de la
(t) Sdon Grotius , les princes ont le drmt essentiel d'imposer la religion de bat : /a arbitrio est fummi imperii quœnam religio publiée exerceatur ; idque ^œcîpuum inter majestatis jura ponuni omnes qui politica scripserunt,
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prison les libraires qui la feraient imprimer (4); Tiiii d'eux fiil condamné aux «alères pour avoir publié i'oavrage de Baronim i'Àmtru \*i privih*^® dexemption, appelé la Monarchie HciKe^M^ en vertu duquel los insignes et les droits de légat pontlKetlip* partenaient au roi. De leur côté, les évéques prétendaient avoir juridiction sur les testaments^ avec le droit de retenir qoelqie temps les biens de quiconque mourait aè inUstaty et d'en ap* pliquer ime partie à des suffrages pour le défunt. Quelques^un d'entre eux excoumiuniaient quiconque exigeait de nouvelles contributions. La place de Nido^ à Naples, repoussait un nooveau droit d'entrée^ parce qu'il n^avait pas l'approbation (ta pape. Dans les cas mixtes ^ c'est-à-dire le sacrilège^ riisiire,le concut)ina^e, Tincr^ste, le parjure, le blasphème , les sortilégM» on voulait que la cause fût jugée par le tribunal ecclésiastiifge ou le séculier, selon que Tun ou Tautre aurait reçu ie preoiir la plainte : source d'inextricables conflits.
Le pape appuyait l'opposition et menaçait d'interdire la cité; quiconque^ dans les conseils du vice-roi « avait opiné daai m sens contraire^ fut repoussé du confessionnal et privé du ^iiti^ que. Les devoirs de sujet étaient eu opposition avec eeax di cbrélicn, et l'on ne trouvait aucun moyen de leseoncilier.il faut y joindre les citation» qui étaient faites devant la cour de Home, et les visiteurs apostoliques que le pape envoyait dans il royaume pour recouvrer les dîmes ^ examiner Tusage qu'on fai" sait des hieiis ecclésiusLiques et les al iéuatioris illégitimes. AGb de se procurer do l'argent pour construire Saint Pierre^ hiW avait iii:>litué eu divers lieux , et nommément dans le royaoïtt de Naplcs^ nu tribunal, qui dura jusqu'en 1647, chargé d'eUr miner si l'on avait acquitté les legs pieux; si non, ils devsieal être perçus au prolil de cet édifice, ce qui attribuait aux noneei une juridiction vexatoire, et dont ils abusaient facilement.
Atiu d'enlever tout prétexte aux déclamations habituelles cootrc l'avidité des prélats, il était établi que les richesses laissée! pin- eux devieiuiraieut riiéritage dii l'Église romaine, et nun de
il) (îi.rnmiif . t(Mijf)uis fnrifiiv cinitri* Ii-s Ii!>rrlPR. l'nunii-rp loiiguemenl le» /•rc/f« arj caiiM-.H p.ir 1rs t-\riii|>tiijiij( f-ccl('sia.stiqufs, et fait coooaitre l'oppoutioii i!ii l;uii\( ri:riiu-iit ; il (irriaiiir cuiitri- lr> |t<i|)<->, qui • cherchaient a enJeitf .l'.ix loix Ji- N.i|ili-x uni- |)M-rii!:.iti\i' a l.iquflic il> ticiiiieul beaucoup , et qui ot ii>»iM(liii-i' riMiiiin' \v fi)iulf!iunt ]>riii(-i|ial Je leur juridiction, Ycxe*iuaiur rf f^inni. nr'rsN.iiii puiir lf»!>ulU> t-l le.t rt'&crîts du pape, comine pour louleiutre |ii\i\iMim i|iii vifii( ili lîmii' . ff.it. r.if/V ï/m royaume <ie ^aptet^Xv». IlUlIt
ih. a.'»
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laur^fMiiento; le pape envoyait dan» le monde entier des collectftwt&9 dont les exigences produisaient des discussions et des ocmfiits interminables avec les héritiers et les églises mèmes^ bPQubbMent les possessions , surtout sous des papes rigoureux fsamnie Pie Y. De la mission qui les chargeait de s'assurer si l'ôti wpa acquitté les legs pieux^ les évèques tiraient le dioit de voir l69 iestumenis, de pénétrer ainsi dans les secrets de la famille Kl 4^xagérer les fraudes supposées. La prohibition du coneubi'- Mge poussait à recourir à la force pour rompre des unions tempoeairts , ^ le» tribunaux ecclésiastiques voulaient , au besoin , atk servhrde leurs sbires et de leurs prisons; les princes ne souf^ GraMHfti pas cette atteinte à leur autorité^ comme ils repoussaient l[ii:jilgements et les armes qui se trouvaient en dehors de l'unité §pm l'on introduisait alors. De là une suite de litiges qui n'ont plifc 6ilo<>re perdu leur importance et leur significatioil; car, au fond^ c'étaient les questions constitutionnelles de Fépoque. La liberté^ ç^Froiée irrèfrénable, apparaissait sous la tunique du prêtre » (•ûonne on la voit aujourd'hui en costdme d'avocat et de zéM*- Unut^; tt n'est donc pas étonnant que ces débats remplissent l'hifh ièire intérieure de l'Églue de ce siècle et du suivant (4). ^i Btienne Durazzo, archevêque de Gênes, victime de la pesté 4ê 15â6, soutint une lutte interminable avec le doge à Toccasion du poste qu'il devait occuper au presbytère , et du titre A'émi^ iMii^e que l'on commençait alors à donner aux cardinaux; ifl^fant pas. reçu satisfaction, il refusa de couronner le doge^ et Jft querelle se prolongea même longtemps après que Târchevéque ae fut désisté. Charles Borromée eut de fréquents débats «BeçtJesgouverneurs de Milan^ qui opposaient aux réformes les 4i!oitS'royaux> conome le sénat opposait les privilèges de l'Êglisè jQMteoaiae. Il arriva pire encore à son cousin Frédéric , qui fut obligé de faire deux fois le voyage de Rome ; il menaça dés censures ecclésiastiques quiconque trafiquerait avec des Suisses ou di^ Grisons hérétiques^ et frappa d'excommunication le gouverii^ui;^ parce qu^en prohibant les rizières dans le voisinage de la cité^ il s'arrogeait la juridiction sur les biens ecclésiastiques (âj.
(1) Daru itti<4Daème, eDcycIopédiste profès, déclare que, dans notre époque, qr ttpâiék^yta mépris les disputes' ecelésiasliques qui travaillaient alors les h^tyi^ mk9, feans ctasidèrer de quelle importance elles étaient, ni les effets Uvf vam* biti que produisait une opinion aujourd'hui dédaignée. {^HUtoire de f^enlsû^
(i) {Juelqiras ecclésiastiques empêchaient qu'on fit passer les eaux sur jeur
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. 2.1G21 ^ jésuite Robert Bellarmin, de Montepulciano, est te représentant de la politique romaine , qui proclamait alors la Btfptématîe papale avec d'autant plus de fierté qu'elle était plus fMnacée^ et prétendait enseigner des devoirs aux rois et des droits au peuple. A vingt-deux ans^ il montait déjà dans leftdiaimks plus cclMires. Envoyé par François Borgîa à Pimiversité de Loovain pour s'opposer à Phérésie envahissante, il fut consacré prêtre dans cette \ille par ce Jansénius^ qui devait être un Jour le porte -étendard d'un parti fameux; il combattit BafttS> qnî diviait sur la ({uestion de la grftce^ et continua de prêcher et d'instruire jiLsqu'au moment où sa santé le contraignit de retourner à Rome. Là, employé comme théologien, il publia les remarquables Dvsputationes de eontroversiis fidei , advertuê hi^ temporîM hareticos. Dans cette œuvrc^ il expose d'abord lliMsie^ puis la doctrine de TÉglise et les sentiments des théologies^ qu'il appuie non d'arguments, mais de textes des Écritures, des Pères, des conciles, sans omettre Fusage constant; enfin, H réfute SCS adversaires. Modèle d'ordre, de précision, de clarté, i évite Taridité s(^lastique ; s*il erre parfois à Fégard des émvains ecclésiastiques qui n'avaient pas encore été passés au erible d'une critique s<;vère , il sait répudier hardiment des éerits apocryphes. Appuyé sur l'autorité des théologiens, il ni»' suite pas ses adversaires, mais les réfute avec clarté- et précision; sans foruialismo d'école. Mosheim , un des champions les plos achamcîs do Tliérésie, prétend que a sa candeur et sa bonne W Tcxposènînt aux reproclifîs des théologiens catholiques, parce qu'il eut soin de recueillir les preuves et les objections desés advcirsaîres, et do les exposer presque toujours avec fidélilé el daris toute leur forco.p Le iriérite de ce travail est" attesté par le grand riomhrc des écrivains qui lo réfutèrent (1); bien plus, on établit des chaîros spéciales dans ce but. Son catéchisme fut même traduit dans (outfis les langues.
Uttcs; or, les statuts riiilaii.iis aiitorisai^mt la lihn^ roiuliiitc des eaux, cause (J'iiih; f^rande prospérit/; Hgricohf. Saint (Jiarlrs, ronsiifcrraiit hac in n non de eccifsict! ejusve. miniitrorum damno^ std de utUitate evîdenti agi, ordonne de W pas s'y oppoMT. (F^Iit du 21 aoilt ir>7*2.)
(1) On comptir jii.sfpi'à vingt-deux réfutations, parmi Icscpielles VÀntiBelhrmin d'Adam Sclierzer; un autre de Samiie! Ueber; le Contrat anttheltàtnàn de Oonrad V ursliim •, V yi a flhef In rmin tùidique de Georgï» Albffîrht; W. Collège ant'ihdlarminlen d'Aiiiand l*()lan; les Disputations antîhellarminiennesAv.lM^ Oeil ; le licUarnnn cnervé dft (JuilFauîne Ara<^Rin»; le» Réfittations dtt roi )acqu«^
4',^ b^çéMqiMS: l^.iaùfijfieDt.pBa de repos et ue montraient jif|^lpie,;f<:^4mac4,,i;if'À98:lais, ik à«int-PieiTe de Rome, assaillit ' iQiPi^ti;^ ^Htaiop)Apttiii|iNlev«it >|'lu}stie uonsacnie, pour la lui ^f^flcbeMfilAWDii;, etréptodrtpaç lerre le contenu du Cidice; i^p^^pé par le p«upJe> jl fut niaUrailé, puis livré ii l'iuquisi- .^^,.ldeywtliiqv4ile)|,.iiypua .qu'il ctajt venu en llalie avec 4'-ftytrsS:-ppur <Topimet(ie des. actes semblables. Condunmé au ^ù^^PtiÀi SMbit Js fnort ayçc tant de fermeté qu'on en parla ^^WHup.(lj-.ii U» sutre publia. « (in avis agriïable donné à la .^m Itabe par p: jeune noble français, v rempli de blasphèmes jB(WtTC>le pepeetJB papaulé, etqui Tut réfuté par Bellannin. .irM réforme,' tandis qu'elle semait l'Europe de ruines sanglai^ ^4i0a«jn8U fécoodes toutefois, troubk les âmes, puisqu'elle subs^ ti^Wt aU'tlogme Mitant d'opinions qup de létes. La nipture dé Jil^Uiibre^eDtre le.seuattment des droite et celui des devoirs faisait ,QBt(re jdee doutei dans l'esprit et des scrupules dans la consjifr|çe„Une fois l'autorité àfyia^ ruinée, il fallut cbcrcherde fponTMux.fonâemeDts aux «^jgations des particuliers et des <9VfV>Bs^ maij) les libéraux :pro^ s bants n'arrivaient qu'à la négaippOuiCarils résistaient au pouvoir en vertu du droit, non du de- ^i, ou bifiQ.flfncbaieat up patcioti^uie inexpmmenlé, qui voit Ji^ipl«es,iiHHi,lsdiiinculté du remède,, et {wusse à la ((ésot>ëi&- ^iHKK9> ih reprqcbaient aux catholiques de légi&mer Iq résisti^pf:^ ^wntre l'arbitraire; de vouloir qufi l'Église parlicîp&t à^'ai^tor/tè ii{«iJis,(!oncenirBignteptiërement dans les princes; ^ sup[)OEér 'qiiKtl<iu8,otWlse:de supérieur .^t d'ajitérieur a^x {i|Bctjes,{50ci^^u^| IMtree (^'euxTinémes ue donnaient, ai^x lois d'a,^tre, pri^ne.^uç t^oblig9tipn; d'enseigner avec sa^nt Tbomas que l'obéis^oce ^ fiQig fêtiSubordannéQ il l'obéissai)ce duQ à la justice. ; ^ ^,
, >[tms tbÉDlogiens catholiques soutenaient que li^ pi-érogatfve dî^ pcpiilfe .l'emporte sur l'autorité politique, parce qu'ell^est qe droit divin. Si l'on répondait : Le droit des princes doit ô^ également divin; sinon, quel fondement lui donneriez-vous t ils
^uart, etc. Duplesiù^ai'naf écrivit le Mytiire tCiiùqiùté ou Histoire de la pàmuté,.. m-i """>•' '" "turiiont dt BitUrmin tl de Baromui. (Snuiuïr, iflll^} Un libraire élniDger, qui «vait gagnt |uir lu réiui|)]tssion des Controvrtscs tS^fKIQ é«ui,.yin)lut«D donner 4,000 « lli'II.M'niiii, <]ui itU\i.a (Jean-Baptisi^ J^in^p ,Qb«IB^IRA, Ji. 69). On .auure qiir cel oiimu;;!; ii'i'IaU pas de lui seul, (U^.qii'iliav^it^lBit parle* jbuiles d'urrDi'd. l.e père Biirtuli, a\i\ic^\ BiilQire
i^4ff efto^gnii de JtJas tn llalie (Rome , 1073), écrivit la \K i ~"~
.^.(jjpÇonopqndUKW der.wilwH«>F vénitien. Sa juillet 1581.
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n'héKitaieiit pas à répliquer : Le pevpie, sanctionnant Uiisi sa souveraineté. Selon Bellarmin, le pouvoir civil dérive de Dieu; faisant abstraction des formes particulières de gouvernement, monarchie, aristocratie ou démocratie, il se fonde sur la niture l^mmaine. Ce pouvoir n'est ini)érent à aucun homme en pu^ ticulier; il appartient à la société entière; mais, comme elle M peut l'exercer par elle-même^ elle est tenue de le transférer i un ou plusieurs individus^ et il dépend du consentement delà multitude de constituer un roi , des consuls ou d'autres magistrats, avec le droit de les changer (1).
Dans son ouvrage : De xummo pontifice capite Mius mt/iftutit EccUsiœ, il veut que la suprématie papale^ âme de la société, dont la puissance temporelle n'est que le corps , soit indépaodante du tout jugement quelconque (2). Toutefois 9 le pape ne doit point se mêler des affaires civiles ^ excepté dans les pijs qui lui sont pers^^nnellement soumis ; bien plus^ il est perroisde lui résister s'il trouble TËtat y et d'empêcher qu'on lui obéitM. Pour aucun motif^ il ne peut déposer les rois, si ce n'est les pria* ces ses vassaux; néanmoins^ là où le salut des flmes l'exige, il I le droit de transférer la couronne à d* autres (3). Bellarmin préfère à la nioiiarcliic pure la monarchie tempérée par l'aristocratie ; s^il dit que le pape peut faire qu'une cliose injuste soit juste, il faut se rappeler que llobbes attribue aux princes le même droit (\,. Son ouvrage déplut grandement à Naples et à Paris» sar.s même satisfaire Uoiue; bien plus, Sixte-Quint le niità !'>»dex^ dont il fut bientôt rayé, parce que ce pape avait agi contre le VOMI (le la congrégation .
Parmi les nombreux libelles publiés contre lui^ on racontait lofait suivant : dévoré de n^uiords, il s'est rendu à la sainte maison de Lorette [Hjur confesser scîs fautes ; mais le pénitencier,
{\) De laïcisy ii\. III, cli. 0 : Ci-rtum est poUticam polcjtateni a Dec este... JUS divitium nulli honiïni jmrt'tculari tiédit hanc potestatem ; ergo dédit mnlùui' liini... Hesptifflica non potcst per se ipsarn exercere hanc pote itatem; ergo leurlui- eam tr(in.sferc in aCKjucni nniim vcl ainpios pnucos... Pend et a conse/uu nMititiidinis ronstilttrrr .super se legeni vel consutes vel aiios magistratus.
(2) Sunimus pontifex .ùmpliciler et nbsolute est supra Erclesiam nniversam r( .supra cunciituni générale y itn ut nullum in terris supia se judicem agnoscd. (De concilit auctoritafe, rap. 17.)
(3) De raniano pontific.ey II, 29.
(4; liegrs (juœ iniperent juita J'acerc imperando quœ valent injuita {De cive* 112;. I/opiiiioii attrihiKV h neilaniiiii se l'oiidf; prindpaleiiirnt sur le /^ "*' mano puntijice, liv. IV, rh. 5; mais le dernier point est dissimtdé d'ordinaire.
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4prjè«^ en avoir eutendu quelque^unes^ l'« cïmanù commu dauiné ir]*^vocableni6ut> et le pécheur est tombé par terre pour expirer au milieu d'horribles contorsions. Ce conte s'imprimait alors iju'il vivait dans une laborieuse humilité. Admiré pour son déûntéresseoient et sa modestie, son nom volait dans toute TEurppe. Un Allemandy venu exprès à Rome, se tint avec un notaire [levant la maison qu'habitait Bellarmiu jusqu'au moment de sa ^rtie» fit dresser un acte constatant qu'il lavait vu^ et retourna glorieux dans sa patrie. Le pape le nomma cardinal guia ei non habet parem Ecclesia Dei quod doctrinam ; il mourut sainteir menty en faisant non-seulement profession de foi catholique^ ipais en déclarant qu'il pensait comme les jésuites sur la question, de la grâce.
.Nous avons voulu nous arrêter sur Bellarmin, parce qu'il personnifie les doctrines les plus hardies qu'on reproche au saint* s^e, et parce que ces doctrines eurent une grande influence sj^r jies destinée^ des nations. Un autre jésuite, Santarelli , enseir gpait que le pape peut infliger aux rois des peines temporelles, et^ pour de justes motifs , absoudre les sujets du serment de fidélité. Vainement ses confrères s'empressèrent de retirer cet ouvrage; le parlement de Paris et la Sorbonne, auxquels il avait été dénoncé y le condamnèrent et le brûlèrent , en contraignant le§, jésuites d'adhérer à cette condanuiation et de proclamer l'indépendance des rois (1).
Telles sont les opinions pour lesquelles on déclara les jésuites çAuemis des rois et fauteurs du tyrannicide, ce qui les posait comme les précursem*s du libéralisme moderne; mais ce Ubérar lisme, à son tour, devait leur reprocher d'être despotes, oppresseurs de la pensée et de la liberté : accusation, alors comme aujourd'hui, prononcée sans examen ni loyauté. Nous devons rappeler que Clément VIII, dans une intruction sur Vindex, recommande a d'abolir ce qui sent le paganisme , comme aussi
(1) Suarez démontre que le sentimeut conunuu des jurbconsultes et des théologiens était que le pouvoir des rois leur vii-nt de Dieu par rintcrmédiaire du peuple, et qu'ils en sont responsables non-seulement devant Dieu, mais encore devant le peuple. Un prédicateur ayant prononcé devant Philippe II, à Madrid, « que le& souverains ont un pouvoir absolu sur la personne et les biens de leun sujets, » rinquisition le condamna à faire des pénitences et à se rétracter ; puis «lie fit dire du haut de la chaire que « les rois n'ont sur leurs sujets d'autre pouvoir que celui qui leur est accordé par le droit divin et humain, mais aucun qui procède de leur volonté libre et absolue.» (Voir Balmks, Le protestantitm* compara au ehrittwiisme, }
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tés (diOGes qui^ dans les sentences, les ooatumefe et les 'exemples des gentils, favorisent la police tyramûque et produisent imié raison d'État contrtire à la loi chrétienne. ».Voîlà de quel o6tése trouvait le libéralisme. ..■..,,..,;
Néanmoins/ l'opinion proclame que la réfornae introduisît lu liberté et que le catholicisme la proscrivit. Il est bien veaî qu^ rendue impuissante pour les faits sociaux les plus importants^ renfermée de -pUis en plus dans le eerete* de la vie individuelle et contrainte de pourvoir à sa • conservation^ PÉglise «îatboUfiple ih finiance avec les rois au dét^inent du caractère populiûretqw Favait distinguée au moyeu âge; d'autre part, la tyrannie' offi** cielle , introduite par les princes protestants , fut môme adoptée par les catholiques , parce que le dergé la regardia confunetitt firein nécessaire au peuple. Les rois; menacés par te^'Ubeirté'^âfi la pensée^ persécutèrent tout JDérétiqoe comme irebélle^;!'Car^ pour'eux^ hérétique et rebelle étaient synonymes» A- teuntoûr^ les fauteurs de la réforme, voyant r%lise catholique passeridu côté de la résistance, Taccusajent de soutenir l'absolutisme v heureux de produire cette confusion des choses huixiaioes >ei divines^ que notre siècle se complaît à renouveleT^- etr qui pontq uai^i grand préjudice à la véritable liberté,: - ... ....'.."
La franchise de commerce» qui faisait également bien accueiir lir les Arméniens, les Turcs et les juifs, favorisait rindifiTérença à Yeoise. L'auteur du Discours aristocratique sur le gouvernement des seigneurs vénitiens assure que, si un luthérien ou uu calviniste venait à mourir, on permettait qu'il fût enseveli dans une église, et que les curés ne s'en faisaient pas scrupule. Toutefois il ajoute : « Je n'ai jamais connu un Vénitien fauteur de (( Calvin ou de Luther, mais bien d'Épicure ou de Cren(ionini, a autrefois professeur de philosophie dans Tuniversité de Pau doue, lequel affirme que notre âme provient de la semence^ a comme celle de tout autre animal, et qu'elle est mortelle par ff conséquent. Les partisans de cette scélératesse sont les prmci- « paux citoyens de cette ville, et plusieurs en particulier exer- « cent des fonctions dans le gouvernement. »
Dès Tannée 1520, Burckhard, gentilhomme allemaud, écrivait à Spalatin, chapelain de l'électeur de Saxe, que Luther jouissait d'une grande estime à Venise, et que ses livres circulaient ra»lgré la défense du patriarche ; que le sénat eut de la peine n perniettre qu'on publiât l'excommunication conti*é l'hérésiarque, et qu'on attendit même que le peuple fût ^Of^ de Té-
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f(Êsifi{%)J haihtët iuiHinénie se fétioitant de (^e.qtie beaudwqp é^
yémiUen^iâment aceweMi la paroleidei Dieu (âK ti ednrespoih
dâî^^avébte sahrai^t Jacques 21egler/(|ui' ti^availkit avee làferdeui^è
répandre ses doctrines; de cette ville encore on adrèiaaitdesex^
hbrtoikÀrid à Métanolithon poiirq«^il mancbàt: résolument dans
l0ttentléf de kl foi^'ët me trabtt point l'attente des Italiens 0). Un
pHfptîgBiBm actif dé la' réformé fat BakhyLapetiau^d'Albonai
dUrpRfèa ^ te» > conseil» • duiquel Mathieu Flaph ^ d^Alboila >en < latrie
{9^l^iècUÉJlHrieuà)y son parenty «''enfuit en' AUeimâgnli et devinl
ÎMides: firinoipaux collaborateurs des ifameuses €^i»/tm>ff)de Jtfa^
«UAou^ <4). Baldassarie AUieri^ d^Aquila; établi à Venise lèt agent
ëet(pkosieuro princes allemands^ piiit< facilement répandre >idea
îAéesiet desrftvres. Le nombre desppotestaots deriiM si oonsidéf
BA)leiqtiè!]\klanc)itfaon, en 1588, esdiortait le sénat à permettre!
qu^oaéliâMIt uneégHsedanslatille (5). ' ' ; . ' } u<
/li^tousisàvông-que Bnieioili fit iniprimer à Venise sa Bible 'eq
hibgoe Tqlgaire datis le sens luthérien^ Lufs cipinidnë deisalnt 'Au^
gustin-aàrlé^àee et le libre arbitre y fVirent publiées^ en 1545^^
]^r Augustin Fnegdse Sôstegno. Ochin6 préchâsldapséette viUe>^
Plôtrfe «Martyr Vferfttîglîo sé}otiWa longtemps b!'Padotie> et te^
novateurs se réunirent une fois k •ïféyHé. Dâ^uMe' assemblée
à'Vëniâé,<'l9i6;'dëé bonfé^enicés'fepetil tenues për eto'virôti qia-
ffttlte'pek^ifined'qlili Mlaieht'bren au d€M^eB'lifri{«e&'dei»'prèiefiM
tdM^'Geiùrge Rorâfio de Pordenôhe péssèl* ptlut^'l 'auteur d^ei»
#MëéJ> tn^inàM dé la Bible âllemandi^ de L^ierv (6) . ' ' ^'"'^^
thon, O/».. coL 59S, 8^5, etc. ,., .... ,
FQwi| ditoloB iffnneB «tnin^ >réUp4 ; il««! nntsosf subU^nti diitenné^ peîQw pomv» qe^^f^un^ie^^fipim»* Jiff^iffl^l^ ^^ é^il.,4fiaiueff.p^léqlogufi4^^ç^^>'faiT
Epistolœ, col. ISO. ■ .
(6) Voir les Monographies frmlanei, l547," p. 18. ^i^i'l'âSS'/l^'iébàt'-vétôtiëii 'e^T^iya qJëktU^' éôiiû^isynî<eji 'ééii^<4i/tifrdiU,
(UHWrti V tiV^lkrf i di^.'fvffiik ^1< rM) ;t 9*ét«ii i; 4à/iiièiiif( n^equ^ique \i lieutél^
!><)6 LA HKPORMK A TENI8E.
Le Vénitien Jacques Brocarde devint calviniste^ et préUndil oonflrmer^ par les saintes Écritures^ les visions qu'il disait «voir. Retiré dans le Frioul en 4565, il écrivit sur la physique, mai» fut découvert et arrêté par les Dix; remis en liberté^ il se raidit à Heidelherg et parcourut TAngleten'e^ la Hollande, la France, où le synode national de la Rochelle prohiba son IrUerprétatin de la Genèse; en Hollande^ il rétracta les opinions de ses livrai mystiques et prophétiques; néanmoins, expulsé de ce pays^ilvé* eut misérablement jusqu'en 1594.
Cyrille Lucar était de Candie, possession de Venise; bien qu'en Italie comme en Allemagne, il fût partisan de la réforme^ il dissimula jusqu'au moment où, parvenu au patriarcat d'Alexandrie^ puis de Constantinople, il se mit à insinuer les nouvelles doctrines. Les évéques et les prêtres s'en aperçurent et le firent reléguer à Hhodes; mais^ rétabli par l'influence de l'Angleterre et de la Hollande^ il publia un catéchisme d'après les idées de Calvin , d'où naquirent des troubles que la Porte assoupit en le faisant étrangler. Divers synodes Panathématisèrent, lui et ses doctrines.
Venise, dès 1248^ décréta que l'on punirait les individus que les prélats auraient déclarés coupables d'impiété ; c'était quarante-un ans avant que^ sur les instances de Nicolas IV^ elleiotroduislt l'inquisition, qu'elle refréna toujours dans la suite. En effet, elle ordonna que trois nobles assisteraient aux procès ;qu6 les arricudes a[)partiendraient au trésor, et que les biens des coupabicîs seraient dévolus aux héritiers, non au fisc; qu'on ne ])0urrait ju^^cr des juifs et dos (irocs, qui jouirent toujours delà liberté du culle. Tin livre favorable aux opinions de Jean Hus ayant éh'; (h'nou<:é, on I(î brilla, et l'auteur, après avoir parcouru les rues de la ville, la mitre sur la tétc, fut jeté pour six mois dans un(^ prison sans autre châtiment. Du reste, Venise avait hîs sa^es contre Phérésie, et les exécuteurs contre les blaaph^ moî^, rhar;j;és d'approuvt^r les ouvrages imprimés, de surveiller les l)éréli(|nes, de eliAlier quiconque célébrerait la messe sans èln» ordonné, de niêin(i ({lic les personnes qui blasphémeraient ou violerai<'nt dcîs choses sacrées.
LorKijue le^ eonsétiuences des doctrines nouvelles se firent jour» Venis(5 elle-même sévit avec plusderigueur.Le ^Onovembre irUK, le iUi{iQ FrancNÛs Donato écrivait : « Nous avons app^î* « avec un fîrand déplaisir que l'on trouve à Bergame plusieurs •< liéiTli(|ues, les<|uels, non contents de ne pas vivre catholique'
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, discutent en public et cherchent à insmuer aux autres inions hithériennes , ce que nous ne voulons souffrir en e manière. »
pe s*étant plaint que le capitaine et le podestat de Vilissaient pnVhrr librement l'erreur, la Seigneurie publia •es sévères, et les supplices commencèrent. Larépubli- 1 Jules Zanetli à Tinquisîtion romaine; le Trévisan Jules la et François de Rovigo furent conduits à Venise, où ils la mort immédiatement; Antoine Ricetto, de Vicence, iSpinola, prêtre milanais, frère Baldo Lupetino, déjà eurent le mOme sort. Les autres profitèrent de ce tersrtissement pour s'enfuir; de ce nombre était Alexansino, qui se réfugia avec d'autres à Chiavenna^ d'où fi Léonard Tiene, son concitoyen, pour l'exciter à se faire nt avec toute la ville.
»assadeur vénitien , Pierre Tiepolo^ sollicité par Pie V, ait obtenir que la Seigneurie appliquât rigoureusement lion , écrivit : « J ai répondu qu'on le ferait, mais qu'il rait qu'on vit pont être dans cet État plus religieuse- .'t plus catholiquement que partout ailleurs ; que je ne issais pas de ville où l'on fréquentât davantage les églises offices divins. Ces paroles l'ont un peu étonné, sans parce qu'il avait appris le contraire. » Une autre fois, : <i L'inquisiteur de Brescia est venu me trouver, en me que le pape l'avait longuement interrogé sur les choses :e ville; mais que lui, connaissant qu'il fallait au pape, peron, niais le frein, avait excusé et adouci les choses . aux oreilles de Sa Sainteté, en affirmant que les rec* selon ses désirs, s'étaient empressés de l'aider et de le er. Il a même ajouté ces paroles : J'ai dit à Sa Sainte j'avais appris qu'elle n'était pas bien disposée entte république; mais (lue je pouvais l'assurer qu'aucun mon avis, ne se montrait plus dévoué au saint-siége ; , parmi une grande multitude, il se trouvait quelques nés n'ayant pas l'esprit entièrement sain, il ne fallait pas oir une mauvaise opinion de toute une république aussi îl aussi reconimandable que celle-là. »
:*s, il raconte qu'il avait donné l'assurance au saint-père iigneurie vénitienne surveillait rigoureusement les hénon-seulemenl par zèle religieux, mais dans l'intérêt de cde des citoyens, qui en serait troublée; que c< les choses
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étel^tt/lansmaboniéta^ etfKhtMêti«itefi6'niiPttiealéin^(itlll^ dans toute autre partie de la chvétàMà;)\À^wqm^l«''tftij^M^ QODfinftii avee rAUemagne mt une étendue de fllHà4dô>tm£r ëents «oilles, cipdonstoofoe pdur laquelle <il ^^ckiv^Hail^âi^l^'iiâ^ gràKH ODK^meree; avec* iés lAUeinands. i><il>tij(ml»>qUé1e'^Êrébi^ Wk (Hx s-'occupp fde' rbérésie; iiaaà^:4itr4t^ <rohez^>tlbtfê,^<t^ô&^|i)# C|(9 jQpie de idlémbn8lrëtk)a9^ f|i bùclierS' 'n^ sms mourir if ecr^tetneni' qui le fùèn%t./.i(!éè sii)f^ti^éiî ^lâMU^ f)!iii6;gimnds^jplus sévères et-^fflfiSiteiiîMesj d^f^ qufutilea^ En Franoe iet dans lespà^fs .deiF1briâi)^'i)0«!«i'3fdMi^ i^deis, per$OBnês ipac^dîeaitiefii dennUepttiomteuIâiiiêiU^'kuii tmit\y mais t en imultipliaiii) lies pârlisaûs' deiroj^niiM >dé&^Vidf^ meSf 146 Qoj)$eil des Dixjâ, faitdeniiôreinent lacieM'fNàilaqueUs est considéré comme banni de toute la républiqudvtVixidii vidu i^u'ùne ville ; queteooquei a finoppé: dé |MPbse0i|^tâeQ{idh])se qil'Pn n'aurait pu faire^ pat: les moyens ordktaûmë 'i^eblaijw^
l4k république^ il est ivraiv 'dans sesiiri^popts ^aVeer les( )^^ sç iiui toujours sur la péaerve; loici de r^eiaisseè «vfèteiî'|>a^l^ immunités . eoolésiastiquèsi(â)/ elle ^^sêi i proclalaïaôil; ^tfékétiémê^plili
prêtres^ n'acquissent, par leiir vertu, de l'irifluenoe sur le *p<^^éQ La raison d Éiat ne veut pas que ses préires aieht iêne^vi^^^^âenà^ plaire, parce qu'ils seraient trop vénérés et irop^ràlé^ dé êàmUf*^ titude; cela^st écrit dans \e Discours aristocrat^èque-^Hr^k^m^ vernement des seigneurs vénitiens (3). Un jésuiteytotis les j<èliP^ de fétes^ réunissait les gondoliers pour leur enâei^ner les Véti*^ tés catholiques ; mais la Seigneurie, réfléchissant quel les ^dndo^ lier& ont des rapports avec des personnel de tout raiig, et péu^ vent dès lors servir à Tespionnage, défendit ces réaaionsel chassa le jésuite. Un autre déclamait contre le carnaval, en assurant qu'il vaudrait mieux donner cet argent au {mpie >pdur
(1) n décrit un auto-cfn-fé h Rome où figurèrent quinze individus; s^pt 'farent condamnés aux galères comme témoin^, et sept hèrètîqtif^ abjutétiént'.'tJn l'^Uttiii fut remis au tribunal séculier, et c^étaît«<doti 'Pompée ideMdti^; de'SàV^'^yUéjl frère du marqids de Cortigliano et pnoch0 p&rent ducardi&B) ûoloimai^ jliâ|à1^' présent y onuel'a pas fait mourir. » Dépèobesi 2 eit|9.m%'s,J)7: Iqirri),»^ l^ljiifili; 1555. (Ap. MuTiNELLI, ^/^/o/r^ *cc/tf/^,) ..,i. . .\ ,v» . .>,,■]
(2) Voir Paul Sarpi et surtout ses lettres à Priuli, ambassadeur près de,^!çoir. pereur. ' ," . .
(3) Venise, 1670, ch, 116. . -,• -> .v.
YENISE HVDVtE D| SA jmiBICTION. SOfl
M§g\é9mikipàGKTe.€0ùiTe kéiTiires qui menaçaient la> (fépil- MpM>(|i4li96i8oeuffi0<lehanaitj '
f^^l^éfiej^ de» charges oWiles^ était jndiâtinelement isoii^ fft'iàlAJujfidiQtioiAdesDix. Tontes le» fois >q»'ûn discutait sur ^ laines relative» à Rome^on éoartiBilt du conseil les /mi/m»^ Bfi^y'Çh^i^^àke ceux (fui tenaient à cette coàr par ub Meà içk^9A|ue} OU; ihien avaient des: parents dans les États pontifi-* i^Xi})!^ 9.0Ctp)>re 1625» ieaDix décrétèrent que quiconque itu- Mid^aifildiOM des neveux dans les ordres^ serait exclu de^toute Iff^lconeernaotiiBenie. Alléguant qbe Tobligation de garder orfoitietiOandie^ bottlerards de la ^ehréti^nté; coûtait plus de MliOQO! éciis par an> Venise demandait le dixième des reve^ tteii^éaifstiqiiea^ y comprîa ceux des oardinaux > et lé pape fcecbrdai{-'i'-: '.'.'^ 'ï ■• ■«•;•■■' •'«•■ . .••i'.'.-"^ •• »
s^ilinyestitiiN» dtt^ trente^ept sièges épiscopaux était donnée •vtleldoge iw^mèkne, an nom de Dieu et dé saint Marc ; maisty près la ligue de Cambrai , la cour romaine s'en était attribué IfMUatîpB^i 06 laissant '^ la Seigneurie qu'un iquart des nomina- $M^.l)ien q«e les-ailtres m pussent appartenir qu'à des sujets (tau^UeDSiiLerscpia innoceM VIII voulut élire^ sans condition^-, M éM^quèSide Padpue etd!Aquilée^ la Seigneurierepoussa cette 96fMt|oilv006ame elle Tempâcba de lever la dinae sur les étâ!4 liwenififitsv de. bienfaisance. Mar^Antoine de Mnla^ atore am^ fi{ljl4i(tt^ à Boiii6(^ iiyant ^lé nommé par Pie IV évéque de ¥éA H^^a-fieiga^rie refusa de le ffeoevOHr>étnevottlnt j^ cédetV* Afi|[9ije9alon9.qu^ili;fiit! élu cardinal^ sauf i s'exeuser àuprèsdu* K|^«i«ii»<etteâtd^ndre aux parents do cardinal de prendra ^Mft(c^p[)eilt>d|9 Boie^n^ugeen signe de-réjoaissance; iLiesmagls»^ Jiltiper^tèoenti daneleucire&is^ eà écrcvant'^p pape t< Ntm» Wimf9iû9elavesdei^no9'làis , eta'€sé<en^ tela que consiste^ fèoire
luY^^ifif vésignaît idoœ difficilement laux prétentions du siÉntK ^e; eue ne voulut pas que Vendramin^ qu'elle avait élu paijiarcl^e, subît ^nexanaen ^ Rpme, çt défendit d^ recevo^.ou.de ^VpÉ j?)]t^W^/^ coina DominU Non contente de isoumeCtire à sai IjMdAcliQn le^ pevsanne^ ecclésiastiques^ elle conservait ce droHi vsffeittiLiisrài * jaloux ; en effet ^ les 'inquisiteurs d'ÉtsVt'; tfymnt' 4lM^(lHèy «lans< la 'i^aîsbn du' nbncé; on 'émettait la j^ro^osli-^ »Oùque le prince séculier n'a pat; çutorité êo'ùyjt^'ei' \^^ ^çjtè^ ^n^s,h^m6tns 'à*ùn indut^^ qui accoràe ceU^jfi,-;,
^^^t elle décréta que les prélats vénitiens > qui <tie9dr4i(6;Qt.^e
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pareils discours seraient notés sur un livre spécial a comme j^ agréables; on doit saisir l'occasion^ disait-elle, de séquestrer leurs revenus, et, s'ils persévèrent, recourir aux demièrei rigueurs, parce que le mal gangrené a besoin du fer et du feu. i Quant aux gens du nonce^ s'ils tiennent de tels propos hors deli cour^ a qu'on tâche dVn faire égorger un^ en laissant dire qii6, sans nommer Fauteur, il a péri par mon ordre pour le nrâtif susdit (1.»
Un moine, à Orzi , publie un libelle conti-e un magiittt vénitien, qui le fait arrêter, en lui arrachant des mains le saint-sacr» oient qu'il avait pris pour sa sûreté. Un prêtre de la Marche ayant été condamné, la Seigneurie fait dire au patriarche de ledégmder; comme il hésitait à obéir, quelques membres du coniK^i proposent de lui en donner l'ordre précis ; mais d'autres [Coûtent que cette mesure arréleiait h l'avenir le cours de la justice, et (|u^il valait mieux l'envoyer au supplice sans dégradatiw. La Seigneurie fait également arrêter Scipion Saracenp^ chauoiiN de Vicence, et l'abbé Brandolino de Narvesa dans le Tréviiafl, accusés de fautes énormes; elle renouvelle l'ancien déeret ^ù défendait aux ecclésiastiques d'acquérir des immeublfiSi les obligeait à vendre ceux qu^ils recevaient par testament, et floomettait à l'autorisation du sénat la faculté de construire de nouvelles églises.
Ces rigueurs offensèrent Paul Y, pape d'une vertu austère et très-jaloux de la su[>rématie ecclésiastique, pour laquelle il lutta, non-seulement contre Lucques et Gênes, mais contre II France et l'Espagne ; il répétait : // ne p^ui y avoir de vérUaUe piété sans une entière soumission à l'autorité spirituelle. Il écrivit au doge des menaces qui restèrent sans effet; alors il ecvo}! des monitoircs et une exœmmunication rigoureuse. La Seigneu* rie en fut affligée, mais no changea point de conduite; ftlie signifia qu'elle châtierait quiconque « laisserait publier le mooitoire, > et enjoignit aux prêtres de continuer les offices. Les jésuites, les théatins et If s capucins, qui crurent deroir obéir su pa|>e plutôt qu'au prince séculi('r, furent expulsés et quittèreat l'État processionnelleinent; le vicaire de Tévéque de Padous ayant répondu qu'il ferait tout ce que le Saint-Esprit lui iospi' rerait, le podestat ajouta : Le Sainl- Esprit a inspiré aux l^i^ de faire pendre quiconque résiste,
(1) Statuts de t inquisition d'État, siipplém. I, art. D.
VENISE INTERDITE. PAUL SARPI
Toute TEurope se mêla de cette lulte^ parce que des causes et id ][)ersonnes s'y trouvaient partout intéressées. La cour à'E»^ igne repoussa l'ambassadeur vénitien comme excommunié; is thèses et des consultations furent écrites pour et contre par B meilleurs juristes, et surtout par le célèbre Menocchio, pré« tent du sénat de Milan. La plupart soutenaient que les gou*^ ^irûemënts avaient le droit d'examiner les motifs des excomlunications et des ordres pontificaux. L'opinion des libertin» st révélée par Grégoire Leti qui, dans la Vie de Sixte^Quint , èrit : c Les moines vénitiens ont tant à cœur la réputation de ( leur république, qu1ls renonceraient dans son intérêt , pour I Ainsi parler, non-seulement au pape et à la religion, mais à I Dieu ; je trouve que tous les autres religieux doivent en faire I antant pour le service de leur prince, bien qu^on voie baau« r coilp d^exemples contraires et scandaleux, d Le gouvernement vénitien déploya une grande rigueur, qui li valut des félicitations de la part des protestants, lesquels mçurént Fespoir d'y trouver une occasion d'introduire la r^ ^e dans toute l'Italie. Paul Sarpi , frère servite de San Vito 1552.162s il Tagliamento, leur inspirait plus de confiance que les autres. 6 religieux fut un des plus grands génies de son époque, et ^{>t cents de ses pensées manuscrites témoignent qu'il était ersé dans la géométrie, l'algèbre, la mécanique, la physique, astronomie, Taréométrie et rarchictecture. Dans VArt de bien 'cnser, il s'aperçut que les sens ne trompent pas, puisqu'ils Pansmettent à l'intelligence ce qui se présente à eux , et que les viornes ne servent à rien pour les découvertes. Théologien de ^'république vénitienne, il fut conduit à examiner son droit lins sa lutte contre Rome, afin de diminuer, par des raisons et f témoignage des autorités, l'ingérence du pape dans les af- Aires civiles; bien qu*ii écrivit par ordre et « selon l'intérêt ^k (1), » il se passionna tellement pour sa cause qu'il devint Wo\x{ célèbre par son aversion pourle saint-siége. Dans la Cou* '^^tionde VespHl, dans la Tranquillité de conscience, procurée <^ la bonne manière de vivre de la cité de Venise ^ dans I9 ^enda Interdit de Paul F, il posa les questions suivantes : ^^Qile pontife et l'Église, y a-t-il autorité pour excommunier?
(1) GriseUini , dans la vie ou plutôt l'apologie de frère Paul, dit que , «lort- ^ ^ fut coDsulteur, il n'entreprit jamais aucun ouvrage sans le motif de Tintérdt 'blic, c'est-à-dire pour défeodre le droit souverain de la principauté ou poitf SUmer ses ordres, » p. Î8.
5i2 SES OPINIONS.
^"^ Quelles sont les personnes sujettes à rexconununication, et quels motifs la font appliquer? è"" Peut^n en appeler delV communication? 4'' Du pontife ou du concile, lequel est spjpé' rieur ? 5'' Le prince légilime , pour cause d^excommunicaiiofi, peut-il être privé de ses États? G^' Parce qu^on empêche la liberté ecclésiastique^ encourt-on justement Texcommunicatioat V Quelle est cette liberté , et s'étend-elle seulement à l'Église^ ou bien encore aux personnes de celle-ci? S*" La possession i» choses temporelles concernant TËglise est-elle de droit divin! 90 Une république^ comme un prince libre, peut^Ue être privée de i'Ktat pour cause d'excommunication? iO"" Le prince séculier a-til le droit de percevoir les dîmes et de prendre^ à Tégard déf biens et des personnes ecclésiastiques^ toutes les mesures (pu sont utiles à la république ? 11^ A-t-il par lui-même autorité pour juger les ecclésiastiques? 12^ Jusqu'où s'étend l'infailIibilHé dn pontife?
A ces questions» \\ répondait que le pouvoir du saint père se limite à l'utilité publique de i'Kglise; que le chrétien ne doitpa& au pontife une obéissance absolue, et qu'il faut d'abord examinersi le commandement est convenable, légitime^ obligatoire; quMl pèche s'il obéit aveuglément. Lorsque le pontife fulorine l'interdit ou l'excommunication pour des commande^nents in- ' justes et nuls, on ne doit pas en tenir compte, parce que c^est un abus d'autorité. Toute excommunication prononcée contre la multitude est injuste et sacrilège; elle n^a de valeur qu'autant qu'elle s'appuie sur un péché antérieurement menacé d'anath^ime. Le concile de Trcnt(î, feu de saint filme appani au milieu des plus grands orages de l'Église, enjoint de Finiligeravec une extrême circonspection; mais il se trompe quand il veai qu'on livre à l'inquisition, comme suspect d'fiérésie, quiconque résiste pendant un an aux efforts de l'excommunication, et lorsqu'il défend au magistrat séculier d'empêcher de la publier: les immunilés ecclésiasticiues ne sont pas de droit divin. L'ÉgFise grecque , toujours i)auvre , a mains souffert de scandales que l'Église latine. 11 est convenu entre le peuple et les ministres de rKglise que ceux-ci fourniront la parole et les sacrements, et celui-là le pain corporel. Les pai)es, loin de posséder l'aulorife temporelle, n'ont pas niAinc; eu toujours la suprématie spirituelle qu'ils ont usurpée cm favorisant les princes usurpateurs. Tandis que les choses huniaines se fortifient av(;c le temps, dans la nK^ narcliie ecclésiastique on voit croître l'autorité, mais non I^res'
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Dect et la sainteté. Les princes temporels ne dépendent que idfe
lîSeû'^'Iè'iChrSt'ne pouvait transmettre à son Vicaire la pilisâàifi'ce
^riijpi)i*ellfe^' qùMl n'exerça point lui-même. Le pape ii^aaticu&
)6èyoîr sur les princes, ne peut les pnnir temporellement/liî
uâihiàtèr letits lois, ni les dépouïller 'de letJrs doniaincs. Quant
lùx ébcléisiàaftîques, il n'est rien chez eux qui soit exempt de
'autorité béculîôre, et le prince l'exerce sur leurs pêrtonhèi iel
éùrs'bt^à comme sur les autres sujets.
"'bu. reste, combattre Rome n'était pas une préruve d^héroîsrtie
latis àne république toujours opposée aux prétentions papales.
i^'ète Paul, tandis qu'il bravait le pontife, s'humiliait devônfc
Philippe H, auquel îl prédisaî tqu'il réduirait en servitude FEu-
tojie ei l'Afrique, et ferait de Paris un village. Très-humble dé-
^nt les nobles de son pays, il usurpait les honneurs du courage
el^ flnttaût leurs passions et les opinions intéressées. Gertaitves
c6tistitutions qu'il avait imaginées pour son ordre, et dans les^
<]ueUcs il n'hésitait pas à recourir à la torture, nous font connfkt'-
trë ses sentiments libéraux, manifestés encore par les mesures
fj/i^nnïquès qu'il suggérait à Venise. Il trouvait mautais que la
Qlià^Hntie juge&t d'après des consultations, qu'il ne tolérait tout
au plys <itie dans les causes civiles; il aurait voulu que leconsefl
dbktiix,' qui excluait les.débats, connût de toutes les affaires cri*-
niinellés {i). II recommande de tenir dans l'abaissement les nobles
paùvies; car, dit-il, de môme que la vipère est impuissante
I^âânt le froid, les nobles ne sont pas dangereux quand ils se
trtuvoht dans une humble condition. Il conseille d'opprimer les
éaionies dû Levant, de limer aux Grecs, comme à des bêtes sau»
vi^és,' leis. dents et les griffes, de les humilier souvent, de leuf
eçSever toute occaision de s'aguerrir, de leur donner des fers et
dès coups de bâton, en réservant Phumanîté pour d'autres occa»
sSoi^s. pans les provinces d'Italie, il faut s'efforcer de dépouiller
lejidtés.de leurs privilèges, faire en sorte que les habitants s'ap^
pauVrissent, et que leurs biens soient achetés par des Vénitiens;
perdre ceux qui se montrent hardis dans les conseils municî-
ÇjjUx si^ôh ne peut les gagner à aucun prix, et, s^îl y a descheft
& parti, tè^ tuer sous quelque prétexte, en évitant la justice or-'
^ire; a cet effet, il regarde le poison comme moins odieux et
pljis profitable que le bourreau (2). »
^(^yùpînhru di frà Paoio came délia gopernsrsi la republica.per avère il- P'^Wunidomiftio, etc.
^li ^l^ilifj^ Il ayant, (ait égorger par son .fameux secrétaire Perez Tautre se-
HI8T. DES ITAL. -* T. VIII
r>14. SES OPINIONS.
Ailleurs il dit, sous forme de déuonciaUon : a Depuis^qu^lques années on voit paraître chaque jour une foule (le livres qui enseignent que le gouvernement ecclésiastique est le seul in^aé par Dieu ; que le gouvernement séculier^ chose profane et tjrannique, est comme une persécution contre les bons permise par Iiieu; que le peuple n'est pas obligé en conscience d^obéjr AUX lois séculières, ni de payer les impôts et les charges publiques; qu'il suffit que Thomme fasse en sorte de n%tre pas (lécouvert ; que la plupart des contributions publiques sont iniques, et que l'on doit tenir pour excommuniés les priqcesqai les imposent. En un mot^ les principaux magistrats sont représentés comme impies, excommuniés, injustes, et c'est l'opinion que s'en font les sujets ; on dit qu'il est nécessaire de lès crainâre par force, mais qu'on peut tout faire en conscience pour s'affranchir de leur domination.» Il termine en conseillant uioe loi rigoureuse contre ^imprimerie.
Friire Fulgence Manfredi, minorité, prêchait également cote tre le pape, les jésuites et les capucins; plus tard, il se rendit a Rome avec un sauf-conduit, fut absous et bien accueilli^ piiiS; arrêté soudain par le saint-office, il est pendu et brûlé, parce qu'oii lui avait trouvé des livres prohibés, des ouvrages hèrétiijues él des lettres qui révélaient des intelligences avec le roi d'Angleterre. Sarpi était secondé par frère Fulgence Micanzio de Pasiirano, près Brescîia, qui prêchait avec une telle hardiesse que le médecin français Ass(ilineau, chaud partisan de ces attaques et chargé souvent d'écrire pour frère Paul, disait : «Il semble que Dieu ait suscité pour l'Italie un autre Luther oii Mélanchthon (1). j> 11 prêcha pendant le carême «avec liberté, vérité él
crétaire FIscovcuJo, son coiii'rsseur justifiait le nieurtricT en lui écrivani: a Selon mon opinion sur les lois, le, prince stV.ulicr qui a pouvoir sur la vie de a-i sujets, de même qu'il a le droit de la leur enlever pour un juste motif et par jugeioeot en form(;, peut aussi le faire snns tout cela; car les formes d*un procès eltûUt ce qui s'ensuit ne sont rien pour lui, qui peut s'en dispenser. Un sujet qui,p*f l'ordre du sou\erain, donne la mort à un autre sujet, ne commet donc aucune faute; on doit croirti que le prince a donné cet ordre pour un motif juste; ciff en droit, on le présume toujours à ré;;ard de toutes les actions du souvrnin>' (Lettre de septembre iOHî), ap. Ml(;>iKT, Â. Pcrcz et Philippe II.)
Sarpi ne Nalait donc; pas moins ({ue les autres politiques de son époque.
(I) Mtinioin-s <ir Duplf^sis-Mornay^ X, 202; Paris, 182r*. L'inscription S"*" le tombeau de Micaii/io, dans les Servîtes à Venise, est uu chef-d'œuvre d** jeux de mots ; elle raille sur \v. nom, 1(^ sunu)m et Tàge :
Siste ptiicm^ hospcs ! — non ad tumulum^ sed ad f(lorift' thalamum aajUitsc
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ihd concours de noblesse él de peuplé^ malgré le nonce et ses riôhtrancés, » comme récrivait Duplessi's-Mornày. Frère ï^aùl réjoùii^sàit de voir que cette opposition déplaisait aux jésuî- , 'dont il n'est pas de mal qu'il hë'disë en toute occasion ; il ; recours & tous les moyens pour lés faire exclure d'abord, ente pour les empêcher d'être réaamis dans la république. A herchait avec un grand soin tous les livres écHts contre eux, s il écrivait : « Il n'y a pas de plus grande entreprise que nievier aux jésuites leur crédit; une fois vaincus, Rome est se et leur ordre sup{)rimé, la religion se réforme d'elleine (i).»
Liés ouvrages publiés contre Rome à Poccasion de rin'tèrdît lent iin sujet d'allégresse pour les protestants. Melchior Got- ;l, Gasjpard Wàsér, Michel Lingeslem et Pierre trappe s Vn fèlîiîent dans des écrits qu'ils faisaient Irâdiiire et reproduire. Scia- Br, plus joyeux encore, écrivait: a Le §eiçneùr Charles felai'lay t)olot m'a dit avoir porté des livres de Calvin à divers pèrmages de Venise, où beaucoiip connaissent aéjà nos écrits, d répandait la prophétie de Luther dans l'exposition du ohmè psaume: A Venise ^ on recevra l'Évangile; les pauvres et chrétiens opprimés se sustenteront et se nourriront libérale' mi, de manière gie PËglise se multipliera. Dii reste , quiconque a vécu dans ces six deriiières années, t combien les conflits avec Rome ou Taversion pour un pape ^pirentd* audace et flattent de l'espoir de rompre avec l'Églîse. li'ïiômities ne manquaient pas à Venise : tels étaient Octave shtiao âe San-Vîto, juriste éminent et poète latin, qui écrivit lailcoup à l'occasion de l'interdit, en excitant Casauboii à i'i-
ferrent ^ùod superest reverendissimi patris magistrî Pulgeiuii Micantii — ^0 Itûc tlaudttur lapide — eœiesti quod animœ — superno condàur calo — ijpirwi sérenîssimœ reipubitcœ theologttm — quadraginta €t octo annis — inffe — cttjus virtus — servi tanœ religion is nescio un metiUs '• — m ha fis stdùs * ^Ifut^ens dîxeris — otfnagenarius et iertins oèiit scilicet ut — octàvum vir- ''» gràdum et in tertio — omnîs perfectionîs numerum exptevisse — stias — ^^^ syderi vere micahti — P.dom. Micantiits nepospp. 1667', 0) tfetti* txv, 5 juillet 1011. Tontes les lettres des résidents de ceUfe ïfpd- '® parlent de satires, de prédicfations on de discours par les jésuites contre Ta publique, 6t de leurs dfforts pour établir une université à Goritz ou à Ragufte, ^'^ GastiKiione des Stivierê. Enfin parut le décret ducal du 14 juin 160G qui 'l*toissàît de TÉtat* celui du 18 août défendait aux suj<età d'eiiVoyer leurs ^tk aux collèges des jésuite*, iet le demier, au 16 mars 1612, interdil»&1l "^^ correspondance avec eux.
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miter ; un certain Querini, auteur àeVAvispemicieiÂx; don Jean Marsiiio^ .jésuite napolitain apostat, qui s'était réfugié k Venise, où il continuait à célébrer la messe, bien qu'il fût suspendu par le pape(1); Térudit Dominique Molino; un Malipiero^ a hooime de piété calme et sans superstitions, qui accompagnait tous les soirs Paul Sarpi, pour lequel il avait une tendresse et une vénération singulières, double sentiment commun à tous deux (2). » '
Toutes les manœuvres aboutissaient à Tambassadeur d'Angleterre et au fameux Bedell, son chapelain, qui traduisit VBiitoire (le Vvïterâit et celle de Y Inquisition par frère Paul; les tentatives continuèrent môme après que Venise so fut réconciliée avec Home. Jean Diodati, descendant de bannis lucquois, député par TÉglise de Genève au synode de Dordrecbt en 1618, et chargé, bien qu'étranger, d'en rédiger les délibérations, avait traduit l'histoire de frère Paul; Bcdell, Ecclesiœ venetx reformationem speramus, lui écrivait sur toutes ces manœuvres, et l'exhortait à se rendre à Venise , où son ambassadeur et frère Paul désiraient le voir.
Le nonce Ulbadini, au mois de novembre 1608, informait le cardinal Borghèse que deux prédicants de Genève étaient partis pour Venise, assurés d'ôtre bien accueillis par beaucoup de nobles, mais qu'ils avaient reçu Perdre de rétrograder. Ce fui à cette occasion que Diodati publia sa traduction italienne de la liible ; il écrivait : a Je ne suis pas sans espoir d'en faire entrer (( et circuler des exemplaires dans Venise, où l'on a fait à la suce [)orstition une grande l)rècho, par laquelle est entrée la liberté,
(1) »t ni(!r est mort don Jean Marsilio. Ses médecin» dMont que c'est d« poison ; mais , conmic. jr n'ni pas d'autres renspi^enienls , je nVii dis pas davmlagc pour le moment. 0'"*tques prêtre» ont bien essayé de ramener à rétiarter M>s 4i>uvres, mais il a résisté avec constance eu disant qu'il avait écrit pourU \érité, et (pril voulait mourir dans cette oj)inion. Mouftieur Asselineau l'a visité souvent , et ])ourra (lonn(;r d(^ plus grands détails sur sa maladie , |iarre «pie je n'ai pu ni \ouIm, par divers motifs, en rechercher la raiiAe. Je crois qw» si ce n'était pour raison d'I^tat, il s'en trouverait heaueoup qui ft'élanrfnùeot de ce l)ouri)i(M' de l(om(! |M)ur alteiiidn^ à la chne de la réforme; mais celBi<i craint une cliost; et celui-là une autre. Toutefois il ttemble que Dieu jouit de la moindre pari des pensées humaines. Je sais que vous me comprenez saiu oiVa* pli(|ucr davantage. »> {Lettre Je frî-rc Paul, de Venise, le 18 fé\rier 1612.)
(•2) l'uF.HK l'ULGKNCK. — Dans le quatrième livre de la Uliéralure unitiennr de Fosearini, on voit cpi'un grand nond)re de nobles vénitiens, entre Ifs prélats et les moines, culti\aient à cette époque le* sciences sacrées et rhistnirr ecclésiastique, sin* lesqnelli's môme ils écrivaient.
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i /jtie Dieu sanctifiera dahsTintérôt de sa vérité lorsque le temps or sera venu. » Quelques mois après^ il écrivait encore ; a J'en ai (t déjà expédié à Venise un certain nombre d'exemplaires, et «j'attends bientôt une plus forte commission. Sur le conseil de « l'ambassadeur d'Angleterre à Venise, je fais imprimer le Noua Veau Testiament à part, dans un joli petit format, pour favo- <c rïser les heureux principes que Dieu y a déposés. Peut-être « devrai-je faire bien plus que de les servir avec la plume ; car il « faudra entreprendre une chose plus forte, plus formelle, et « ies projets sont tous formés, lesquels, comme je l'espère ea « Notiie-Seîgnëur, on mettra prochainement à exécution, d
Duplessiâ'Momay, surnommé le pape des calvinistes français et auteur du Mystère d'iniquité, recevait de ce Diodati un rapport dans lequel il lui disait que, depuis deux ans , il s'occupait d'introduire la réforme à Venise ; qu'il avait Tassurance, par des lettres venues de cette ville, que le pays se trouvait renouvelé; qap des discours très-libres y étaient tenus, surtout par frère Paul, par frère Fulgence et Bedell, de manière qu'on croirait $tre à Genève; que le mécontentement contre le pape contiquait, et que les trois quarts des nobles connaissaient déjà la veritp.
Dé tiquez, compagnon de Diodati, ajoutait: a Frère Paul if nj'assure qu^il connaît dans lé peuple douze ou quinze mille a personnes qui, à la première occasion , se tourneraient cona'tre l'Église romaine; ce sont les individus qui, de père en < ffl$, ont hérité de la véritable connaissance de Dieu, ou les dé- « bris des anciens Vaudois. Dans la noblesse, beaucoup con- «.naissent la vérité, mais ne veulent pas être nommés vivant que a Poccasion de se déclarer soit venue ; ^t la preuve, c'est que « frère Paul, bien qu'excommunié, a reçu l'ordre du sénat de a continuer à dire la messe. » Il ajoute que les prêtres ayant exigé de leurs pénitents, avant de les absoudre, la promesse qu^il^ obéiraient au pape dans le cas d'un nouvel interdît, le gouvernement les a fait arrêter, et mis en lieu où depuis ne s'en e$i 4iui de notweiles ; tellement que depuis l'accord^ ils ont plus fait mourir de prêtres et autres ecclésiastiques, qu'ils n'avoyent fait ett cent ans auparavant.
Link, émissaire de Télecteui* palatin, dont on lit la relation ,da^ les. Archives historiques du professeur Lebrèt, parle de plus de mille personnes, parmi lesquelles trois cents patriciçn^ distingués> qui soupiraient après la réforme; dès lors, les partisans
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des opinions nouvelles pouvaient cqmpter sur trois cents ¥Ota dans le grand conseil, qui rarement avait plus de six centsmeni' bres; si l'on ajoute k ce non^bre les personnages sur lesqu^l^ ik exerçaient de j'iniluence, ils pouvaient facilement obtenir la majorité^ et^ par suite, réaliser leurs désirs.
Cependant^ loin de prendre une résolution à l'égard de la réforme^ il n'y eut pas même une proposition. En offet^ à Venise tout était catholique, Forigine^ le patron, les fêtes nationales^ les beaux-arts : là^ on déployait la plus grande pompe dans le» solennités; là, depuis longtemps^ existait Tinqûisition contre l'hérésie ; là^ pour la croisade perpétuelle contre les infidèles;^ la religion se greffait sur la politique ; là^ presque tous les citoyens appartenaient à des confréries y dans lesquelles le plébéien se trouvait non-seulement égal^ mais supérieur au noble et au sénateur. Dans un pays où Pesprit public s'identifiait de la sorte au catholicisme^ un gouvernement éminemment conservateor pouvait-il songer k la révolution ia plus radicale? Nous avons mentionné brièvement beaucoup d'actes^ très-hardis sansdoute; qui se produisirent à l'occasion de Finterdit ; mais ils révélaient la soumission chrétienne et le désir de $e réconcilier avec Home; du reste, quiconque voit juste reconnaîtra qu'un culte qui bâtissait alors tant de magnifiques églises ne pouvait succomber.
Diodati, qui vint à Venise en 1608^ trouvâtes choses beaucoup moins avancées qu'il ne l'avait espéré, et cependant il comptait encore sur le succès; ces deux religieux, dit-il, font des efforts inouïs, mais la vénération pour les moines est encore trop enracinée (i). lùifin, il avoue « qu'il a découvert à fond le sentiment de frère Paul, lecjuel no regarde pas comme nécessaire uue
(1) (îcs (hUiiils »« lr(MP.eiil dans les Mémoires cit«ii. Voir aussi iiUcketnàt Zuslàtide f^enetii^i zu AnÇang des XVU JaltrliunUei ts , dans les HislorUcke poLuisclic UldlUiv fur das KatUoUtche DmtsclUand; Munich, lS4:i.
Ce jM>iiit u été Irai lé daiis Ick Ménwirt:s /tisioricfucs et liuér aires de la iocli^' allemande de Kon'uherg, pur G. MoilMCKE,A't'/'jttj/«e zu A nf an g des XVuM''' liundcrtSy etc.—- Tcntaûve.s jattes au commencement du dix-septième siècle j>(f**^ introduire la réforme à Fenlse^ avec deiuu lettres inédites de Jean Diodati poi*'' éclaircir l'histoire et le caractère de frà Paul. (k'S lettres, qui parlait du wTa|;<' de Diodati à Venise au mois de septembre lOOH, fur«;nt doiiuées par uodeM^** descendants, proi'e.sseur à (îenève. 11 dit que Paul ue veut {Nis se déclarer, aiic guant qu'il pourrait m\v\i\ savoir secrètement la doctrine et autorité papa/et, <^'' (fuoi il a extrêmement profité. Quant à frère Micanzio, sans doute U aurait ejfectué {fuel</uc notahle exploit, s'il n^ était continuellement contrcpesé par la l^f leur du P. Paul,
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^fession formelle ^ puisque Dieu voit le cœur et la bonne innatioD. » L'apostat de Dominis écrivait lui-même à Jacques l^' ^.tigleterre que Sarpi a n'aimait pas à entendre parler de lotissement excessif de l'Église^ bien qu'il abhorrât ceux qui Fendaient comme de saintes institutions les abus de cette :lise. p
Nous avons de Sarpi^ outre ses histoires^ des faits et des lettres i inspirent très-peu de confiance sur sa foi. Nicolas Vignerio ani fait imprimer une dissertation contre Baronius^ Philippe naye^ ambassadeur de France à Venise et Tami de frère Paul, rivait au seigneur de Caumartin que ce livre avait offensé la igneurie parce qu'elle se voyait comptée parmi ceux qui s^é talent parés de TËglise; cependant frère Paul applaudit^ et peutre travailla à cet ouvrage de Vignerio et à son exposition de ipocalypse, dans laquelle il trouve que le pape est TAntechrist ; L crut même que Sarpi avait fourni les matériaux pour le libelle ^laisd'Ëdwin Sandis^ sur Tétatde la religion en Occident, dans quel il traite de superstition et d'ineptie la piété des catholues, et surtout des Italiens(i).
(1) Hugues Grotius louait beaucoup ce livre, et il écrivait : Sandis quœ habuil riositipse, sed ea ex colloquiis viri maximi fratris Pauli dîdicerat. Item ad quœtm eapita notas addidit, jam egregias in defœcando jiidicio (Ep. 388, p. 865). sOrotiuSy étant ambassadeur en Suède, eut dans ses mains, et transcrivait à TORS amis un passage d'une lettre de Sarpi à Gillot, 12 mai 1609, ainsi conçu: I qwun liàtriatem in lialîa oui retinemiu aut usurpamus, totam Franciœ debe" us. Vos et dominationi resistere docuistis, et illius arcana patefecistis. Majores ostri prs fiUis liabebantur olim , cum Germania , jd/tglia et nobilissima atta *.gna servirent; ipsique servitùlis instrumenta fuere, Postquam excusso jugo^ illa ibhertaiem àspirarùnt, tota vis dominationis in nos conversa est. Nos qtàd iscere ausi fuîssemus contra ea quœ majores nostri probaverant, nisi vos sub' tnissetiê ? sed utinam omnino subsiMis ifcstris utipossemusi (Ep. 574.) Les lettres de Sarpi ont été publiées à Genève avec Tindication , Vérone 673, puis à la suite de V Histoire secrète de frà Paul, Elles sont adressées à ^Bie Groslot» seigneur de l'Ile, ami de Casaubon; au médecin Pierre Âsse- ^i>^; au Buguenot François Gastrin; à Jacques GiUot, conseiller au parlement ^ Paris. Leti, dans la vie de Gromwell, s'attribue la publication de ces lettres. Niques écrivains en ont contesté l'authenticité, et d'autres les ont supposées ^fc^olées. Après avoir examiné les raisons contraires, je les crois autheutiques, ^ Bion opinion est grandement fortifiée par ce passage du fameux Bi^le, dans t lettre à M. Sondré, 21 septembre 1671 : Frà Fdul a été un des plus grands "^^fùnesde son temps. On a imprimé ici ses lettres; mais on eroU qu'on arrêtera ^''^edsion , à cause que messieurs de home y verroient qu'il entretenoit com- ^^àeuvec ceux de notre religion... et qu'ainsi ils récusèroient son témoignage '^kant t histoire du Concile, que nous leurs opposons. Ce fut mie des raisons
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Lorsque Priuli , ambassadeur vénitien è Pam ^ quitte b France, François Biondi^ son secrétaire, emballa beanciHqi'de livres bérétiques; plus tard> ceBiondi , accompagné de Domkiis, se rendit eu Angleterre, où il apostat. Priuli lot refopboé comme ambassadeur par cet Antoine Foscarini^ trèsrliéavtt les hugenots^ et qu'une bévue fit décapiter; il eut pour successeur le chevalier Giustianini, que frère Paul signale <^onmie;}«piste, en ajoutant qu^il faut a se s&cnr de celui de Turin pour faire quelque chose de bien en faveur de la religion (4). to
Cet ambassadeur était Grégoire Barbarigo^ Tami dévoué de Paul, qui voyait en lui c( une des âmes les plus tranquilles, noaseulement de Venise, mais de l'Italie ; » néanmoins oal'^enin^ bientôt en Angleterre, où il mourut, en le remplaçant parGiBsoni, et Paul avertissait Groslbt de ne pas cotnmuqiquer à ce dernier (( les choses d'Évangile, à moins qu'elles. ne fussent mêlées à celles d'État et de gouvernement, d C'est dans la- naôaie balance qu'il pèse les différents ambassadeurs. : >^
Les individus qui se flattaient de la prochaine conveps^oade Venise au protestantisme virent un bon signe dans les rapports qu'elle établit avec les Pays-Bas soulevés , dont elle ï^çiit tin ambassadeur (21), ce qui donna du crédit aux insurgés; niais
^ui obligea monsieur Dallez à s'opposer à Cimpresùon de ces mêmes Uttres; quoique, au reste^ il eût beaucoup de passion pour la gloire à frà .Patd, qu'il avoit autrefois connu très-particulièremsnt à Venise lorsqu'il conduisit les petiuneveux de monsieur Dupiessis-Murnay.
Je ne crois pas authentiques les Lettres inédites choisies, iippriniées à CapoLigo en 1847 ; car le style est rempli de Iropes, et le tour difl'érent de celui de frère Paul : elles me paraissent de mains diverses. Elles sont précédée^ d'une Vie de Paul i^ un anonyme qui répudie le bon sens. le plus vulgaire^ pour débiter contre Rome et les prêtres les injures les plus gros^ièi'es. Les lettres de 1G73 lui semblent authentiques ; bien qu'il exalte Paul pour son aversioji contre Rome, il nie qu'il songeât à faire Venise protestante, et pense qu'il ne conyenait pas d'abattre la domination de l'Église : « Il est vrai que la politique ron maine se monti^ait incertaine et vacillante ; toutefois elle était nécessaire au tt contre-poids politique de la Péninsule, et contribuait à conserver l'jndépeu- A dance agonisante des gouvernements nationaux de l'Italie. L'État pQntiiical K était un gouvernement national, qu'il fût bon ou mauvais» luais ipoui'jors « temps plutôt bon que mauvais, et sous lequel les peuples vivaient mo^ns m^ltt heureux qu'ailleurs, surtout que sous la domination des étrangers : on n'aurai! « pu le renverser sans faire naître de graves désordres. »
(1) Lettre Lxx, 13 septembre 1611. . : , .
(2) Mornay, le 3 octobre IGOO,. écrivait à l'ambassadeur. l^lUpdais,,qi}i lui demandait des lettres de recommandation : Pour adresse, je ne la Dousjjuisdon'
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e'ébdi là une masure politique. On eq>érait que Beiiri IV, à
'^suiie de son iniaiitié avec la maison d'Autriche, y favoriserait b
.léfbmie; mais, contre toute attente, il transmit à la Seigneurie
«éttîÉienne une lettre de Diodati, lequel exposait en détail à Du-
nnd^ pasteur à Paris, tout ce qu'on avait tramé à Venise; il
iifHnaaait comme adhérents les principaux citoyens, en disant
-^e ses efforts et ceux de frère Fulgeoce seraient bientôt cou-
iumpés de succès, et que si le pape s'obstinait, Venise romprait
définitivement avec l'Eglise catholique, ce que désiraient le dogê
'ôtquelquessenateurs(i). Cette dénonciation directe contraignit le
-gouvememeoi à prendre des mesures; les papalins remportent»
iSarpi eist. découragé et gémit : « On ne saurait croire, écrit*il^
4iftout Ip mal que fait cette lettre. Si la guerre éclate en Italie,
«tant mieux pour la religion, et Rome craint cela; TinquisUion
« cessera et l'Évaogile triomphera (â).i> Ailleurs il dit: «Lesoc-
■•casicuis sont perdues y je dirai mortes et ensevelies ; Dieu seul
a peut les faire renaître ; s^il lui plaît d*agir ainsi , j'ai accumulé
0 et ipréparé les matériaux selon les occasions (3i. »
.HMT'ifuilUure qu'an "oiin érable père Ptutlo, directeur des meilleures a ffairei.., auquel, avec le zèle de Dieu , vous trouverez une grande prudence conjoiitcte : niais il faut C exciter à ce que tune enfin emporte t autre. Vous avez aussi le père FulgenziOf qui n'est que feu y prêcheur admirable. (Mémoires, 393.)
Pâllarîcino , dans la permière édition de V Histoire du cûncile de Trente , asffirott que frère Panl aTait dît à l'ambassadeur hollandais qu'il était heareux de voir le représentant d'une république, laquelle tenait le pape ponr Antéchrist ; mais il reconnut que Tanecdote était fausse, puisqu'il la supprime dans les éditioiks suivantes. Bayle la rapporte à l'article Aarsens. Vittorio Siri dit avoir trouvé dans les archives de FVance beaucoup de traces de la faveur aceordée '^àr Sai^ aux hn^enots, surtout dans les registres du nonce Ubaldini; ii ajoote Wâne que ce nonce, attentif à découvrir ses traces, chercha à se procurer de ies lettres orighialei pour Tatcuser d'hérésie devant le sénat vénitien. ' '-'(t) €ë fait, nié hatdiment par Voltaire et Daru comme une lâcheté indigne lilé Henri IV,- est mis hors de doute par les Mémoires de Momay. ' ' ' (ay Lettre XLtr, au seigneur de l'He.
'(ii) Lettre LX, au même. Voir aussi les Mémoires de Momay, X, 386, 390,
* '^^9 456/546, et Conrrayer, dans luFie de frère Faut, qui précède sa traduction
*^âk'YÉUt6iré du concile de Trente, p. 66. Peu de jours avant l'assassitoat de
^cMHV, Sarpi écrivait : Nulli dubiùmquin, sieut Eeelesia -terbo formata est,
^iùt ikrba rite reformeàur. Attamen, sieuti magni morbi per contrarios darantur^
^'iUiîà'AéUo spes; nom extremarum morborum extrema remédia. Hoc mifti erede
e propinquo res videnti. Non aliunde nostra salus jrro^enire potest, (Opp. de
frère Paul, vi, 79.)
■VkaiWtaï^ lettre; eu regrettant lar mort de SfuHy, il dit qu'il Tainmit « pour À'te'frîhoièté dans sa religion. » Quant à Jacques \*', il écrit : « SUe rei d^Angle-
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Dans ses lettres de cette époque, il se plaint que le pape [urocède lentement, de manière que les politiques sont fa^orAles à la paix^ surtout devant les menaces des Turcs : a Je ne vm a d'autre remède, pour conserver et alimenter le peu qui restej tf que dans l'arrivée de beaucoup d^agents des priiicipauxréfo^ a més^ et surtout des Grisons, parce que les derniers feraient la «(propagande en italien (i). j.a république négocie une ligué a avec les Grisons ; on pourrait faire quelque chose parcette voie « s'ils demandaient Texercice de leur religion dans Venise (2).» Mornay le blâme de son découragement, en ajoutant que, de cette manière, il mourra avant de voir son œuvre accompiie (3).
Il est certain que le conflit avec le pape pouvait s'envenimer; les protestants étaient dans l'ivresse^ et Gasaubon invitait Joseph Scaliger et Scipion Gentili de se réjouir de ce qu'au milieu de Venise il avait surgi un aussi magnanime combattant des sophistes^ pour manifester les paralogismes au moyen desquels ils trompaient le monde {A) ; mais le fameux Sully, bien que
w terre n'était [>as docteur, ou pourrait en attendre quelque bien, et ce serait là <i un heureux commencement, parce que TEspagoe ne peut être vaincue que « lorsqu'on aura fait disparaître le prétexte de la religion ; or, il ne sera possible « d'enlever ce prétexte qu'en introduisant les réformes en Italie. Si le roisaTUt « faire, il réussirait facilement à Turin el ici. » (Lettre LXXXViil.)
(1) Lettre LI, 12 octobre IGIO.
(2) Lettre LXXXViii, 2d mars 1012, à Groslot. Pour de plus amples détails, voir V Histoire secièle de la vie defrà Paul Sarpi, écrite par M. G. FONTANUn, et documents y relatifs ; Venise, !803. C'est une œuvre posthume, et l'éditeur ardiipi être Ferrario raiiiionce ainsi : << Qui que tu sois, lecteur qui entreprend» V. de parcourir ce Vwrc, il ne suifil pus que tu aies de l'amour et du zèle pour la «< religion, que tu sois fidèle et attaché aux gouvernements. Bon catholique et « bon citoyen ) ce livre te plaira . il enh'.ve un grand masque, il met à nu ua tt grand imposteur, il montre un grand impie. »
Ce Foutaniui donne frère l*aul comme le type de l'hypocrisie, parce qu'il ue veut se servir <tdu caractère sacerdotal el de sa vie exemplaire que pour accréditer dans l'opinion publique sa qualité d'homme de bien, avec le dessein secret de semer en toute sécurité ses do<!trines, sans avoir à craindre qu'elles soient jugées contraires à la véritable croyance, etc. »
(iJ) Lettre du (> mars 1011 {Mémoires, x, 109). Voir encore les Lettres di' piomatiffues de Ijentivog io, du 27 février 101 î).
(4) Magna Deo gratia y cjuud mediis P'enetiis virum niagnanimiim , magnum iliuni Paulurn excitavit , qui teler rimas sophistarum fraudes , et paralogii'ffos (pùbus orhi cUristiano illuditury pain m faceret. Pulo vidisse te opuscula iiuf^^ Pauli , meo jitdico prœslantissiniay et dignissima quœ legantur a te. LietaUru si:io, t'inia^no livroi votis fnvebis fuis (Ep. i" i, du 7 novembre 10U6). Peu de joins avant, il écrivait que l'ambassadeur Pierre Priuli l'avait appelé à Venise, où
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bi^ei^)^ se plaignait qu^il sapât ^autorité du pontife parmi le^ ¥éàUiensj lesquels, s'ils avaient manifesté le désir d'apostasiç, auraient été secourus par les Turcs, les Grecs, les évangélistes fii tes protestants de fout pays, d'où serait venu un incendie comniû au temps de Léon X et dé Clément VII. Sully se poi^cert^t donc avec les cardinaux Joyeuse et Duperron pour ^v^ pécher que ces germes se développassent en Italie , et réconcilier Venise avec le pape (i).
ÎJn danger si grave affligeait profondément les âmes pieuses. Augustin Valier, cardinal de Vérone, et Mathieu Zane, patriar» che de Venise, en moururent de douleur. Bellarmin laissa (le côté ses controverses avec les hérétiques pour réfuter les libelles A&ssept théologiens de Venise. Soutenu par cet illustre jésuite ^t Baronius, Rome fit encore des préparatifs armés, jusqu'au cornent pli Tempereur et le roi d'Espagne intervinrent avec les ducs de Savoie et de Florence pour rétablir la paix. Les prisonniers furent livrés au nonce pontifical, qui partit avQC des instructions très-modérées; il annula tous les décrets contraires ^ux droits du saint-siége, rétablit les religieux, excepté les jésuites, et Venise ne fit aucun acte d'humiliation ou de rétracta- (ion , mais usa de tempéraments.
Jacques P' d'Angleterre, roi tliéologastre, publia YÂpolojgia pro juramento fideiUaiis dans un sens hérétique, et l'adressa à
il se réjouûsait de pouvoir rencontrer magnwn Paulum, quem Deus necessario temporê ad magnum opus fortissimum alUUtam excitasset, etcontinne surce>ton. Il ècrÎTait à Sealiger ( Ep. 480, 2 mars 1G07) : Fidistine quœ Venetiis prodiere scripia a paueis mensibus?Ego cum illa Ugo ^spe nescio qua ducor fniwrwn fortasse UUc aliquando iîteris sacris et meUori iîieraturœ locum, Jlirum dictu quam mtdti tam brevi tempore atiimian ad scribe ndum applicuerint. Atqui nemo erai qui existimaret ex ea urbe unumaut alterum pcsse reperiri earum rerum intelligentem^ qitœ a doetrina loyoiitîca abltorreni tantopere. Exitum ejus controçersiof cum hœc scribebam, omnes {le'Édipoi in hac urbe exsvectabant, Deus ad gratum sibi Jinem omnia pertlucat. Dans Tep. 4$4, da 19 mars, à Seipion GenCRi : O viras f o exactam earum rerum cognitionem^ quas iti iUis oris nemini pulabant plerique esse notas! multa legi... omnia probavi et iatuiavi, sed inter omnesmirum di^u quantum judicio Paulus excellât ^ quem scimus virum ^fse doctissimum, vi/œ in" nocentisAmœ, judicii tenacissimi. Httjus si scripta legisti, ecquid de vestra ItaUa sperarê incipis? Scaliger, en lui rép<mdant qu'il a tout lu, ajoute : lu illis auetùribus très palmam ebbnent : Paatus servita, JUarsiiius neapolitanus, Antonius Querinus patridus. Certe quomodocumque iit amicitiam coea/ti ilùt'duœ pewtes, nwiquam cotre poteruMt in cicatricem Ula ruinera, numquam stigmaia deteri, quœ pontifex accepit. (Ep. 131, du 22 mars 1607.) (1) Mémoires de Sully ^ t. UI, p. 27.
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toutes les cours. Le toi d'Espagne et lé duc de Savoîé tëtûûmi de la recevoir, et le grand-duc de Toscane la Rt brûlérj les VénAtiens imaginèrent la combinaison suivante : rambassàdedrdot la présenter au conseil^ où le doge la reçut comme téinoîgnâge de bienveillance envers le roi; puis on la transmit au glfând chancelier^ qui Tenfenna sous clef. Le nonce apostolique <2e8ri présenta au conseil la censure que Rome avait prononcée contre ce livre, et demanda qu'il ffit prohibé ; le conseil lui coittmûniqua ce qu'on avait fait , et défendit verbalement au chef des imprimeurs de le vendre. L'ambassadeur en fut indigné, si bien qu'il fallut envoyer exprès en Angleterre François Cohtarini, dont les explications furent si sincères que le roi loua la conduite des Vénitiens (i).
Les espérances de réforme s'évanouirent , et frère Paul se modéra, bien qu'il ne changeât point de sentiments. Ennemi juré des jésuites, il dit : oU est certain qu'ils absoudraient le diable même de toute faute , s'il voulait vivre en bonne intelligence avec eux; ils se vantent d'avoir bientôt à Constantînople autant de pouvoir qu'en Flandre (2), » H écrivait au seigneur de rile : a J'ai toujours admiré la politique des jésuites et leurhâ- « bileté à conserv(;r les secrets. Il est très-important que leurs « constitutions soient imprimées , et cependant on ne peut en « voir un exemplaire. Je ne parle pas des règles imprimées à «Lyon, véritables puérilités, mais des lois de leur gouverne- (i ment, qu'ils tiennent si bien cachées. Chaque jour des jésuites <i sont renvoyés de la compagnie, et beaucoup la quillentpeu « satisfaits ; néanmoins, on ne découvre pas leurs artifices. II « n'y a pas, dans le monde, d'autres personnes qui travaillent <i ainsi pour une môme fin, qui soient dirigées avec une si grande « sollicitude, et déploient dans leurs actes autant de zèle et de a hardiesse, n
Un écrivain publia les Sécréta monita, œuvre de pure invention; mais racbanirment n'obscurcissait pas tellement dans Sarpi la hmiière de la raison qu'il n'(;n r(;rnarquàt Tabsurdité : tf Je Tai parcouru ce livre, dit-il, et il m'a semblé contenir des cf choses si exorbitantes que je garde un doute sur la vérité de « ses assertions. Certainement les hommes sont scélérats, mais « je dois ni'étonner qu'on put supporter dans le monde de BÎ
(1) MOROSINI, J/islohf, \\\. 18, j). fiOî).
(2) LeiOes LV «I XI, XII, au seigneur de V\U'.
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.y.gr^Ues perversités. A coup sûr nous n'pa avons pas vq 4^ 5 pareiUles en Italie; peul-;êtpe ailleurs sont-elles pires,; maiSj, s'il .^pn était ainsi, ce serait à la grande hpnte de Wtaliç,. qui ne le ^ cède à aucune autre nation. »
I ..Qjuicopque n'établit aucune distpction. entre les jésuites et i'Égiise doit condamner au bûcher frère Sarpi ; m^^is il f^ut voir en.lui. un. patriote ardent, ^nemi d^ l'E^pagqe, ej^ par suite» ài^ ji^uites, qu'il croyait incarnés dans, cette. puissa|M*e. Au çour traire^ il se montrait favorable aux protestants, parce que^ dan^ lç.3 guen^es d'alors, ils cpntre-balançaiept la maison d'Autriciie. Hier encore (1856) le monde ;)e faisait-il pas cause oomn|iune avec les Turcs, par cela seul qu'ils étaient les ennemis de la FLqifsie? Sarpi avait une aversion excessive contre la cour ronaaine, qu'il, f^t bien, qu*on le veuille ou non, distinguer de r%lise. Jj^onius et Bellarmin, les champions de cette cogi^i lui.ija^iqent wt^nt de répugnance qu'il est bienveillant à l'égard de Tqanp et.de Perkiuson ; il se raille des miracles^ tandis qij^il apjglauçUt.les huguenots, mais il est encore bien loin de î'apQ$t%sje. L4 réforme qu'il désirait consistait dans la discipline p)us que.4^s les dogmes, sur lesquels, .comme il €|St probable,, il croyait pouvoir fixer l'attention d'une Seigneurie toute p<)3itîve et l'ennemie .des changements. On peut dire que Sarpi fut rationaliste plutôt que luthérien ou calviniste; car il tendait à vénérer, sa propre raison plus qu^lne autorité quelconque^ et pai* suite Xç\^^chef continuellement la vérité sans irouyer jamais où se
jrçpqsjer,..,. ......
j I Son, J^Utoir^ d(u concile de Trente ,porta un des coupa les plus limettes A oçlleqvi'il appelait meretriXy bestia babylonica,. Dés son enfance^;, il avait dû entendre, discourir.sur ce faj^ comme étant.d^. la plus haute importance pom^ l'Église; p^f ^ It.Mantoue, il vécut dans l'intimité de Camille Olivo, secrétaire; du qar- 4iaal:Gonz^gMe, un des présidei;its du concile, ^t d^s^Veniae il :içp]inMt,partiçulièremei;Lt des ambassadeurs de p^iaces^. JLes.hish tQiin6sdéi^:pubUéçs,;Sans mémeexpepter çellç deJes^n Sleid^o, ;(]u'il. préfère à toutes, lui paraissant inçi^fisantes ppufr fajre connaître yiliaie.de'o^re si^Uy il sC: .propose., jdft raçon^rf Jles 4^ai^ea et i;uanége^ d'une: cQ^vocatijO^ eç^ljàsiastiq^q que les ^ns iet^es,m.utfes^ipour des fins .^ivers^s et p^rj.rte^.ipçiyQn^,,dijperents, ont poursuivie ou sollicitée, empêchée ou différée dans le cours de vingt et un ans; en^ cette as;semblée, t^;tô(,|^unie, tantôt dissoute, toujours pfi^ctuçQ d§ti^ dj^ff I^yts (liy^ pendant
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dix-huit autres années, a revêtu une forme et produit tlti rtshltal entièrement contraires aux desseins deâ personnels qA)^éà provoquée, et à la crainte dfe ceux qui Tont troublée pst tbiiski moyens : d^où ressort avec évidence cet enseignement, quil fidt concentirer les pensées en Dieu et se défier de la pensée humaine. En effet , ce concile , désiré et obtenti par léè Winfltes pieux, afin de réunir l'Église, qui commençait à se diviser, »S bien établi le schisme et jeté Tobstination dans lés partis qtfH lies a rendus plus hostiles et irréconciliables. Dirigé par les {Mces dans le but de procurer la réforme de Tordre ëcclésitutiqâe, il a causé la plus grande altération qu'on ait vue depuis qile le noni chrétien existe. Les évoques, qui espéraient refeouviéH'aili lorité épiscopale, passée en grande partie dans leis mains isetite$ dii pontife rôniairi, Toilt perdue entiérenient^ let sont tiédilitsà une plus grande servitude ; au contraire, craint et rëpcMi^piflft cour dé Rome comme le moyen le plus efficace de resbieiodfê sa puissance exorbitante^ parvenu successivement de finbtes commencements aux dernières limites, ce concile a si bien étt» bii et confirmé cette autorité sur les peuplés qui lui restent sotimis^ qu'elle n'a janiais été ni aussi grande^ ni aussi bien èft* ia'cinée. »
Il composa cette histoire avec beaucoup de patience et de soin ; comme il était d'usage alors, il puisa sans scrupule datt les historiens précédents, Jove, Guicciardini , Tuano, Adriani, surtout dans SIeidan, très-hostile à Rome, et qu'il traduit souvent; mais il les compléta par de précieux documents et les rapports vénitiens. Il relève les faits par des observations personnelles. Dans une époque de violentes diatribes, il cx)nserve un calme apparent, conime s'il ne raisonnait que sur des faits et des documents. Ce mérite trompe les personnes inexpérimentées, séduites surtout par son style facile et simple, par les saillies dont il anime le sujet. Ses railleries mordantes et sa vivacité continuelle bannissent l'ennui qui jette un voile obscur sur les autres ; il s^efforce d'éblouir pour qu'on n'ai)erçoive ni ses erreurs ni ses contradictions ; entin il dispose tout, non pour dégager la vérité des térièbres, mais pour obtenir de Teffet, au point d'altérer les documents dans le but de les faire servir à son opposition systématique et aux intérêts politiques de son pays.
Si, dans cet ouvrage, il n^embrasse pas résolument un symbole protestant, il se détache du dogme catholique et conduit
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à lliérésie et au ratioDalisnie^ puisqu'il veut rrinterprétation pçrsoimeUe des Écritures sacrées sans tenir compte de la tradi^ \ipfk : il répudie lés livres deulérocauoniques^ méprise la Vulgàte^ et sépare^ comme les réformés, l'exégèse de la doctrine des Pèi;e3. Quant au péché originel^ à la grâce, à la justification^ aùi aiîtres dogmes, il copie littéralement le théologien Martin Cheionitz, un des hommes les plus furieux contre le concile. N^ YOyaiit le véritable christianisme que dans TÉglise primitive^ il deouinde ^u'on en rétablisse la croyance et la discipline, en ppQoamnant comme des intrusions humaines toutes les institua tidn^ ôiie cette Église tire de sa vitalité toujours fraîche. Il veut que l'Ëglise soit soumise au pouvoir territorial comnxe dans les
t)^aiiérs temps^ sans songer que les rapports entre TÉglise et 'État^paîeii pu juif, devaient différer grandement depuis qu'elle âyait complété son.développement. Dès lors, sa conception de la hiérarciiiey de. la juridiction spirituelle, de la suprématie, de là soolastique, du monachisme, n'est ni historique ni ecclésiastique.
La hiérarchie, dit-il , ne s'est consolidée que par l'ambition des papes, par la faiblesse et l'ignorance des princes ; loin d'être utile aux peuples, elle ne leur a valu qu'oppression et tyrannie; lé clergé, dans le moyen âgé, au lieu de favoriser le sâvoir, les arts et l'humanité, faisait tourner à son avantage exclusif les écoles et les collèges. Il se déchsdne à tout propos contre la cour romaine et les prétentions ressuscitées par elle , sans s'apercevoir qu'elles étaient l'expression de la restauration religieuse alors commencée. En un mot, il est le précurseur des écrivains qui ont demandé que les princes fussent indépendants de toute iàXotïlê ecclésiastique, et dont les idées, après avoir grandi dans le siècle dernier, furetit exposées doctrinalement par Febronius, r^Ùsées par Joseph IL Aussi, comme Ta dit Ranke, les princes et les ennemis du catholicisme doivent les plus grands remerdmentsà Sarpi; en effet, il a consohdé le pouvoir absolu des premiers, et fourni aux seconds des armes d'autant plus meurtrières, qu'elles sont aiguisées par un catholique.
Représentant du parti anliecclésiastique , dont il est le type, il le surpassa, sinon par l'acharnement , au moins par TintellifjbUcB et le mérite original de revêtir d'une apparence catholique un ouvrage où chaque période fût un dard contre l'Église catholique ; bien plus , son histoire est la première qu'on Ml écrite dans un but arrêté de dénigrement, et qui s'applique h
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tons les faits, que le narrateur accumule sans examen (i); son exemple peut servir à prouver combien sont intimement liés le dogme et PÉglise , et combien se font illusion les écrivains qui combattent celie-ci en toute sécurité, satisfaits de proclamer leur respect pour celui-là.
1556.1624 Le Dalmate Marc-Antoine de Dominis , jésuite à vingt ans, professeur^ à Padoue^ d'éloquence, de philosophie et de mathématiques^ fut nommé par Rodolphe II évéque de Segna en Dalmatie, puis archevêque de Spalatro. Son caractère ardent lai suscitait paiiout des querelles; il écrivit en faveur des Vénitiens contre Paul V ; puis, voyant ses ouvrages réprouvés par rinquisition romaine , il passa chez les Grisons , à Heidelberg^ enfm à Londres, sous le prétexte de travailler à la réunion des différentes sectes chrétiennes, mais en réalité pour trouver dans cette ville liberté d'études et de profession. Ce fut lui qui publia l'histoire de Sarpi sous Tanagrumme de Pierre Soave Polano, avec une préface et des notes qui ^envenimaient. Le roi Jacques I®' lui fit bon accueil ; mais un jour, soit remords ou légèreté naturelle, il monta en chaire pour se rétracter, ce qui lui fit perdre tout crédit. Grégoire XV, son ancien disciple, le rappela; il vint et abjura en consistoire de cardinaux pour recouvrer son évôché. Toutefois, le rigide Urbain VIII, successeur de Grégoire, le tit enfermer au château Saint-Ange, comme inconstant et coupable de récidive; il monrut en prison durant le procès, et son cadavre fut brûlé avec son traité de la Bépubli-
(1) Hotta, qui la ro|)i<> sans scrupule, selon son habitude, et qui s'inspire de toutes ses rancunes, est pourtant contraint d'avouer que « la haine violente dont frère Paul était animé contre la cour de Rome le faisait tomber parfoo dans d(!s opinions erronées et dans une critique excessive. » (Liv. xvi.) Aussitôt que parut la traduction française par Omrrayer, le cardinal de Tencin publia udc pastorah; énergique contre ce livre, en qualifiant frère Paul de véritable protestant. L'autographe de celte histoire, qui se conserve dans la bibliothèque Marrienne , ne diffère en rien de l'œuvre imprimée. On connaît plusieurs réfutations de Sarpi, entre autres les observations de Hemardin Floris, archevéquedf Zara , n'stées manuscrites. Nous avons frère Paul Sarfu justi/îé , dlssertalions éfùstolaircs de JiSTK Nave, Cologne, 1752, que l'on attribue à Joseph Bergantini , oM bien à (jrisellini, et (|ui ont été imprimées à Lucques. Il nous reste aussi la Jusiificatïon de fra Paul Sarjn , ou lettres d'un prêtre italien à un magistrat français, etc., Paris, 1811, qui sont du Génois Eustache Dcgola. Alw^ Mazzolini, moine dans le couvent bergamasque de Pontida, avait recueillies* quante volumes de documents relatifs au concile, dtmt il voulait écrire 1 histoire; mais il mourut sans le faire, et sa collection fut vendue au Tyrolien Antoine Ma/Jteiti, qui la laissa à la ville de Trente.
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qu^ eccUsituiique, dans lequel il combat la supériorité du pape et l^àiitôrité des conciles en matière de foi. Cet ouvrage fut ré* futé par différents écrivains.
âarpi nous est dépeint comme un homme tràs-intègre^ adon* né sans cesse à l'étude et recueillant des documents partout , mais pour n'obéir ensuite qu'à sa pensée. Attaqué cinq fois, et blessé une fois par des assassins, il s'écria : Je connais te stple de la cour romaine. Ces paroles firent fortune; mais^ ébmpie on n^osait pas accuser le pape^ qui en témoigna un vif regret, l'opinion vulgaire attribua le coup au cardinal Bor- ^Àse^ ou bien aux jésuites, les boucs émissaires (1).
Kômè, qui songeait à d'autres moyens pour répondre à ses attaques^ chargea Térence Alciat^ jésuite romain^ d'écrire une tiouveQe histoire du concile de Trente. Après avoir recueilli uàe foule de matériaux, cet Alciat mourut^ et Von confia les documents à Pallavicino Sforza^ jésuite également de Rome^ un des écrivains les plus distingués par ce style poli qui paratt le seul beau à quelques-uns; on lui ouvrit les archives las plus riebes^ c'est-à-dire celles de Rome. A la différence de Sarpi, il indique toujours la nature des documents et les titres^ outre qu'il donne un catalogue des erreurs de fhit de son adversaû*e, qui s'élèvent à trois cent soixante et une^ sans parler^ dit-il^ d'une infinité d'autres réfutées en passant. Le protestant Ranke^ l'historien le plus vanté de l'Allemagne moderne, a confronté lôs assertions de Pallavicino avec les documents sur lesquels il s'ap^ puie» et Ta trouvé d'une exactitude scrupuleuse. Néanmoins^ il ^, trompée quelquefois^ et^ comme il arrive dans toute poléaû<^ que 4 il tombe dans Texcès; il veut tout justifier^ parce que
(1) On a tant dit de choses sur ces|assassins qu'il serait superflu de les répéter. Le principal était un certain Poma, marchand banqueroutier» fanatique comme réuient alitra tant de catholiques et de protestants , qui croyaient légitimer mteft le poignard par la religion ; il écrivait à un ami : « 11 n'est pas un homme <iu monde chrétien qui n*eùt lait comme moi, et Dieu le fera connaivre avec le ternp^. » Il voulait publier qu'il avait agi pour le service de Dieu, et non d'après le^ instances de personne. Frère Fulgeuce dit que les assassins se refugiè- .ren^ dans la maison du nonce. Le fait serait possible, et les immunités, dont on était alors si jaloux, auraient pu amener le nonce à les protéger; mais le contraire est attesté par les dépositions des gondoliei*s, et Fauteur de la vie Irès-hosttke d» Sarpi, qui précède les l^ettres inédites, convient lui-même du fait. L'histoirft (|^;Ces misérables est connue; ils se vantaient d'avoir de l'argent à pleines main^ et se trouvaient ensuite réduits à la misère. Us furent arrêtés dans la Romagiiç, et Poma fimt ses jours dans les prisons de Civita-Vecchia ; le prêtre Michel Viti et Parasio eurent le même sort, et l'un des assassins fut décapité à Pérouse.
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Sarpi a tout critiqué. Là où il ne peut nier, il est faible, puis il dissimule des objections et certains documents ; outre le désavantage de récrivain qui est obligé de se défendre, de réfuter à chaque instant Topipion des autres , il reste bien loin de la charmante vivacité de frère Paul. Sarpi expose avec finesse, malice et talent, bien qu'il soit incorrect de langage , tandis que Pallavicino se montre ingénieux, fait toujours sentir Fart, et délaye ses pensées dans une longue série de phrases ; puis, à force de rechercher l'harmonie, il tombe parfois dans Tobscur, souvent dans le vague, et prouve combien Félégance est inférieure au naturel. Frère Paul suppose toujours la vérité distincte delà probité, d'où des bassesses et des hypocrisies; Pallavicino, au contraire, révèle des caractères nobles , de solides convictions, de généreuses résistances; il est plus instructif, mais on lit Sarpi plus volontiers, comme il arrive de tout écrivain qui attaque : ni Pun ni l'autre n'ont Timpartialité d'historiens , celui-ci voulant incriminer tout acte, celui-là les défendre tous. L'homme qui recherche la vérité se voit avec peine contraint de recourir aux deux sources, également suspectes par un excès contraire.
Les protestants faisaient servir l'histoire d'auxiliaire à leur cause; dans les Centuries de Magdebourg , on prétendait, au moyen de faits et d'applications rigoureuses, combattre le catholicisme , en comparant les croyances et les usages d'autrefois aux croyances et aux usages modernes. César Baronius de 1538-1607 Sora, dans le royaume napolitain, leur opposa donc une histoire ecclésiastique, entièrement dans le sens catholique, et qui défendait la suprématie papale. Il puisa dans les archives pontificales des documents importants pour Thistoire de toute la civilisation, dont Rome jusqu'alors avait été le centre; nous l'avons déjà signalée comme la meilleurs source pour la connaissance du moyen âge. Il n'arriva que jusqu'à la fin du douzième siècle, et fut continué par Rinaldi et Laderchi. Jamais il n'excuse le crime, et voit toujours dans les événements le châtiment ou la récompense de Dieu : thème excellent pour des sermons, mais capable d'égarer, parce qu'il suppose que la rétribution s'effectue ici-bas. Étranger au grec, il faisait traduire par Muzio, homme très-pieux; il travaillait à son ouvrage la journée entière et mangeait avec les domestiques; il ne changea point de manière de vivre, même après qu'il fut cardinal. Frère Paul exhortait le docte Casaubon à écrire contre Baronius, dont il dit
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tout le mal possible , sans l'accuser, toutefois, de fraude ni de mauvaise foi ; car il n'aurait été cru par aucun de ceux qui le connaissaient, tant on le savait homme intègre; seulement, îl adoptait facilement les opinions des personnes qui l'entouraient (1).
Sa vénération pour le saint-siége ne lui fait pas dissimuler les vices de quelques pontifes : a Après avoir bien pesé, dit-il, les inconvénients de mettre à nu leurs fautes, j'aime mieux les exposer franchement que de laisser croire à nos adversaires que les catholiques approuvent les faiblesses des papes.» Le cardinal Pallavicino répondait à ceux qui lui reprochaient d^avoir révélé leurs actions blâmables : « L'historien n'est pas un panégyriste, et en louant moins il loue beaucoup plus qu'un panégyriste quelconque (2).» De nos jours même, le plus grand flatteur des papes disait qu'on ne leur doit que la vérité.
CHAPITRE CXLVIII
GUERRES REUGIEUSE8. LES YADDOIS. LA YALTELINE.
La réforme parcourait les divers États en laissant partout des traces de sang ; il fallut à l'Europe un siècle av^t qu'elle re-
(1) Lettre du 8 juin 1612. Le cardinal Baronius avait aussi le sentiment de Fart et du respect qu'on lui doit; il fit donc placer dans son église titulaire de saints Nérée et Achillée, ramenée à son ancienne forme, Finscription suivante :
PBESBTTER. GARD. SVCCESSOR. QVISQVIS FVERIS — ROGO TK PER GLOBLAM DEI ET — PER MERITA HORVM MARTYRYSI — NIHIL DEMITO NIHIL MINVITO HmiL MVTATO — RB8TITUTAM ANTIQYITATBM PIE SERYATO — SIC TE DEUS MARTYRYM SYORYM PR^^YS — SEMPBR ADJYYET.
Aujourd'hui l'histoire ecclésiastique se renouvelle grâce à la connaissance d'un très-grand nomhre de lettres pontificales, publiées dans les Regesta ponlificum romanorum ab cond'Ua ecclesia ad annum 1098, de Philippe Jaffe; Berlin, 1852. De 882 à 1073, il ajoute à Mansi 1,537 documents,et 1,881 au grand bullaire ; du douzième siècle, il a 6,791 bulles, tandis que le buUaire en a 600; Labbe, 1,176; Manso, 1,389.
(2) Lettre du 2 mars 1658, à Jean-Luc Durazzo. «En lisant l'histoire fort exacte de Pallavicino, on est si étonné de la liberté des Pères, qu'on serait parfois tenté de l'appeler licence; mais telle est la puissance de sa force organique, que rÊglise ne craint aucune remontrance. » (Tapparelli, Essai théorique de droit naturel, note cxxvii.)
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prit une assiette, qui ne pouvait désormais réaulter que de l'équilibre des forces opposées. Le principal théfttre de ces mou*vements fui rAllemagne, qui, au milieu d'accords, de répits^ de p^x de religion^ déchirée jusqu'aux entrailles^ cessa d'être à la tête de TEurope comme elle Tavait été pendant tout le moyen &ge. Les empereurs ne pouvaient réparer jour par jour les ravages du torrent^ qui finit par déborder en produisant la guerre de Trente ans , guerre non pour la liberté des croyants , mais pour donner aux princes le droit d'introduire la religion qu'ils voudraient et de l'imposer à leurs sujets. Toute l'Europe continentale fut enveloppée dans cette lutte. La férocité de deux cent mille soldats^ dont les méfaits restaient impunis^ causa la perte des deux tiers de la population germanique et de tout le Qûmmeroe, jusqu'à ce que la paix de Westphalie^ en 1648, vtot remettre les choses de la religion dans l'état où ellee se trouvaient au traité d'Augsbourg. On dut tolérer, non pas toutes les croyances, idée encore tout à fait hors de saison , mais celles de Luther et de Calvin. L'empire ne fut pas plus heureux à Textérieur qu'au dedans, puisque chaque État obtint la souveraineté territoriale dans les choses ecclésiastiques et politiques ; on établit un pacte qui, effaçant l'accord du moyen âge, devint la base du système politique et du nouveau droit des gens.
Au souvenir de tous ces faits et du sang que fit verser partout le changement de croyances, on doit se réjouir, môme humainement, que l'Italie soit restée dans la barque de Pierre; tout^^ fois la tempête ne s'apaisa que tardivement. Les hommcis qui, par curiosité littéraire ou zèle de religion, avaient glissé sur la pente de la réforme et entraîné d'autres catholiques furent arrêtés par les rigueurs croissantes ; ceux qui persistèrent dans les nouvelles opinions s^expatrièrent, et fondèrent des églises italiennes à Zurich, à Genève, à Anvers, à Lyon, etc. Le conflit se prolongea dans quelques parties de la Pén^sule.
Nous avons déjà dit que Charles III, duc de Savoie, louvoyait dans la politique, et qu'il aspirait à de grandes choses, auxquelles il ne put atteindre. Dès qu'il eut échoué dans ses autres tentatives, on l'exhorta à tirer parti de la réforme pour acquérir une haute importance en Italie, en donnant asile à tous ceux qui combattaient la papauté. Anemond de Coct, chevalier du Dauphiné, chaud partisan de la nouvelle foi, engageait Luther à faire des démarches auprès de ce duc pour l'amener à embrasser la réforme : et II est, lui disait-il-, grandement enclin à la
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« piété» à la religion véritable (1)^ et il aime à distcourir de la « réfoime avec des personnes de sa cour. Sa devise est Mhil a deest fimetUibus Deum, laquelle est aussi la vôtre. Humilié par ft l'emiûre et la France, il aurait le moyen d'acquérir une grande a influence sur la Suisse^ la Savoie et la France. > Luther lui écrivit ^ mais sans effet. De leur côté, les trois États de Savoie, en 1528, le sollicitaient de mettre sur pied des troupes pour ré* primer les tentatives des réformés que l'on craignait de voir se répandre dans le pays. Auprès de lui se réfugiaient encore leà catholiques d'au delà les Alpes et l'évéque de Genève, perse* cutés, avec lesquels il tint assiégée pendant un an la métropole du calvinisme. Le pontife, pour cette entreprise, l'avait auto*risé à lever la dîme sur les ecclésiastiques et à prendre Pargenterie des églises^ lui promit même des secours et en écrivit aux princes catholiques; mais les cantons de Berne, de Fribourg et de Zu'rich vinrent délivrer cette ville^ leur alliée (2).
Charles III couvait la pensée, alors dominante, d'unifier 11Ê« tat, et ce désir le poussait à faire disparaître l'hérésie de la pa-* trie italienne. Lorsque de Turin on se dirige au sud-ouest vers les Alpes Gottiennes, on voit près de Pignerol une suite de vallées s'ouvrir parmi des montagnes plus ou moins sauvages : au nord, on trouve celle de Perosa, et, plus loin, celle de Prage* lato; au midi de ces dernières, la vallée de Rofa, plus petite et plus élevée; à Toccident, celle de Lucerne, d'où se ramifie celle d'Angrogna, qui, d'un côté, s'incline vers le Piémont , et , de l'autre, par le col de la Croix, donne accès au Dauphiné, passage important des armées et des marchandises pour la France. Le long des torrents Angrogna et PoUice, qui les arrosent et souvent les dévastent, s'étendent des terrains fertiles, d'où s'élèvent en gradins des plaines soigneusement cultivées; les habitants exei'cent leur vigueur naturelle dans la vie pastorale , la chasse, la pèche, la culture des céréales, du mûrier, de la vigne^ des bois, et dans l'excavation des ardoises. Aux scènes champêtres en succèdent d'imposantes , plus haut et plus avant dans l'intérieur, avec des neiges perpétuelles et de terribles avar tanches. Dans ces vallées, on parle le piémontais avec un plus grsMid mélange de français.
(1) £in grossér lÀebhahér der wakren Religion und GoUseligkeit, (LUTHm, ép. 401.)
(2) Guichenon ne dit rien de ces éyénements; mais voir Muratori, à l'année
LES VAUDOIS
C'est là^ entre la plaine subalpine et les Alpes gigantesques qui la protègent, que s'étaient réfugiés les débris de ces Vaudois qui, dans le treizième siècle, se mirent à raisonner sur les croyances sous la direction d^anciens, dits barba ^ c'est-à-dire oncles, nom charmant de famille, d'où ils furent appelés barbets. Ennemis de Rome et des rites qu'ils qualifiaient d*idolâtriques, ils prétendaient avoir conservé la pure prédication évangélique ; mais , renonçant aux discussions dogmatiques , ils étaient satisfaits de croire et d'adorer selon les inspirations de la conscience. D'ailleurs ils se rapprochaient tellement des croyances de l'Église, qu'ils appelaient parfois, à défaut de barbes y des prêtres catholiques.
Des religieux, parmi lesquels Antoine Pavoni de Savigliano, auquel ils donnèrent la mort, se rendaient parmi les Vaudois , afin de les convertir. Saint Vincent Ferreri, en 4403, écrivait à son général qu'il avait prêché dans le Piémont et la Lombardie : « Pendant trois mois, j'ai parcouru le Dauphiné , annonçant la a parole de Dieu; mais je me suis occupé davantage dans les a trois fameuses vallées de Luserne, d'Argentière et de Valputa. « J'y suis retourné deux ou trois fois, et, bien que le pays soit « couvert d'hérétiques , le peuple écoutait la parole de Dieu « avec tant de dévotion et de respect, qu'après y avoir inmplanté «la foi. Dieu aidant, j'ai cru devoir y reparaître pour main- « tenir les fidèles dans leurs bons sentiments. Sur la prière de « beaucoup, je suis allé ensuite dans la Lombardie, et, pendant (( trois mois, je n'ai cessé d'y annoncer l'Evangile. De là, j'ai « pénétré dans le Montferrat et d'autres pays transalpins, où j'ai c( trouvé beaucoup de Vaudois et d'autres hérétiques, surtout «dans le diocèse de Turin;... et Dieu soutenait visiblement « mon ministère.
« Ces hérésies dérivent principalement d'une profonde igno- « rance et du manque d'instruction ; un grand nombre de per- « sonnes m'ont assuré que, depuis trente ans , elles n'avaient « entendu prêcher que des ministres vaudois qui, deux fois par « an, y venaient de la Pouille. J'en ai rougi et tremblé, en son- « géant au compte terrible que les supérieurs ecclésiastiques « auront à rendre au suprême pasteur. Tandis que les uns re- « posent tranquillement dans leurs riches palais, les autres ne « veulent exercer leur ministère que dans les grandes cités, et « laissent périr les âmes qui , privées de quelqu'un pour leur « distribuer le pain de la parole , vivent dans Ferreur et meu-
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a rent dans le péché... Dans la vallée de Luserne, j'ai trouvé un a évtique d'hérétiques qui, ayant accepté une conférence avec a moi , a ouvert les yeux à la lumière et embrassé la foi de « l'Église. Je ne parlerai pas des écx)les des Vaudois et de tout a ce que j'ai fait pour les détruire^ ni des abominations d'une aua tre secte dans une vallée dite Pontia. Béni soit le Seigneur a pour la docilité avec laquelle ils ont renoncé à leurs faux doga mes, ainsi qu'à leurs usages à la fois criminels et superstitieux! « D'autres vous diront comment j'ai été reçu dans un pays où, a autrefois, se réfugièrent les assassins de saint Pierre , martyr. « Quant à la réconciliation des Guelfes et des Gibelins et à la (X pacification générale des partis, il vaut mieux se taire, car à « Dieu seul en revient tout le mérite (i). »
Voilà ce que faisaient les missionnaires ; mais, bien qu^ils se tinssent tranquilles, les Vaudois n'étaient pas toujours à Pabri des soupçons et des antipathies des gouvernements, surtout de la part de la France, inquiète de leur voisinage. Le roi Charles Vlll s'était mis à les persécuter, et le pape Innocent VUI exhortait les peuples à s'armer contre ces esprits venimeux. En effet, le légat conduisit une armée dans les paisibles vallées d^Angrogna et de Pragelato. A son approche, quelques-uns abjurèrent, et d'autres se réfugièrent au milieu des montagnes les plus inaccessibles ; mais le roi Louis XII , après avoir pris des informations sur les Vaudois, s'écria : //* sont meilleurs chrétiens que nous. Lorsqu'ils entendirent parler de la réforme, vers laquelle, comme les Suisses et les Allemands, ils n'étaient pas entraînés par une réaction , ils députèrent quelques-uns de leurs barbes aux chefs des protestants pour faire acte d'adhésion ; mais ils les informaient qu'ils pratiquaient la confession auriculaire, que leurs ministres vivaient dans le célibat , et qu'un certain nombre de vierges faisaient vœu de chasteté perpétuelle (2). Les réformés, qui posaient leurs doctrines comme
(1) LeUre datée de Genève, le 17 décembre 1403 ; il raconte ensuite quelques superstitions de Genève où l'on fêtait saiut Orient; à Lausanne, dit-il encore, les campagnards vénéraient le soleil, auquel, tous les matins, ils adressaient des 'Vœux et des prières.
(2) J.-J. Herzog {De origine et pristino statu Waldensium secundum anti-
^uissima eorum scripta cum libris cathoUcorum ejusdem eevi collata. Halle,
1849) ; il veut prouver que XixConfessio fidei n'est pas de 1120, mais postérieure
^u colloque des Vaudois avec Œcolampade en 1530. 11 a publié lui-même, en
1863, Die romanischen Waldenser.
A.-W. Dieckhoff {Die Waldenser in Mittelalter^ Gottingue, 1851) tend k
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aussi anciennes que le christianisme^ furent mécmitents de trouver ces prétendus contemporains des apôtres en désaccord m des points débattus si souvent, et surtout de ce qu'ils se mxidalisaient de Touvrage de Luther contre le libre arbitre.
On prétendit trouver plus de rapport entre leurs doctrines et celles de Calvin^ qui pénétra dans la vallée d'Aoste^ en g'effbr' çant, par tous les moyens, de la convertir à sa croyance et de la détacher de la Savoie pour qu'elle se réunît aux cantons protes^ tants de la Suisse. Néanmoins^ les États de cette vallée, réunis au mois de février 1536^ prirent de sévères mesures pour la conservation de la foi catholique. Le célèbre Genevois Farel réus« sit mieux avec les barbets, auxquels il persuada de publier leur profession de foi , de se déclarer ou de se faire calvinistes, en abolissant les suffrages pour les morts, les jednes, le sacritice de la messe, tous les sacrements, excepté le baptême et la cène; il fallait croire, leur disait-il encore, à la prédestination et au mh lut par le moyen de la foi seule, et n'admettre que le Christ pour médiateur entre Dieu et les hommes.
Ëtait-ce là véritablement leur symbole antique ? ou bien, dès l'origine^ admettaient-ils Tefticacité des œuvres? Comme on re* prochait aux novateurs d'être nés tout récemment, il importait beaucoup de vérifier ce fait, sur lequel on se mit à discuter a?ec cet acharnement qui obscurcit toujours la vérité.
Leurs vallées servirent de refuge à un grand nombre d'Italiens persécutés, parmi lesquels Dominique Baronius, prêtre florentin, qui voulut composer une messe où le rite catholique se conciliât avec celui des Vaudois ; mais elle fut repoussée comme le produit d'un pur caprice (1). Il publia divers ouvrages latins et italiens contre l'Église catholique, dans l'un desquels il soutenait qu'il fallait, en temps de persécution, manifester haut^ ment ses opinions religieuses ; sur ce point, il fut contredit par Gelso Martingo.
Voilà donc les Vaudois arrachés à leur tranquille obscurilé pour être jetés au milieu des orages d'une époque très-ombrageuse ; aussitôt les parlements d'Aix et de Turin leur appliquèrent les lois édictées contre les hérétiques, sans leur épargner la marque et le bûcher ; puis, comme ils nialtndtaieiit les religieux envoyés pour les convertir, on décréta leur extermination,
prouver que les divers écrits , rapportés d'ordinaire aux commencemeob des Vaudois, sont une pure imilalioii des hussiles.
(1) Gilles, Hist, générale des Églises vaudo'ues, ch. X.
PERSÉCUTIONS CONTBE LES YAUDOIS. 537
avec perte d'enfants , de biens et de liberté. Sadolet, évoque de Garpentras, combattit fortement ces mesures; François I*, voyant leur douceur et leur empressement à payer les impôts, leur accorda trois mois pour se réconcilier, à ^expiration desquels Jean Mainier , baron d'Oppède , président du parlement, obtint que Tédit fût exécuté. Alors, une soldatesque fanatique commence le massacre ; quatre mille sont égorgés, huit cents envoyés aux galères, et les flammes dévorent vingt-deux villages. Le récit porte Tempreinte des exagérations d'une époque de partis; néanmoins, quelque générale et sanguinaire que fût rintolérance, la généreuse nation française en gémit, et le rôi, à son lit de mort, recommandait à son fils de châtier les auteurs de ces excès ; mais, grâce aux protections, les méfaits t*estèrettt impunis, à la grande indignation des protestants.
Des années s'écoulèrent, et Philibert-Emmanuel devint duc de Savoie; comme les Vaudois relevaient la tête en voyant s'accroître le nombre de leurs coreligionnaires de Suisse et de France, Tinquisiteur Thomas Giacomelli fut expédié pour décider le duc à les ramener par force dans le sein de TÉglise. Alors on proscrivit, sous la menace de châtiments sévères, Pexefcice public de leur culte et les prédications des barbes. Sciplon Lentulo, Napolitain d'un grand savoir, et Simon Fiorlllo, qui s'étaient réfugiés dans ces vallées, allèrent prêcher dans la Valtelnie ; d'autres encore abandonnèrent cet asile, tandis que de pieux missionnaires, Possevino entre autres, se rendaient auprès des Vaudois pour essayer de les convertir sans négliger aucuû moyen de conciliation. Mais comme les rigueurs croissaient, les Vaudois, irrités, se soulevèrent; le duc, soit par affection pour le culte de ses aïeux, soit par crainte de voir les Français accôurif en grand nombre au secours de leurs frères, et remettre en péril Findépendance nationale, envoya contre les rebelles des troupes qui, dans la guerre difficile de montagnes, causèrent et souffrirent beaucoup de mal. Enfin, voyant la difficulté de la réussite et insuffisance de ses moyens, Emmanuel pardonna vluX Vaudois, en leur permettant d'avoir des assemblées et des prédications dans des lieux déterminés, mais avec défense de sortir de leurs confins et d'exclure les rites des catholiques.
Les ducs de Savoie publièrent beaucoup d^édits pour les organiser ou les comprimer ; ils étaient souvent visités par des inqui-' siteurs ou des missionnaires, et Pon recourut, pour les ramener, à la prière, à la persuasion^ surtout lorsque la Savoie fàt illUs-
SAINT FRANÇOIS DE SALES
trée par les vertus de François de Sales, évéque d'Annecy, pais de Genève. Le duc Charles-Kmmanuel !•' l'envoya prier de se rendre à Turin pour aviser aux moyens de convertir les habitants du Chablais; le saint déclara que la cause principale de Terreur était dans leur ignorance d'une autre religion, et qu'il fallait, par conséquent^ leur envoyer des missionnaires zélés, capables de dissiper les préventions, de réfuter les calomnies ; il recommandait encore d'exclure de la Savoie les ministres calvinistes, de substituer de bons livres à ceux des hérétiques, et d'introduire les jésuites pour élever les jeunes gens et soutenir les controverses.
Le duc promit tout^ et travaillait avec le saint à la conversion des Savoyards ; il les attirait à son château de Thonon^ les accueillait avec bienveillance et leur exposait les arguments les plus efficaces pour leur démontrer Funité de l'Église et de la foi; beaucoup cédèrent à ses instances, et quand il sortait, le peuple l'entourait en criant: Vive son altesse royale! Vive PÉglise romaine! Vive le pape(l)! Mais, parmi les ministres de Charles, quelques-uns penchaient pour la réforme ; saint François ne manqua donc pas d'occasions d'exercer sa modeste autorité et sa douce persuasion pour rétablir les rites catholiques dans la Savoie, d^où les calvinistes finirent par être expulsés.
Christine de France, devenue l'épouse du prince de Piémont, vouhit avoir François pour aumônier, et il accepta après de longues instances, à la condition qu'il ne s'éloignerait pas de sa résidence. La princesse lui fit présent d'un beau diamant, que le saint ne tarda point à vendre ; elle lui en donna un autre, et comme François lui faisait comprendre qu'il ne pouvait conserver un objet de prix tant qu'il y aurait des pauvres, elle le pria de le mettre en gage au lieu de le vendre, en ajoutant qu'ellemême le rachèterait.
A cette époque, les Vaudois, favorisés surtout par le maréchal Lesdiguières, qui avait obtenu pour eux un édit de grâce de Charles-Emmanuel, repassèrent le Pellice, limite fixée, s'introduisirent dans les vallées do Suse et de Saluées , élevèrent des temples et célébrèrent des pâques solennelles ; puis ils commirent des profanations et des crimes que l'histoire n'accueille qu^avec réserve, parce qu'elle connaît les absurdes inculpations
(1) Hamon, rie fie saint François de Sales, 1854.
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it les partis ont coutume de se charger réciproquement, rès des édits fréquents, mais vains, après de nouvelles cousions et des rigueurs de Charles-Emmanuel II pour ramener barbets dans les confins désignés, le marquis de Pianezza ; camper au milieu d'eux, et fit occuper leurs habitations ; ils *ws retirèrent alors sur les cimes les phis escarpées, et se forti- 3nt à Prato de Forno, de manière à braver toutes les attas.
imant leur patrie d^autant plus qu'elle était malheureuse, chés plus fortement à leurs croyances persécutées, les Vau- 1 écrivirent, sans oublier un événement, le journal de leurs îs, de leurs victoires, de leur exil, avec cette passion qui, si diminue la créance, ajoute à Tintérêt, et nous attire encore gré réloignement et la différence d'opinions ; or, quels dent être alors les sentiments, et surtout parmi les coreligion- *es? Jean Léger, ministre à Prali et à Rodoreto, qui les avait plis de défiance contre les Piémontais, puis déterminés à lurrection au synode de Boissel, en décrivant et (nous Pesons) en exagérant les persécutions souffertes par eux, sur- ; dans V Histoire des églises évangcliques dans les vallées du mont (Leyde i669), excitait l'indignation des réformés de te TEurope : vierges souillées, mères empalées, enfants bricontre les rochers, et Pianezza, à la sollicitation de moines, menant les flammes dans le pays , tel est son lugubre talu, auquel il ajoute les portraits des martyrs; Charles-Emluel II passa donc pour un Néron parmi les contemporains. La lande, la Suisse, et surtout Cromwell, protecteur de TAnerre, adressèrent de nombreuses remontrances ; la dernière sance offrit aux persécutés un asile, des terres en Irlande, leur décrétant, comme subside, une rente perpétuelle de ¥^ livres sterling. Enfin, la France étant intervenue, la L fut rétablie à Turin, avec un pardon général et les conces- 3^ j^^J s antérieures.
n ennemi auquel on laisse intactes ses forces n^est pas vaincu; itôt de nouveaux tumultes , surtout en 1663, attirèrent au 5 de nouvelles guerres, fomentées par les nombreux Vauqui s'étaient réfugiés en Suisse, et qui, comme tous les banbouleversaient leur patrie afin d'y rentrer. D'autre part, er ne cessait d'exaspérer les esprits en incriminant tous les js du gouvernement, de faire entendre des plaintes aux prinprotestants^ d'accumuler des calomnies, de rassembler des
arme» et de l'argent au moyen de souâcriptioDS : bomiue dool la haine implacable ne s'éteignit qu'a?ec sa ?ie; il mourut mi* nistre de Leyde.
I^uia XIV, à cette époque» révoquait Tédit de Nantes^ per le* qnel Henri IV avait accordé la liberté de culte aux calvioisteSf appelés huguenots dans ce pays. Un grand nombre de fugitifi se retiièrent dans les vallées subalpines pour se soustraire aui cachots et aux drarjonnadr^ ; ce roi persécuteur demanda au duc d^; Havoie d'éteindre ce foyer d'hérésie et de rébellion sur les frontières du Dauphiné, et envoya des troupes pour le décider et Taider a cha.ss4T les réfonnés. Victor-Améd^ II ne manqua point de démontrer qo'ils étaient dans leur droit , et pourtant^ comme il ne crut pouvoir lui nîfuser ce senice^ il ordonna que tous les protestants du marquisat de Saluées se fissent catholiques dans le délai de deux mois, sous peine de mort et de confiscation. En conséquence^ de tous ceux qui se trouvaient disséminés dans les communes de Paesana, de Bioletto, de
Crœsio pas un ne resta; il interdit même ce culte dans
les vallées privilégiées^ sans le permettre dans les maisons des particuliers, avec ordre de démolir les églises^ d'expulser les harbes et d'élever les enfants dans la religion catholique, sous peine de cinq ans de galères pour les pères et du fouet pour les mères. Les réformés étrangers durent quitter le pays et vendre leurs biens^ sinon ils seraient achetés par le fi.s(;.
Afin (réîxéouler ce décret intolérant, il fallut une armée, qui fut cornniaudée par VictorArnédée lui-même, peut-être pour la n!t)(lre moins sanguiiiairc. Les baibets égorgèrent et salèreot leur bétail , et b(; n^l'ugièrent au milieu des Alpes les moins ao cessibhfK, tandis (|ue les ii(jinrnos robustes s'apprêtaient à repousser hiuvenicnt les troupes. Tout homme qui, au souvenir de lu puissance, du grand roi , secondée par la valeur de Lesdiguières et (J(î (Câlinai, ne saurait croire qu'une poignée de Vau- (iois put lui résister heureusement, montrerait qu'il ignore la force d'iui |)(Mi|)le défendant sa patrie et ses croyances; il faut y aJout(;r riniportance de la guerre des montagnes, et surtout l(;s positions iuiprenahles de l^aL^illa, de Serra le Crudcieet d'autres des Alpes vaudoises, où deux hidividus peuvent résister à mille , et les rochers ensi'velir cavalerie et canons. Mais la disriplincî de Tennenii, et plus encore sii renommée empirèrent la position des harhets, qui furent tués, emprisonnés, envoyés
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aux galères ; on permit à u» grand nombre de se retirer en Soisse.
De ce pays, les regards des fugitifs se tournaient vers leur pa- Jbrîe ; un grand nombre d'entre eux résolurent de la recouvrer par force, et neuf mille hommes y pénétrèrent en exterminant tous ceux C|ui leur résistaient; mais beaucoup furent pris et pendus. A cette époque, le duc de Savoie, s'étant brouillé avec la France, laissa rentrer les barbets, qui se formèrent en régiments avec la devise 2 La patience lasse devient fureur , et commirent de grands ravages dans le Dauphiné. Lorsque Victor-Araédée fit la paix avec Louis XIV, et recouvra Pignerol et Perosa, soumis à la France depuis soixante ans, il revint à son anoiennef tolérance, mais défendit toute communication entre les Vaudois, ses sujets, et ceux de France ; les barbets, au nombre de deux mille cinq cents, sortirent alors du Piémont pour se réfljh gier dans la Suisse, la Prusse, la Hesse, le comté dlsemberg, le Wurtemberg, le Baden-Durlach.
Les Yaudois qui restèi'ent vécurent toujours en paix dans ce» vallées, antique reAige de leurs croyances et de leur liberté^ obéissant silencieusement et aimant môme le prince qui les opprimait. £n i603, ils avaient publié leur profession de foi ^ etoforroe aux principes des Eglises protestantes. Renouvelée dans le manifeste de 1655, elle conservait force légale , bien qu'elle fût, d'une part, gâtée par le rationalisme, de l'autre par les exaltations des moumiers. Maintenant ils comptent quinze églises, chacune avec un ministre, qui doit être sujet sarde et salarié par les habitants, lesquels obtiennent dès lors une diminution sur rimpôt. Ces églises sont dirigées par un synode qui , composé de tous les pasteurs et de députés laïques, se réunit tous les cinq ans. La Tavota, magistrature de trois ecclésiasti* ques et de deux laïques, dirige les affaires dans les intervalles entre un synode et l'autre, est réélue à chaque synode, résout les contestations et répartit les aumônes.
Chaque église a son consistoire, composé du pasteur des anciens, de l'économe et du procureur ; il est chaîné de Tadmimstration spirituelle et temporelle, des bonnes œuvres, des pauses, des écoles qui sont fréquentées et bien dirigées. A des époques déterminées, le ministre se rend au milieu des populations isolées dans les Alpes , pour leur offrir les secours de la religion. Alors, de toutes les vallées, de tous les versants, les bergers accourent sur les pas du ministre ; la mélodie des hym-»
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nés réveille les échos des vallées^ et les louanges du Seigneur, les psaumes de la foi et de la consolation retentissent dans les solitudes repeuplées. Le ministre a pour chacun un conseil, une parole d^espérance, un reproche; il règle les différends, arrange des mariages^ étouffe des scandales; puis, du haut de la chaire^ il distribue à tous le pain de la parole^ et leur recommande de veiller, de prier, de conserver la foi.
Dans les limites de leur territoire^ les Yaudois pouvaient posséder et même être notaires, architectes, chirurgiens^ procureurs^ pharmaciens, administrateurs de la commune, mais non pas au delà. Telle a été leur condition jusqu'au 17 février 4848, époque où une loi les a déclarés égaux à tous les autres sujets sardes; depuis^ ils se sont répandus partout où ils ont voulu, et aujourd'hui ils ont^ au milieu de Turin^ un temple^ des prédicateurs^ des journaux^ un apostolat inspirant des craintes et des espérances.
Dès 1370, plusieurs habitants de ces vallées subalpines étaient allés s'établir en Galabre, où ils avaient peuplé et fertilisé des terrains incultes. Leur nombre s'accrut jusqu'à 4^000^ et, bien que leurs rites religieux différassent de ceux du catholicisme, ils étaient tolérés par les seigneurs du pays, parce qu'ils vivaient tranquilles et payaient exactement les impôts. Lorsqu'ils entendirent parler de la réforme d'Allemagne, ils envoyèrent demander à Genève des docteurs, qui vinrent en effet et firent des prosélytes. Le cardinal Alexandrin, chef de Tinquisition à Rome, envoya des prédicateurs et des menaces, mais sans fruit; il eut donc recours au bras séculier. Le duc d'Alcala, vice-roi de Naples, fit partir un juge avec des troupes qui, secondant les missionnaires, contraignaient les Vaudois d'aller à la messe, ou punissaient les opiniâtres dans leurs biens et leur personne. Poussés au désespoir, ils prirent les armes, et combattirent d'abord en partisans, puis livrèrent des batailles rangées; enfin, après avoir été défaits, ils se retirèrent à la Guardia lombarde, où ils tombèrent au pouvoir de l'ennemi par force et trahison; après d'iniques jugements, ceux qui persistèrent dans leur foi subirent d'atroces supplices. On les enferma tous dans une maison : le bourreau venait en saisir un, lui bandait les yeux, puis le conduisait dans une plaine rapprochée, et, après l'avoir fait agenouiller, lui sciait le cou avec un couteau et le laissait ainsi; ensuite, avec le même bandeau et le même couteau ensanglantés, il retournait à la pri-
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son, en emmenait un autre, et le tuait de la même manière.
Tel est le récit d'un témoin oculaire^ qui en fait périr ainsi jusqu'à 800. — Les vieillards, dit-il, meurent joyeusement, et les jeunes avec une certaine peur. On a donné Tordre, et les charrettes sont là, de couper les cadavres par morceaux et de les exposer le long de la route jusqu'aux confins de la Galabre, si le pape ou le vice-roi ne défend pas au marquis (de Buccianico) de le faire. Ace moment même, on applique les autres à la corde. On a ordonné de faire venir aujourd'hui cent femmes des plus âgées, de les soumettre à la torture, et puis de les envoyer au supplice pour faire la mixture parfaite. Il y a sept Vaudois qui refusent de voir le crucifix et de se confesser; on les brûlera vifs. Dans onze jours, 2,000 victimes sont tombées, et il reste encore dans les prisons 1,600 personnes condamnées ; on en a massacré plus de 100 dans la campagne, trouvé environ 40 avec les armes, et tous les autres, par groupes de 4 et de 5, sont réduits au désespoir. Les flammes ont dévoré les villages, et l'on a ravagé beaucoup de a possessions (1). » Louis Pascal, leur chef, fut brûlé à Rome, et d'autres allèrent ramer sur les galères espagnoles.
Nous avons déjà dit comment une partie de l'Italie, appartenant jadis au duché de Milan, était tombée, dans les vicissitudes du siècle précédent, au pouvoir des Suisses et des Grisons, leurs confédérés. Les trois cantons primitifs de l'Helvétie, Uri, Schwitz , Unterwald , avaient occupé les bailliages de Bellinzone, de Bienio et de Rivière, qui s'étendaient du lac Majeur jusqu'au sommet du Saint-Gothard. Tous les cantons ensemble possédèrent les bailliages de Lugano, de Locarno, de Mendrisio, de Valmaggia, autour des lacs de Ceresio et de Verbano. La réforme jeta la division parmi les cantons : Uri , Schw^itz , Unterwald, Lucerne, Zug, Soleure et Fribourg restèrent fidèles à l'Église, et les autres Tabandonnèrent. Les bailliages cisalpins étaient administrés par des individus qu'envoyaient les cantons dominants; or, ces baillis, qui avaient acheté leur chargea prix d'argent, vendaient la justice pour rentrer dans leurs déboursés; puis, selon que ces cantons et les baillis étaient catholiques
(1) Je tire ces paroles de lettres qu'on trouve dans les archives des Médicis [Correspondance de Naples) ; si elles sont authentiques, elles sont certainement exagérées, comme tout ce qu'on écrit dans un temps de partis et sous l'impression du moment. On les attribue à quelqu'un qui accompagna Ascagne Caracciolo dans cette expédition ; elles portent cette date : juin 1562, Montaito.
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OU proU^stants^ les apostats trouvaient faveur ou persécution. Les Orelli et les Muralti> familles principales de Locarno, introduisirent dans leur patrie les doctrines nouvelles. Un certain Baldassare Fontana, carme du pays, écrivait aux Églises suisses fidèles à JéauS'Christ, pour les inviter à songer au Lazare de l'Évangile^ qui voulait se nourrir des miettes tombées de la table du Seigneur. Soyez touchées de mes larmes et de mes prières, et envoyez-moi a les œuvres du divin Zwingle, de Tillustre Luther^ de Tingénieux Mélancbtbon^ du soigné GEcolampade^et faites en sorte que notre Lombardie , esclave de Babylone^ acquière cette liberté qui est accordée par l'Évangile, d
Bon nombre d'Italiens^ attirés par le voisinage^ le climat, la langue et les mœurs encore italiennes, s'étaient réfugiés dans ces bailliages, Un certain Beccaria, Milanais^ |ami d'Ocbino et de Caruesecchi, y avait surtout répandu les enseignements de céB hérétiques^ en prêchant avec d'autres moines apostats^ de telle sorte qu'un bailli catholique le fit incarcérer. Ses partisans le délivrèrent par force ^ et son audace redoubla; néanmoins, il jugea prudent de se retirer dans la vallée Mesolcina, où il se maria et fit Téducation des enfants de tous les Italiens qui voulaient élever leur famille dans les idées de la réforme.
Ce voisinage troublait le sommeil du pape et du roi d'Espagne^ comme duc de Milan. Charles Borromée^ qui avait déjà fondé le collège helvétique à Milan^ afin de préparer des pasteurs pour ces pays^ pénétra clans la Suisse en qualité de légat pontifical , et punit de mort des sorciers et des hérétiques. Sur ses instances^ les cantous catholiques mirent obstacle à la propagande qui répandait l'hérésie dans les États italiens. Malgré l'opposition des cantons réformés, ils publièrent de sévères prohibitions, et finirent par décréter que tous ceux qui ne voulaient 1555 pas aller à la messe devaient abandonner la patrie avec les biens et la famille. En conséquence^ un grand nombre de personnes, avec leurs femmes et leurs enfants, traversèrent le Saint-Bernard, s'arrèt(Teiit quehjue temps dans la Mesolcina, puis gagnèrent les cantons réformés, et surtout Zurich. Parmi ces exilés se trouvaient Taddée Duni de Locarno, qui se distingua coninie médecin, jouit de Taniitié du fameux naturaliste Gessner, publia divers ouvrages, et traduisit en latin quehjues-uns des livres d'Ochino et de Stancari. L(»s Italiens firent prospérer, à Zurich, l'art de la soie, laissèient à une rue le nom de Lombards, et les familles des Duni, des Orelli, des Muralti, des Pestalozzî, four-
mars
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Dirent ensuite des personnages qui ont rendu de grands services à la science et à l'humanité. Us eurent dans cette ville une église italienne, administrée d'abord par Beccaria, ensuite par Ochino» et rendue célèbre par Pierre Martyr et Leiio Socino; toutefois Bullinger et les autres apôtres de T^lglise la voyaient de mauvais œil. Un grand nombre d'Italiens habitaient également Genève, où tous les jeudis ils prêchaient dans leur langue (1).
Il faut croire, néanmoins, que la cure de Locamo contenait encore des hérétiques, puisque le pape, en 1580, jugea nécessaire de la soumettre aux inspections particulières de Tévéque de Novara Speziano.
Dès cette époque, un nonce pontifical siégea toujours dans la Suisse, où l'on fonda des écoles de capucins à Âltorf pour les classes inférieures, et de jésuites à Luceme pour les riches familles. Sous le prétexte de religion, mais dans un but politique, le roi d'Espagne, comme duc de Milan, forma une ligue d'or ou borromée avec les cantons catholiques pour la conservation de l^glise et la tranquillité des pays respectifs. Les cantons permettaient à ce roi de conduire ses armées en Lombardie à tra- • vers leur territoire et d'y lever des troupes, tandis qu'il s'engageait à les soutenir de toutes ses forces.
La lutte fut plus sérieuse parmi les Grisons. Ces descendants des anciens Rhètes indomptés, mêlés avec un grand nombre de Romains qui s'y réfugièrent à la chute de Tempire, en y laissant des dialectes semblables au latin, comme le roman et le ladin, habitaient des vallées parallèles et confinantes à la Valteline italienne. On pénètre dans cette vallée par le mont Fraele, par le Muretto, par la montagne Julie et la Spluga. On appelle Valteline la vallée traversée par TAdda, dont la source est au mont Branlio, voisin de FOrtlerspitz, et qui, après uxx cours de quatre-vingts milles du levant au couchant, va se jetçr dans le lac de Côme. Elle a pour chef-lieu Sandrio, et pour citadelles secondaires Morbegno et Tirano. A Texlrémité occidentale, le territoire de Bornléo formait un comtat distinct; l'autre comtat de Chiavenna, ancien passage du commerce avec TAUemagne, dévie, près du lac de Côme, vers la Spluga et le val
Pregalia.
Sa position rend la Valteline très-importante ; en effet, tandis qu'un de ses flancs s'appuie aux vallées vénitiennes du Berga-
(1) LbxI| Iialia regn<mU,X. I, 37.
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masque et du Brescian, une de ses extrémités touche au Tyrol; et l'autre à la Lombardie^ double possession de la maison d'Autriche. Maîtresse de la Valteline, cette puissance aurait pu envoyer librement ses armées d'Allemagne en Italie pour la dominer et la bouleverser; d'un autre cdté, elle se serait trouvée en mesure d'empêcher les Vénitiens d'en tirer des mercenaires, dont la Suisse était la pépinière. La politique avait donc les regards fixée sur ce petit territoire, clef ou chaîne de l'Italie. Les Grisons l'enlevèrent au duché de Milan en 1512^ et, tnen qu'à la paix de Jante, ils l'eussent reçue comme alliée^ ils la soumirent bientôt à la servitude la plus dure^ comme est celle qu'imposent des républiques. Elle était gouvernée par dea personnes ignorantes^ qui n'avaient d'autre mérite que d'avohr adieté leur charge aux enchères, et d'autre ambition que de s'enrichir en vendant la justice.
Jean Gomander^ archiprétre de Coire , Henri l^eiter^ i^ Biaise et Philippe Saluzio avaient répandu les doctrines de Calvin parmi les Grisons, qui cherchaient à les introduire dans la Valteline et les deux comtats ; ils en fermaient l'entrée k Bofromée comme visiteur pontifical, soutenaient les réformes au préjudice des catholiques^ auxquels ils enlevaient des églises, it commettaient les abus qu'on voit d'(»rdinaire dans les pays où les intérêts des sujets sont opposés à ceux des gouvemaots. De là des haines^ des conflits et des violences repoussées par itf violences.
Parmi les Grisons eux-mêmes, les dissidences religieuses avaient pris un caractère politique. Deux factions s'étaient formées : une dite évangélique, et l'autre catholique ; la première, dirigée par les Salis, favorisait la France, et l'autre, dévouée à l'Espagne, avait pour chefs les Planta. Ces divisions empirèrent la condition du pays, déjà mal gouverné par l'aristocratie, infecté par la corruption étrangère et opprimant les sujets. Les 1020 réformés, ennemi^ du parti autrichien, exaltés par les prédicanti, détruisent les châteaux des Planta, emprisonnent leurs adversaires, puis établissent à Tusis le slra/gerichty cour inartialequi s'attribuait un pouvoir dictatorial toutes les fois que le statut national était menacé.
Alors commencent des procès violents , des supplices et des proscriptions. Nicolas Husca, saint archiprétre de Sondrio, meurt sur le gibet; plusieurs chefs catholiques sont tués, dai^' très s'enfuient, et le bruit se répand qu^on a formé le coopl^^
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'l'égoi^er tous les catholiques de la Rhétie et de la Valteliue^ pour rassurer le triomphe exclusif de la réforme. Chez les catholi- i^janr ques, la piété fait place à la liaine, Tépouvante à la fureur ; après s'être concertés^ ils égorgent tous les protestants qui se trouvent dans la vallée^ laquelle se déclare indépendante, et organise un gouvernement distinct sous Jacques Robustclli, Tâme de ces mouvements. Les Grisons accourent pour venger les victimes , et des luttes s'engagèrent avec des avantages balancés. Les catholiques appelèrent à leur secours TAutriche, qui envahit nonseulement la Valteline^ objet constant de son ambition^ mais encore la Rhétie. Toutefois la jalousie de la F'ranre élevait des >bstacle8, le pape inter\'enait, et plusieurs années s'écoulèrent Ml milieu de combats, de négociations et des misères de la vallée •'isputée, dont le courage ne pouvait suffire à la défendre contre ces puissants compétiteurs. Enfin ^ à Milan^ et sans même prouter la Valteline, les puissances inler\enantes tirent un traité lar T^Hr lequel cette vallée était rendue aux Grisons^ à la condition ou'itn'y resterait ni protestants ni inquisition.
Noos reviendrons sur ces faits; mais nous avons voulu les •nentionner^ bien qu'ils sortent des limites de ce livre^ afin de leunir dans le même cadre tout ce qui a Irait à la grande critique religieuse née dans le seizième siècle. Après avoir com- .aeocé de la manière la plus glorieuse^ par la découverte et la .apide conversion d'un nouveau monde, par ie plus grand éclat les lettres et des arts, ce siècle vit ensuite s'introduire la ques- !ûu religieuse^ suine de la confusion des esprits, de l'anarchie lans les actes, de la tyrannie dissimulée sous le prétexte de la éprimer, du fanatisme persécuteur; aussi^ loin de pouvoir réu- "lir la liberté civile à Tindépendance religieuse, il fallut combattre au dedans et au dehors la barbarie, qui semblait ressusnter. Ces luttes rendirent possible en Italie un siècle de honteuse misère^ au point que tout individu qui ne croyait pas fermement que la Providence, par la voie du mal, dirige sans cesse Phumanité vers des idées plus vraies , des mœurs plus humaines, une liberté mieux entendue, put s'imaginer que la civilisation avait péri.
n>' bC UI'1TILM£ VûLCttK.
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